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IL  est  infiniment  diliicile  d'écrire  aujourd'hui  une 
histoire  complète  de  la  peinture  polonaise. 
D'abord,  les  tourmentes  politiques  que  le  pavs 
a  traversées,  pendant  le  xix<^  siècle,  ontdétru't  et 
éparpillé  un  nombre  incalculable  d'(eu\res  d'art; 
le  même  sort  n'a  pas  épargné  les  archives.  Les 
efl'orts  des  historiens  se  sont  donc  bornés  jusqu'ici 
à  rechercher  et  à  reconstituer  ce  qui  peut  encore 
être  retrouvé  et  sauvé.  Cette  tâche,  qui  fut  abordée 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier  par  Rastawiecki,  à 
qui  nous  devons  une  encvclopédie  de  peintres  et 
graveurs  polonais,  qui  tLit  continuée  parMM.Soko- 
lowski,  Tomkowicz  et  le  comte   Mycielski,  et  à 


laqLielle  se  consacrent  encore  de  jeunes  historiens 
pleins  de  mérite,  tels  que  Al.  llatowski.  dniit  le 
livre  délinitit  stir  Norblin  de  la  (jourdame  va 
incessamment  paraître  dans  une  édition  française, 
Podlacha  et  d'autres,  est  loin  d'être  accomplie  et  il 
se  peut  que  l'avenir  nous  réser\e  la  surprise  de 
chefs-d'œuvre,  inconnus  aujourd'hui,  qui  chan- 
geront les  opinions  courantes  (i). 


(I)  Les  uavaux  suni  djuLini  plus  dilHfilcî  qu'une  mince  partie 
des  ituvres  anciennes  seulement  a  trouvé  asile  dans  les  musées 
de  f-racuvic  et  de  Tarnow,  une  auirc  a  été  re\élée  par  les  exposiiions 
rétrospectives  de  Léopol  et  de  Varso\ie.  ALiis  le  plus  j^rand  nombre 
est  enfoui  dans  de  petites  églises  de  province  et  dans  les  maisons 
particulières.  Pour  les  résultats  de  ces  iravau.x.  il  taui  consulter 
surtout  les  magnifiques  comptes  rendus  de  l'Acadéniic  de  t^raco\ic. 
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I.a    peinture   polonaise,    jusqu'au    .\\ni<^   siècle. 
joue  en  quelque  sorte  le  rôle  du   parent  pauvre. 
L'architecture  polonaise,  tout  en  suivant  dans  ses 
grandes  lii^nes  le  développement  de  l'architecture 
occidentale,  en   passant  du   roman  au   gothique. 
de  la  Renaissance  au  Barocco.  et  du  Rococco  au 
classicisme  des  stvlcs  Louis  X\'l  et  Kmpire.  garde 
cependant  toujours  une  empreinte  nationale  assez 
forte.    La   sculpture    polonaise    a    donné    à    l'art 
européen  avec  W'it  Slwosz  i? — i533),  le  dernier 
gothique,  un  des  génies  les  plus  savoureu.v,  forte- 
ment marqué  au  coin  du  pays.  Cependant,  la  pein- 
ture polonaise  oscille  entre  l'influence 
allemande,    voire    flamande,    et 
l'influence   italienne,  et.  tout 
en  comptant  des  ouvriers 
estimables,  n'a  pas  pro- 
duit   un    sCLil    génie. 

Les  commence- 
ments de  la  pein- 
ture polonaise 
datent  du  .mv*-'  s. 
Ce  sont  retables 
et  fresques  for- 
tement influ- 
encés par  la 
peinture  alle- 
mande et  pro- 
bablement exé- 
cutés en  partie 
par  des  maîtres 
aile  m  a  n  d  s  qui 
immigrèrent  en  Po- 
logne. .Vu  xv''  siècle, 
se  lorme  à  Craccnie  une 
corporation  qui  compren 
avec  les  peintres,  quelques 
autres  métiers  d'art,  comme  les 
orlèvres  et  les  peintres  en  vitraux,  l'k  .;.  Ouic;. 
et  qui  compte,  ainsi  qu'en  font  foi  BKHKiM  — 
les  archives  de  la  \ille.  un  nombre 
important  d'artistes  polonais,  lu  nous  retrouvons 
dans  leursieuvres,  à  travers  l'influence  allemande 
qui  prédomine  toujoin-s.  un  accent  assez,  parti- 
culier. Tout  d'abord,  cuinine  cette  peinture  est 
essentiellement  réaliste,  les  saints,  et  sunoui  les 
bourgeois,  qui  peuplent  ces  tableaux,  gardent  leur 
type  polonaistrès  prononcé.  Le  li\  redecorporation 
du  xv-'  siècle,  attribué  à  Hehem,  contient  l'exemple 
le  plus  Irappani  de  ce  réalisme  naïf  s'inspirant 
exclusi\ement  de  la  nature  environnante.  Dans  les 
rctablesde  l'église  .Sainte-(^atherine,  nous  trouvons 
même  une  conception  du  (Christ  qui  appartient 
exclusivement  au  maitre  de  ces  ivu\  res  :  un  (christ 
voûté,    à    barbe    noire    et    au    regard    inrmimcnt 


u 


triste.  —  un  pauvre  oriental  désemparé  et  dépavsé 
parmi   le  peuple  qui  l'entoure.  Dans  l'œuvre  du 
même   maître  que  nous  reproduisons  ici,    il   est 
facile  de   voir  que  la  somptuosité  héraldique  des 
rois  mages  est  d'un  accent  que  nous  ne  saurions 
retrouver  autre   part.   Mais,  somme  toute,  ce  ne 
sont  que  détails  et.  si  nous  pouvons  voir  dans  ces 
œuvres  la  promesse  d'un  art  national  plus  riche  et 
plus  plein  de  sève  que  l'art  allemand,  le  caractère 
général  est  nettement  déterminé  par  l'influence  de 
l'art  étranger.  D'ailleurs,  Nuremberg  continuait  à 
fournir  des  artistes  qui   passaient  à  Cracovie  ou 
même  s'v  fixaient  à  demeure  et  main- 
tenaient ainsi  la  dite  influence. 
T  o  u  t    semble    t  é  m  o  i  g  n  e  r 
cependant  que  l'art  polo- 
•^.       nais    eût    réussi    à    se 
dégager    de    cette 
influence  et  à  créer 
une  peinture  vrai- 
ment    nationale 
si  un  autre   art 
tout    puissant, 
au    xvi*^  siècle, 
nefut  pas  venu 
étouffer    cette 
peinture   dans 
son    b  e  r  c  e  a  u 
même. En  i5iS. 
Sigismond.     roi 
.le  Pologne,  épou- 
sait Bon  a   Sforza. 
fille  de  Jean  Galéas, 
duc  de   Milan,   et  la 
reine  notnelle  amena  à 
sa  suite  toute  une  séquelle 
u'tistes    italiens.    Ces    der- 
niers ne  tardèrent  pas  à  former 
école  et  l'art  polonais  devint  italia- 
nisant pour  deux  siècles.   Ev  idem- 
nicnt.     cette     l'ègle     comporte     des 
même  x\  i"-'  siècle,  qui  vit  grandir 
l'influence  de  l'art  italien,  trouva  en  Pologne  des 
représentants   de    l'art    allemand,    tels   que    Mans 
Durer,   le   frère  du   gi'and   .\lbert.   et    llans   Suess 
von    kulmbacli  :    au    wii^'  siècle,    les    rois    W'asa 
appellent   à   lem'  coiu'  des    flamands,    des  élèves 
de    Rubens    qui     forment    des    élèves    polonais, 
frecherus.  l.exv  cki.  .Semiginow  ski  ;  le  Hollandais 
Danckerts  de  Rv  est  peintre  des  rois  Sigismond  111 
et  Ladislas  l\  au  même  titre  que  Tommaso  Della- 
bella  I  ôyo-iôSoi;  le  peintre  de  ,lean   111  Sobieski. 
1  l'icius.  est  même  formé  à  l'école  frani,'aise. 

Mais  si   l'on  excepte  Semiginovv  ski.  qui  a   mie 
certaine   valeui'   comme   peinti'e  de    portraits,    les 
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fiamandisants  polonais  ne  présentent  qu'un  intérêt  l'influence  de  l'école  napolitaine.  Dans  les  quelques 

médiocre.  compositions  connues  aujourd'hui,  une  tendance 

Par  un  hasard  sini^ulier  que  nous  retrouverons  décorati\e  s'allie  heureusement  à  des  effets  hardis 

au  xNin''  siècle  avec  Rucharski,  l'artiste  polonais  de   lumière,   mais  le  coloris   laisse   à  désirer.   Sa 


le  plus  puissant  de  cette  époque  ne  travaille  pas 
en  Poloi,'ne.  Jean  Ziarnko  quitte  Léopol  pour 
l'Italie  vers  la  fin  du  \\i*=  siècle,  arri\c  en  iGoo  à 
Paris  et  y  reste  jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  n'est 
pas  connue.  11  a  laissé  quelques  L;ra\  ures  du  pkis 
haut  intérêt,  ainsi  cette  magistrale  assemblée  de 
notables.  La  composition  de  la  page  entière  est 
frappante  par  l'harmonisation  de  la  place  consa- 
crée au  te.xte  avec  la 
gravure  elle-même  et 
par  son  esprit.  C'est  la 
ligne  géométrique  du 
dessin  qui  gouverne 
cette  gravure.  De  pro- 
pos délibéré,  Ziarnko 
a  sacrifié  les  lois  de  la 
perspective  et  les  joies 
de  la  lumière  pour 
pouvoir  conserver  avec 
une  netteté  toute  clas- 
sique la  pureté  de  la 
courbe  douce  qui 
encercle  la  composi- 
tion. Et  pourtant,  cette 
page  si  b'en  composée 
garde  l'empreinte  et  la 
saveur  d'un  fort  réa- 
lisme que  nous  retrou- 
vons également  dans 
les  autres  œuvres  du 
maître,  alliée  à  une 
imagination  étrange, 
presque  japonaise. 

C'est  toujours  l'in- 
fluence italienne  qui 
forme  les  artistes  polo- 
nais du  .xvni'^  siècle. 
Siméon    Czechowicz 

(1689-17751,  élève  de  Carlo  Maralla.  habita  long- 
temps Rome  et  obtint  plusieurs  lois  des  rêcnni- 
penscs  à  l'Académie  de  Saint-Luc.  I-Jisuitc,  il 
s'établit  à  X'arsovie  où  il  ouvrit  une  école  de 
peinture.  C'est  un  peintre  religieux  de  manière 
sentimentale  et  déclamatoire.  Ses  (euvres  sont 
correctement  dessinées,  d'un  coloris  assez  agréable. 
et  ne  détonneraient  point  dans  une  salle  de 
décadents  italiens. 

Théodore  Konicz  iKuntze',  plus  jeune  que 
Czechowicz,  fit  également  ses  études  en  Italie. 
Le  comte  Mycielski,  dans  son  Ix'au  livre  sur  la 
peinture    polonaise,     ti'uLive     dans     ses     tableaux 
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personnalité  cependant  ne  se  révèle  que  dans 
son  portrait  exposé  à  l'exposition  rétrospecuve 
de  Léopol.  11  nous  montre  le  peintre  devant  la 
colonne  de  Trajan  et,  par  son  esprit  caustique 
et  sa  simplicité  voidue,  forme  un  contraste  complet 
avec  l'art  pompeux  et  déclamatoire  des  maîtres,  dont 
Ronicz  s'inspirait  habituellement.  Malheureuse- 
ment pour  noLis,  Ronicz  n'est  connu  aujourd'hui 

q  Li  e  p  a  r  un  petit 
nombre  de  toiles  qui 
ne  donnent  pas  toute 
sa  mesure.  11  est  cepen- 
dant possible  qu'on 
en  retrouve  d'autres, 
dont  on  connaît  le 
nom  et  les  destinées 
jusqu'à  la  fi  11  d  u 
XNUi*-'  siècle,  et  alors 
(in  pourra  juger  si  les 
dons  qu'on  voit  dans 
son  portrait  et  dans 
son  C.hfisl  dci'dnl 
Pilatc  se  sont  dé\e- 
loppés  jusqu'à  taire  de 
cet  Italianisant  u  n 
peintre  de  \raie  origi- 
nalité. 

\'ers  la  fin  du  siècle, 
Erançois  Smuglewicz 
(  1 745-1 S07),  élève  de 
Czechoxxicz,  de  Carlo 
iMaratta  et  de  Mengs, 
apporta  en  Pologne 
les  règles  froides  de 
ce  c  I  a  s  s  i  c  i  s  m  e  qui 
séduisit  les  Italiens 
après  la  découxerte 
d'I  lerculanum . 
Le  x\ui''  siècle  continue  la  tradition  ancienne 
d'appeler  en  i\ilogne  les  artistes  étrangers.  Nous 
\oxons  passer,  à  la  colu"  des  rois  saxons  et 
de  Stanislas-.\Liguste.  Ik-rnardo  Hellotto.  Lampi, 
Grassi.  i'itschmann,  Rraft,  I\I'"''  Vigée  Le  P>rLni. 
pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  dont  l'influence 
se  tait  phis  oli  moins  sentir,  et  dont  les  leuvres 
ornent  le  cabinet  du  roi  et  des  collectionneurs, 
tort  nombreux  à  cette  époque.  Mais  deux  de  ces 
étrangers-là,  par  le  séjour  prolongé  qu'ils  firent 
en  i^ologne  et  par  l'êlendue  i.le  IcLir  influence, 
conquu'ent  le  droit  de  cité  tlans  l'Iiistoire  de  l'art 
polonais.   (Test    l'Ilalien    Marcel    l-Sacciareili    el    le 
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MARCEL    BACCL\RI:LLI 

PORTRAIT     DE      STANISLAS- AL' IJUSTE 

1-Yançais  Jean-Pierre  Norblin  de  La  Gourdaine. 
Marcello  Bacciarelli  naquit  à  Rome  en  lySi,  il 
étudia  sous  Benefiali  et  l'atoni,  qLi'il  dépassa  tous 
deux.  !-'n  ly.^q.  il  iLit  appelé  par  Aui;uste  111  à 
Dresde;  en  i-^fn.  il  passa  à  Vienne;  enl'in,  en 
1768,  Stanislas-Auf^uste,  grand  protecteur  des  arts_ 
l'appela  à  Varsovie  où  Bacciarelli  passa  le  reste 
de  sa  vie.  Son  œuvre  se  laisse  diviser  en  deux 
parties  :  la  première,  la  plus  importante  aux  yeux 
des  contemporains,  est  composée  de  grandes  toiles 
décoratives,  conçues  dans  l'esprit  de  Jean-Baptiste 
Tiepolo,  qui  ornent  le  palais  roval  et  cette  déli- 
cieuse «  tolie  »  de  Lazienki,  un  pur  jo\'au  dti 
style  Louis  .Wl,  que  Stanislas-.Vuguste  a\ait  tait 
construire.  Cependant,  le  talent  de  Bacciarelli 
n'était  pasd'une  envergure  suliisante  pour  résoudre 
les  grands  problèmes  de  la  peinture  murale.  Les 
détails  de  ces  décorations  sont  bien  venus.  On 
pourrait  même  leur  pardonner  une  certaine  miè- 
vrerie du  dessin  et  leur  couleur  dorée  assez  mono- 
tone, mais  ce  qui  le  déclasse,  c'est  le  manque  du 
grand  rythme  de  la  composition.  Tout  autre  est 
l'importance  de  ses  portraits.  Ces  œuvres-là,  où  son 
talent  se  sentait  à  l'aise,  sont  toujours  délicieuses 
par  leur  légèreté  et  leur  grâce  et  quelques-unes 
appartiennent    aux     meilleurs     portraits    que     le 


xviii''siècleaitlaissés.  Le  roi  lui-même,  Stanislas- 
.Vuguste,  spirituel  et  léger,  les  beautés  de  sa 
cour  et  les  grands  seigneurs  qui  l'entouraient, 
tout  ce  monde  qui  devait  disparaître  tragique- 
ment, nous  sourient  sur  ces  toiles  d'un  charme 
inexprimable. 

Malgré  son  long  séjour  en  Pologne,  malgré 
sa  célébrité,  Bacciarelli  ne  forma  que  peu 
d'élèves,  dont  un  seul  a  laissé  une  trace  durable. 
C'est  W'ojniakowski,  né  en  1772,  qui  brossa  des 
portraits  estimables,  des  scènes  de  genre  assez 
réussies,  mais  dans  lesquelles  il  ne  se  rattache 
plus  du  tout  à  son  maitre,  et  un  grand  tableau 
dont  la  ^■aleur  est  surtout  documentaire  :  La 
Diète  de  lyg'-i. 

Autrement  profonde  que  celle  de  Bacciarelli 
fut  l'influence  de  Norblin.  Jean-Pierre  Norblin 
de  La  Gourdaine  est  né  en  1745,  à  Misy-sur- 
^'onne.  Il  étudia  à  l'atelier  de  Casanova  et  ses 
premières  œuvres  exécutées  à  Paris  s'en  ressen- 
tent, quoique  dans  certains  dessins  on  puisse 
déjà  retrouver  l'influence  de  Watteau,  qui 
déterminera  définiti\ement  un  des  aspects  de 
l'aaivre  de  notre  maître.  Mais  tout  ce  qui  est 
important  dans  son  aaivre.  à  l'e.xception  de  la 
série  des  t\-pes  polonais  gra\és  par  Debucourt 
d'après  les  dessins  de  Norblin,  après  le  retour 
de  celui-ci  à  Paris,  date  de  son  séjour  en 
Pologne,  où  il  fut  appelé,  tout  jeune  homme 
encore,  en  1774,  par  le  prince  Adam  Czartorvski, 
et  qu'il  ne  quittera  qu'en  1804. 

Nous  avons  dit  que  Watteau  exerça  une  notable 
influence  sur  l'art  de  Norblin.  En  effet,  notre 
maître  est  le  dernier  peintre  des  fêtes  galantes 
—  Lancret  mourut  en  1743,  Pater  en  173C1,  —  et 
celui  peut-être  qui  s'est  le  plus  approché  du  divin 
maître.  On  le  voit  bien  à  cette  reproduction  d'un 
des  panneau.x  qui  ornèrent  La  folie  de  Powonzki, 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée  Czartoryski. 
à  Cracovie.  Les  grands  arbres,  qui  donnent  un 
cadre  merveilleux  au  tableau,  sont  peut-être  sa 
seule  originalité.  Mais  qu'importe  que  nous  ayons 
déjà  \u  ces  nobles  seigneurs  et  ces  belles  dames 
devisant  dans  d'autres  tableau.x  semblables  si  le 
dessin,  malgré  sa  préciosité,  sait  se  garder  de  la 
mignardise  et  si  les  couleurs,  passées  aujourd'hui, 
se  marient  discrètement.  Plus  belles  encore  que  les 
décorations  de  Powonzki  sont  celles  que  Norblin 
donna  à  la  Princesse  Radziwill  pour  son  Arcadie 
chantée  par  Delille,  Là,  le  peintre  se  libéra  de  la 
formule  de  fêtes  galantes  et,  dans  le  plafond,  il  a 
repris  un  thème  cher  aux  maîtres  du  x\  ii'^  siècle  : 
l'aurore  aux  doigts  de  rose  conduisant  le  char 
d'Apollon.  Si,  dans  les  panneaux  de  Powonzki. 
.Norblin  se  contentait  de  faire  de  beaux   tableaux 
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qu'on  put  appliquer  aux  murs,  dans  la  décoration 
d'Arcadie  il  a  franchement  attaqué  le  problème  de 
la  peinture  murale  et  son  esthétique  est  dilTérente 
de  celle  des  tableaux  de  chevalet.  Il  y  a  merveilleu- 
sement réussi.  Par  l'hardiesse  de  la  composition, 
par  la  beauté  du  mouvement  et  par  la  pureté  du 
dessin,  cette  œuvre  est  peut-être,  avec  les  fresques 
de  Ticpolo,  le  plus  beau  document  de  peinture 
murale  qu'ait  laissé  le  xvu'-'  siècle. 

Mais  à  côté  de  Norblin,  poète  de  l'époque  galante 
qui,  bientôt  en  Pologne,  comme  en  France,  va 
mourir  dans  le  sang,  son  œuvre  grave  nous  révèle 
un  Norblin  différent.  Ses  eaux-fortes  très  nom- 
breuses chantent  toutes  sans  exception  la  gloire  de 
Rembrandt.  Ce  serait  un  curieux  problème  de 
psychologie  de  rechercher  par  quelles  voiesNorblin 
a  été  amené  à  aimer  et  à  vénérer  le  maître  hollan- 
dais, dont  l'art  douloureux  semble  la  négation 
même  du  x\  ni''  siècle.  M.  Batowski  semble  croire 
que  ceci  s'explique  suffisamment  parle  regain  de 
notoriété  que  Rembrand  obtint  vers  le  milieu  du 
xvui'^  siècle  et  qui  fit  surgir  quelques  rembrandti- 
sants  dont  aucun,  d'ailleurs,  n'a  laissé  une  trace 
profonde  dans  l'histoire  de  l'art.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'infîuence  de  Rembrandt  sur  Norblin  fut  tellement 
grande  que,  non  content  de  rechercher  les  mêmes 
problèmes  de  clair-obscur,  d'emprunter  au  maître 
ses  sujets,  Norblin  alla  jusqu'à  l'imiter  dans  la 
stylisation  et  affubla  les  personnages  de  ses 
gravures  des  mêmes  costumes  que  Rembrandt 
leur  donnait. 

Malgré  cette  dépendance  étroite  de  l'œuvre 
de  Rembrandt,  l'œuvre  gravé  de  Norblinest  loin 
d'être  négligeable.  Ses  noirs  sont  si  savoureux, 
ses  effets  de  clair-obscur  tellements  frappants, 
ses  paysages  sont  si  vaporeux,  qu'ils  le  placent 
au  premier  rang  parmi  les  graveurs.  Quelques 
lois,  il  s'est  amusé  à  poursuivre  les  mômes 
problèmes,  pinceaux  en  main,  et  ses  tableaux 
semblent  appartenirà  un  Hollandais  qui  aurait 
suivi  les  leçons  du  grand  'Van  Ryn. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ses  fêtes  galantes,  ce  n'est 
pas  même  à  son  œ'uvre  gravé  qu'on  pense 
lorsqu'on  salue  en  Norblin  le  père  de  la  pein- 
ture polonaise  contemporaine.  C'est  à  Lin 
troisième  aspect  de  son  œuvre  qu'il  le  doit. 
Arrivé  dans  un  pays  étranger  dont  l'aristocratie, 
comme  toute  aristocratie  qui  se  respectait  en 
Europe  en  cette  fin  du  x\iii''  siècle,  était  de 
culture  française,  où  le  roi  correspondait  avec 
M.  de 'Vol  taire  et  aval  té  té  l'en  fa  lit  chéri  de  .M""  de 
(îeoffrin,  mais  où  la  classe  moyenne  de  hobe- 
reaux et  le  peuple  avaient  soigneusement  gardé 
les  coutumes  et  les  costumes  anciens,  Norblin 
nota  avec  passion  tous  les  aspects  nouveaux  pour 


lui.  Et  une  partie  de  son  œ'uvre  dessinée  et  peinte 
est  une  chronique  ffdèle  de  la  Pologne  d'alors,  la 
révélation  de  son  paysage.  Nous  voyons  les  toires 
bruyantes  comme  des  kermesses  flamandes,  les 
paysans  qui  s'amusent  et  se  querellent  enireeux, 
les  gentilshommes  dans  leurs  costumes  pitto- 
resques, les  petites  diètes  avec  leurs  orateurs  et 
leur  public  toujours  prêt  à  tirer  sabre  au  clair,  en 
un  mot  toute  la  vie  intime  de  la  nation. 

Et  plus  tard,  lorsque  sonnèrent  les  heures 
lugubres,  Norblin  nous  dit  a\ec  simplicité  com- 
ment fut  acclamée  la  constitution  du  3  mai  1791, 
comment  se  battirent  les  soldats  de  Rosciuszko, 
comment  Kosciuszko  fut  fait  prisonnier. 

C'est  une  peinture  familière  où  nous  retrouvons 
parfois  le  même  procédé  de  composition  que  dans 
les  fêtes  galantes  (une  des  foires  est  encadrée  par 
les  mêmes  arbres  trop  grands  que  nous  avons 
déjà  remarqués  à  la  décoration  de  Powonskij 
mais  qui  vise  surtout  à  transcrire  fidèlement 
ce  que  le  peintre  a  vu  et  où  il  arrive  à  la  beauté 
de  la  même  façon  que  les  mémorialistes,  les 
Tallement  des  Réauv  et  les  Brantôme  arrivent 
au  st\le,  par  la  volonté  de  ne  dire  que  ce  qui  est 
nécessaire,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Et  c'est  à 
ce  Norblin-là  que  se  rattache  son  élève,  le  premier 
peintre  polonais  du  xix^'  siècle,  Antoine  Orlowski. 
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Et.  pendant  que  des  éirani,'crs  trasaillcnt  en 
PoloLînc.  il  V  a  an  Polonais  envoyé  à  Paris  par 
Stanislas-Aui^usic  qui  y  reste  et  dont  la  place 
est  immédiatement  au-dessous  de  Latour  et  de 
Perronneau  parmi  les  i^rands  pastellistes.  C'est 
.Mexandre  Rucharski  (_i74i-iSi9:i.  Il  étudia  sous 
\'ien  et  sous  \'anloo  et  Stanislas-.Auguste.qui  était 
enchanté  des  progrès  que  le  médiocre  Smuglewicz 
taisait  dans  la  peinture  d'histoire,  était  singuliè- 
rement mécontent  de  ce  que  son  second  protégé  ne 
semblait  pas  avoir  de  goût  pour  la  «  grande  pein- 
ture». Et  pourtantc'est  de  Rucharski  qu'il  avait  lieu 
d'être  tîer.  Les  portraits  que 
Rucharski  a  laissés  et  qui 
dernièrement  seulement 
ont  été  identifiés  par  un 
Erançais,  M.  Fournier  Sar- 
lovèze.  auteur  d'un  beau 
livre  sur  les  peintres  de 
Stanislas-.Xuguste,  témoi- 
gnent d'un  art  très  subtil  et 
singulière  m  e  n  t  sa  va  n  t . 
(^)uelques-uns  se  rattachent 
au  stvle  Louis  W.  dans 
d'autres  nous  sentons 
l'esprit  classique  qu'il  doit 
SLinsdouteà  l'enseignement 
de  \'ien,  mais  tous  sont  très 
beaux  et  il  v  en  a  un  qui 
atteint  au  vrai  tragique  par 
des  moN'ens  d'une  sobriété 
et  d'ime  simplicité  éton- 
nantes. (;'est  le  porirait  de 
Maric-A  nlni ncl II-  à  la 
Coiieierf^crie.  où  la  reine 
est  représentée  dans  une 
robe  noire  toute  simple,  le 
lichu  noué  autour  du  cou 
et  qui  dégage  une  émotion 
proionde  dont,  sans  ce 
témoignage,     on      n'aur.iii 

jamais  cru  Rucharski  capable.  Le  xix^'  siècle 
commence  dans  un  marasme  complet  de  l'ensei- 
gnement artistique  en  Pologne.  .\  l'L'nixersité  de 
W'ilni)  c'est  Er;.ni,-ois  Smuglewicz  qui  enseigne  ce 
que  lui-même  a\ait  appris  à  Rome.  .\  (>racovie  ce 
sont  des  imitateiM's  de  Smuglewic/.,  Joseph  Peszka 
et  Joseph  IJrodowski;  à  \arso\ie,  .\ntoine  Bro- 
dowski,  élève  de  (îérard.  et  iilank,  imitateur  de 
(  ji'assi.  Il  n'y  a  de  \i\ace  à  cette  époque  qtie  l'art 
de  ceu.\  qui  ont  passé  par  l'atelier  de  Norblin  ou 
bien  qui  ont  subi  son  intluence. 

SigismondX'ogelf  i7<'i.|-i  Sj(]  .élève  de  liacciarelli. 
Lin  paysagiste  aimable  qui  laissa  entr'autres  une 
série  de  vues  de  Varsovie  d'un  intérêt  documentaire 
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de  tout  premier  ordre,  se  ressent  de  cette  influence 
aussi  bien  que  Wojniakowski  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  Jean  Rustem  i  1 770-1  S35i  un  turc  polo- 
nisé  qui  remplaça  Smuglewicz  à  Wilno  comme 
professeur  de  peinture,  a  appris  de  Norblin  les  effets 
de  clair-obscur  qui  sont  la  partie  la  plus  précieuse 
de  son  oeuvre.  Michel  Plonski  (1782-18121  entra 
dans  l'atelier  de  Norblin  en  1794.  Comme  son 
maitre,  il  tut  un  rembrandtiste  acharné,  il  passa 
même  plusieurs  années  de  sa  courte  vie  à  .\mster- 
dam  pour  pouvoir  approcher  de  plus  près  l'œuvre 
du  génial  Hollandais.  Ses  eaux-tortes  inspirées  de 
Rembrandt .  surtout  les 
paysages,  sont  d'une  très 
grande  beauté,  mais  comme 
pour  Norblin,  à  côté  d'elles, 
nous  trouvons  des  dessins 
et  des  gravures  où  il  s'est 
appliqué  à  surprendre  la  vie 
telle  qu'elle  était  et  où  il 
fixait  par  un  trait  sobre  et 
détinitit'  ce  qui  se  passait 
devant  ses  ^•eux. 

Antoine  Orlowski  (1777- 
i832).  tut  également  élève 
de  Norblin  et  sa  première 
(euvre  importante,  datée  de 
1 71)7,  une  Prise  de  Prague. 
porte  même  les  deux  signa- 
tures réunies.  Dans  une 
autre  Prise  de  Prague 
signée  par  Orlowski  seul, 
nous  retrouvons  déjà  tout 
ce  qui  nous  charmera  plus 
tard  dans  l'œuvre  de  cet 
artiste  inégal,  mais  d'un 
talent  primesautier  e.xtraor- 
dinaire.  C'est  une  pau^"re 
c  a  b  a  n  e  e  n  \'  a  h  i  e  p  a  r  I  a 
soldatesque  rtisse  une 
pa\sanne  est  étendue  morte 
par  terre,  tui  \ieux  pa\san  tombe  transpercé 
par  des  baïonnettes,  il  v  a  des  temmes  qui  se 
sauvent,  des  soldats  qui  pillent,  tout  un  brou- 
haha tragique.  Le  réalisme  de  cette  scène  est 
presque  terrifiant  et  c'est  ce  réalisme-là.  quasi 
inconscient,  d'ail  leurs,  que  nous  retrouverons  dans 
l'ceuvre  entier  d'(3rlowski.  Qu'il  représente  des 
paysages  oti  des  types  polonais, que  plus  tard, après 
asoir  quitté  la  Pologne  pour  Saint-Pétersbourg,  il 
nous  montre  des  Russes,  des  Cosaques,  des  Tar- 
lares.  partout  il  sera  un  enregistreur  fidèle  jusqu'à 
la  cruauté  de  ce  qu'il  \  erra.  Doué  d'une  facilité  e.xtra- 
ordinaire.  d'une  hardiesse  de  dessin  faite  peut-être 
de  l'ignorance   ou   du  mépris  de  ses  lois,   il  note 
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partout  <.)Li  il  passL'  tout  ce  qui  le  trappe,  il  dessine 
avec  des  crayons,  a\ec  des  plumes,  avec  un  bout 
noirci  de  ciiandelle,  sur  du  papier,  sur  les  murs, 
sur  les  tables.  En  parlant,  il  illustre  ses  paroles  par 
des  dessins  jetés  hâtivement.  Et  chaque  esquisse 
est  une  manière  de  chet-d"œu\rc.  surtout  lorsqu'il 
s'agit  du  che\"al,  qu'il  aime  d'imc  passion  folle  et 
qu'il  individualise  aussi  soigneusement  qu'un 
portraitiste  individualise  son  modèle.  Par  la  t'orce 
même  de  son  réalisme,  il  s'occupa  également  de 
caricature,  car  la  caricature, somme  toute. est  l'abou- 
tissement nécessaire  de  tout  art  qui  recherche 
l'expression  a  \'  a  n  t 
autre  chose.  Et  les  ca- 
ricatures d'Orlowski. 
parfois,  sont  dignes  de 
supporter  la  compa- 
raison avec  celles  de 
Daumier.  Mais  ne  lui 
parlez  pasd'uneœu\  re 
qui  veut  être  mûrie. 
Là  est  Léchée  de  son 
an.  Incomparable  tant 
qu'il  s'agit  de  saisir  la 
\iesurle  \ifet sachant 
bien  ne  choisir  que 
les  détails  nécessaires 
à  la  vérité,  il  échoue 
dès  qu'il  s'agit  d'ani- 
mer son  ii;u\re  d'un 
soufHe  plus  large,  de 
la  soumettre  à  un 
rvthme.  Et  c'est  pour 
cette  raison-là  que  cet 
homme  aussi  étrange 
et  aussi  bohème  dans 
sa  vie  que  dans  son 
u.-u\re,  LUI  des  mieux 
doués  pour  la  peinture 
qui  existèrent  jamais, 
n'est  pas  arrivé  à  être 

un  grand  peintre.  Son  influence  directe  fut  mince. 
Parmi  ceux  qui  se  rattachent  à  lui  et  par  lui  à 
Norblin,  on  petit  mentionner  Zabiello,  OborskN'  et 
Sokolosvski.  Mais  leur  importance  est  minime,  et 
c'est  quelqu'un  qui  ne  l'approcha  jamais,  qui 
reprit  la  lom'de  tâche  de  personnitier  l'art  polo- 
nais dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle. 

Ce  quelqu'un-là  fut  Pierre  Michalowski  i  iSoi  à 
i855i.  Fils  d'ime  des  premières  familles  de  la 
Pologne,  homme  d'une  liaute  valeur  intellectuelle 
et  d'une  vaste  science  encyclopédique,  il  occupa  les 
postes  les  plus  hauts  et  les  plus  dilliciles.  ne  pei- 
gnant que  pour  se  délasser.  Et  pourtant,  c'est  cet 
aristocrate,  cet  homme  d'état,  qui  est  la  ligure  la  plus 
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noblement  représentative  de  l'art  polonais  et  un  des 
plus  beaux  peintres  du  xix*-'  siècle  en  général.  Ses 
premières  études  lurent  faites  à  Cracovie  sous  la 
direction  de  Stachowicz,  de  Joseph  Brodowski  et  de 
l-'rançois  Lampi.  Mais  même  ses  œuvres  de  jeu- 
nesse ne  se  ressentent  pas  de  ces  influences-là. 
C'est  plutôt  à  Géricault  qtie  s'apparente  l'art  de 
Michalowski  et  c'est  a\ec  Charlet  qu'il  se  lie,  lors- 
qu'en  iS32  il  arrive  à  Paris.  Son  séjour  à  Paris  ne 
dura  que  trois  ans,  mais  suliit  pour  lui  obtenir 
une  gloire  trop  oubliée  aujourd'hui  et  même  un 
succès  de  vente  prodigieux.  En    i^3b.  il  retourne 

dans  le  pays  natal 
dont  il  ne  s'échappera 
qu'en  1S47  pour  un 
court  séjour  à  Paris. 
'Lra\aillantà  Paris, au 
plus  fort  de  la  bataille 
entre  romantiques  et 
c  1  a  s  s  i  q  Li  e  s  .  il  ne 
s'intéoda  ni  à  lime  ni 
à  l'autre  de  ces  écoles. 
■Ni  Géricault.  auquel 
il  ressemble  pourtant, 
ni  Delacroix  n'ont  été 
ses  maîtres,  et  il  ne  se 
courba  pas  sous  la 
férule  de  l'école  da\  i- 
dieiine.  C'est  \'élas- 
quez  qti'il  admirait  et 
c'est  \'élasquez  peut- 
être  qui  kii  a  donné 
cette  objectivité  nia- 
gni  tique  qiii  trouve 
ê  g  a  1  e  m  e  n  t  b  e  a  u  , 
comme  sujet,  le  por- 
trait d'tm  prince  et 
ceku  d'un  nain  dit- 
forme.(rest\'élasquez 
qui  lui  apprit  quec'est 
le  stvle  du  dessin  et 
la  tenue  de  la  coulem'  qui  décident  de  la  noblesse 
d'une  (cuvre  il'art  et  c'est  cette  tacidté  d'enno- 
blir tout  ce  qu'il  touche,  ce  don  de  Midas  qui 
change  tout  en  or  pur.  qui  est  caractéristique  pour 
.Michalowski.  En  apparence,  l'ieuvre  d'Orlowski 
et  l'ieiivrede  Alichalow  sk.  se  laissent  détinir  par  les 
mêmes  épithètes  :  une  \  ie  qui  déborde  le  cadre, 
tme  connaissance  miraculeuse  de  l'homme  et  du 
cheval,  une  lougue  toute  sarmate;  mais  si  nous 
allons  au  tond,  nous  verrons  que  tout  ceci,  qui 
sutlit  pour  exprimer  pleinement  (")rlovvski.  n'est 
qu'accessoire  chez  Michalowski.  Cx  qui  fait  la 
beauté  de  ce  dernier,  c'est  surtotit  sa  taculté 
d'ordonner,  c'est   sa  volonté  de  créer  un  tableau. 
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Les  tableaux  d'(  )rlo\\ski,  ce  sont  des  esquisses  plus 
poussées  où  domine  la  recherche  de  Texpression  ; 
même  les  esquisses  de  Michalowski  sont  des 
tableaux  par  la  force  de  leur  rythme. 

Parmi  les  contemporains  de  Michalowski,  nul  ne 
l'approclie  même  de  loin.  Ce  sont  Adalbert  Stattler, 
un  élève  attardé  desclassiqucsromainsvus  à  travers 
Thorwaldsen,  dont  le  seul  mérite  est  d'avoir  été 
professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-.Arts  de  Cracovie, 
Kokular.  élève  d'Antoine  Brodowski  et  de  Blank, 
qui  continuentla  tradition  académique  à  Varsovie, 
et  les  autres  prol'esseurs  de  la  nouvelle  école  de  la 
peintine  tondée  en  cette  \ille  après  la  lermeturede 
l'Université  en  iSqS.et  qui  dura  jusqu'à  18G6, 
Kaniewski.  I  lad/.iewic/.  .lean  Piwarski.  Martin 
/aleski  et  lireslauer.  Kaniewski  (  iSoci-iSjo),  élè\e 
de  Pilschmann  et  d'tJrlowski  d'abord,  de  l'Acadé- 
mie de  .Saint-Pétersbourt;  en  suite,  a  entièrment  subi 
cette  dernière  inihience.  l.l  comme  c'est  le  Iroid 
acadénnsme  des  Italiens  du  début  du  xix''  siècle 
qui  y  réi^nait,  il  laissa  des  ieu\res  banales  et  peu 
intéressantes.  I  ladziew  icz  (  1  SoG-iXSG),  élève  de 
Brodowski  et  de  Blank  d'abord,  ensuite  de  l'/Xca- 
démie  des  Beaux-AiTsde  Pans, a  peint  des  tableaux 
relii^ieu\  d'une  tadein-  presque  écœurante.  Bres- 
lauer  MS02-1.SS21  qui  fit  ses  études  à  Dresde,  a 
laissé  des  paysai^es  innombrcdiles  d'une  facture 
fr(jide  et  lisse,  .lean  Piwarski  1171)  i-i8.S()|  est 
ennuyeux  comme  peintre,  mais,  comme  graveur, 
il  continue  la  tradition  de  Norblin  et  de  Plonski  en 
notant,  d'un  trait  spirituel,  les  types  de  \'arso\ie. 
L'ieuvre  de  .Martin  Zaleski  (  ijijli-iS-yj,  profcsscin- 
de  perspective   à    l'école   de    \'arso\ic,  est  la  pkis 


importante  de  toutes.  Zaleski  est  le  paysagiste 
de  la  ville  de  \'arsovie.  11  fait  le  portrait  des 
rues  et  des  monuments,  comme  d'autres  font  le 
portrait  des  piersonnes  vivantes.  II  semble  se 
rattacher  à  la  tradition  d'Antonio  Canale,  mais  il 
en  diffère  profondément.  11  n'est  pas  coloriste.  Il 
met  du  rouge  auprès  du  bleu,  non  pas  parce  que 
cela  fait  une  belle  tache,  mais  parce  que  telle 
étaient  les  couleiu's  qu'il  voyait  dans  son  sujet;  s'il 
peuple  ses  rues  de  personnages,  c'est  qtie  \érita- 
blement  ces  personnages  y  ont  été.  Il  a  la  probité 
et  la  conscience  des  vieux  chroniqueurs  qui  n'osent 
ni  ajOLiter  ni  élaguer,  et  ses  tableaux,  malgré  la 
science  impeccable  qui  préside  à  leur  exécution, 
semblent  l'ieuNTC  d'un  primitif.  Il  apporte  ces 
mêmes  qualités  à  ses  peinttnes  d'intériems.  où  il 
ne  recherche  pas  le  chatoiement  des  tons  ni  la  joie 
des  couleurs  \i\es,  mais  où  posément  il  transcrit 
ce  qu'il  a  \  ii  et  il  obtient  même,  par  cette  sobriété 
volontaire,  qu'une  émotion  se  dégage  du  tableau 
voulu  objectif.  L'art  de  Zaleski  trouva  un  digne 
continuateur  dans  Gr\gle\vsk\(  iSSS-iSyi)).  Comme 
graveur,  il  faut  citer  .\ntoinc  Oleszczvnski 
1  1 7(l4-iN7<)i.  qui  renferma  toute  l'histoire  de  la 
Pologne  dans  tine  série  de  gravures  dépourvues 
d'éclat,  mais  honnêtes  de  métier. 

Parmi  les  artistes  formés  à  W'ilno.  il  faut  citer: 
W'ankowicz  (  1  79(j- 1842  ),  auquel  notis  devons  un 
portrait  très  romantique  d'attitude  dti  jeune 
Mickievvicz  ;  parmi  ceux  de  Léopol,  .Vlovsius 
Revclian  (1808-18611  qui  a  laissé  de  nombretix 
portraits  à  l'aquarelle,  dont  le  charme  n'a  pas 
disparu  et  Kielisinski  (  1808-1  8(.)i_):.continualeiirde  la 
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tradition  de  Norblin  et  d'Orlowski.  Janvier  Sucho- 
doiski  (1707-1875),  un  olficicr  qui  ne  commença  à 
peindre  que  lorsque  la  lin  malheureuse  de  la  guerre 
de  i83i  eût  brisé  sa  carrière  militaire,  est  un 
imitateur  assez  faible  d'Horace  Vernet  qui  fut 
son  ami. 

\'ers  i85o,  la  peinture  polonaise  obtient  un 
regain  de  vie.  Non  contents  de  l'enseignement 
donné  à  Varsovie  ou  à  Cracovie,  beaucoup  de 
jeunes  peintres  sont  allés  à  l'étranger  rechercher 
les  maîtres  de  leur  art.  Et  c'est  maintenant  par 
l'inlluence  de  telle  ou  telle  école  étrangère  que  va 
se  délinir  l'œuvre  du  plus  grand  nombre.  Nous 
avons  donc  l'école  munichoise,  la  plus  nombreuse, 
l'école  viennoise,  voire  l'écolede  Saint-Pétersbourg. 
Il  n'y  a  pas  d'école  française,  à  proprement  dire, 
probablement  à  cause  de  la  multitude  d'écoles 
qui  rivalisaient  en  ce  moment  à  Paris,  ce  qui 
taisait  que  les  peintres  qui  y  venaient  n'avaient 
pas  à  subir  une  seule  inlluence  e.\clLisi\e  et  tyran- 
nique,  mais  pouvaient  simplement  s'enrichir  en 
étudiant  les  œuvres  du  maître  qui  leur  était  le 
plus  proche.  Le  premier  en  date  des  munichois  fut 
Alexandre  Lesser  (1814-1S84),  élève  de  Schnorr 
von  Karolsfeld,  qui  peignit  des  tableaux  religieux 
et  des  tableaux  historiques,  selon  la  i'<  rnuile  naza- 
réenne, .loseph  Simmler  (  i823-i8()8),  élève  lui 
aussi  de  Schnorr  von  Karolsfeld  et  de  Kaulbach 
sut  mieux  résister  à  leur  inlluence.  Ses  tableaux 
historiques  conservent  à  cause  de  leur  maîtrise 
technique  une  sorte  de  froid  intérêt  encore  aLijour- 
d'hui.  mais  il  con\ientde  placer  au-dessus  de  ces 
œ'uvres  auxquelles  il  devait  sa  gloire,  ses  portraits 
où  son  art  limité  mais  probe  a  trouvé  des  sujets  à 


sa  juste  mesure.  Gierdziejewski  (182G-1860),  un 
romantique  inlluence  par  Moritz  von  Schwind  est 
malheuretisement  mort  trop  jeune  pour  laisser  les 
œ'uvres  que  ses  débuts  faisaient  espérer.  Adalbcrt 
Gerson  (  i83i-i()02),  élève  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Léon  Cogniet.  tâcha  également 
de  forcer  son  talent  et  composa  de  grands 
tableaux  dont  le  sujet  était  généralement  puisé 
dans  l'histoire  fabuleuse  de  la  Pologne.  Mais  sa 
défaite  fut  beaucoup  plus  lamentable  que  celle  de 
Simmler,  dont  un  tableau  au  moins,  Siffismuiid- 
Aiif^uslc  dii  lit  de  iniirl  de  sa  fe/niiic.  a  gardé  une 
certaine  valeur  artistique.  Seuls  les  pa)sages  de 
Gerson  font  pressentir  que  ce  dernier  mohican  de 
la  peinture  d'histoire  n'était  pas  dénué  de  sensi- 
bilité esthétique.  D'ailleurs  sa  place  dans  l'histoire 
de  l'art  polonais  sera  surtout  déterminée  par  sa 
carrière  de  professeur.  Erançois  Tepa  (1828-1889) 
a  débuté  par  des  aquarelles  d'une  technique  trop 
précieuse  s'apparentant  à  celle  des  maîtres  \ien- 
nois  de  la  môme  époque.  Mais  un  séjour  à  Paris  le 
libérade  cette  inlluence  et  ses  (vuvres  postérieures, 
SLUtout  ses  portraits,  sont  d'une  lactLne  phis  libre. 
François  Kostrzewski  { i82Ô-i()  1  1  1,  peintre  degenre 
et  caricaturiste  d'une  \erve  très  populacière.  repré- 
sente à  cette  époque  la  peinture  lamilière  et  jouit 
d'un  succèsque  ses  qualités  de  peintre  ne  sauraient 
nous  expliquer.  Henri  Pilatti  (1832-181)4),  doué 
d'un  talent  poLir  la  peinture  de  genre  et  Léopold 
Lolller  ferment  la  liste  de  ceux  qui  se  lourvo}èrent 
dans  ce  qu'on  appelait  la  «  grande  peinture  ». 
Léon  Kaplinski  1  i82("i-i873)  et  'l'hadée  (jorecki 
(  1.S2.S- i8(")S  )  laissèrent  des  portraits  estimés. 
D'autres   encore    de    plus   en   plus    nombreux  se 
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consacraient  à  la  peinture  et  répandaient  dans 
le  public  l'amour  des  ans.  Mais  à  l'exception 
des  peintres  précités,  ils  ne  se  haussèrent  pas 
au-dessus  d'une  médiocrité  plutôt  lamentable. 
Heureusement  pour  l'art  polonais,  cette  époque  de 
marasme  a  produit  deu.x  peintres  dont  l'œuvre  \a 
rester.  Henri  Rodakowski  (1823-1894)  étudia  cinq 
ans  à  l'atelier  de  Léon  Coi;niet  et  ses  tableaux 
historiques  de  valeur  mince  s'en  ressentent.  Mais 
il  peii;nait  également  des  portraits  qui  sont  parmi 
les  plus  beaux  du  siècle.  Le  portrait  du  général 
Dembinski,  exposé  à  Paris  en  1SS2.  lui  \alut  la 
première  médaille,  le  portrait  de 
sa  mère,  exposé  l'année  sui- 
vante, a  été  qualifié 
par  Eugène  Delacroix 
lui-même,  dans  son 
journal,  de  c h e t - 
d'(_eu\re.  l)ans  ces 
portraits,  tout  a  été 
subordonné  à  1  a 
recherche  du  st\le. 
Rodakowski  refuse 
délibérément  tout  réa- 
lisme inutile,  il  retiise 
même  les  joies  d'une 
couleur  trop  riche 
pour  laisser  parler 
dans  toute  sa  pureté 
le  rythme  selon  lequel 
l'iianre  a  été  conçue. 
Dans  un  article  qu'il 
écrivit  dans  sa  vieil- 
lesse nous  trou\(3ns  la 
protession  de  loi  slu- 
vante  :  «  Le  st\le  ne 
peiu  être  exprimé  que 
par  la  lorme,  la  cdu- 
leur  n'a  pas  de  stvie. 
La  couleur  peut  être 
i  nii  n  i  m  en  t  noble  . 
subtile,   elle  peut  être 

riche  et  magnilique,  elle  peut  agir  t'ortement 
sur  nos  sentiments  de  façon  à  nous  éblouir  par 
sa  niagniliceiice,  mais  elle  ne  correspond  pas 
à  ce  sentiment  que  donne  le  style  ».  Lst-ce  queces 
tortes  paroles  n'auraient  pas  pu  être  signées  par 
Ingres  lui-même?  Lt  pourtant  Rodakowsî-i  n'a 
rien  d'un  Ingriste  et  c'est  Delacroix  qui  l'a  admiré. 
(Test  que  tout  en  tendant  au  même  but  que  le 
maître  français,  Rodakowski  a\ait  clioisi  une 
route  diliêrente.  Ingres  compose  par  le  trait  et 
remplit  l'interxalle  d'une  couleur  plate,  tandis  que 
Rodakowski  cherche  à  obtenir  le  stvle  par  le  grou- 
pement de  masses,  qu'il  peint  pour  ainsi  dire  en 
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trois  dimensions,  .\ussi  ses  œuvres  sont-elles  plus 
lourdes  de  matérialité  en  quelque  sorte  que  celles 
d'Ingres,  mais  la  noblesse  des  deux  est  égale. 

L'œ'uvre  très  haute  de  Rodakowski  ne  devait 
pas  trouver  d'écho.  C'est  son  contemporain  et 
ami  .Iules  Rossak  118241  qui.  à  cause  du  sujet 
de  ces  tableaux  toujours  puisé  soit  dans  l'histoire 
de  la  l^jlogne,  soit  dans  sa  vie  actuelle,  a  été  sacré 
peintre  national.  En  efl'et,  ses  toiles  déroulent 
dans  une  chronique  poétisée  lavie  du  gentilhomme 
polonais.  Elè\e  de  Maszkowski.  Kossak  obtint 
déjà  des  succès  par  ses  tableautins  avant  d'avoir 
appris  à  fond  son  métier,  car  ce  n'est 
qu'en  i853  qu'il  partit  en 
France  pour  apprendre 
la  grammaire  de  son 
art.  C'est  l'influence 
d'Horace  \'ernet  qu'il 
subit,  ce  qui  est  faci- 
lement expliquable. 
Fils  et  frère  de  soldat 
il  était  prédestiné  à 
devenir  peintre  mili- 
taire et  c'est  Horace 
N'ernet  qui.  à  cette 
époque,  était  le  peintre 
militaire  le  plus 
réputé.  Cette  influence 
se  borna,  d'ailleurs,  à 
la  technique  de  Kos- 
sak, car  le  m  ê  m  e 
esprit  qui  animera  les 
œ'uvresde  l'artiste  mùr 
se  retrouve  dans  les 
esquisses  du  débutant. 
11  n'a  pas  la  fougue 
d'(  )rlo\\  ski  à  la  tradi- 
tion  duquel  il  se 
rattache,  mais  il  est 
plus  sa\ant  que  lui  et 
il  sait  mieux  disposer 
ses  tableaux,  llconnait 
et  il  aime  le  chc\al  du  même  amour  qu'Orlowsk', 
mais  s'il  le  peut  il  préférera  toujours  peindre  la 
bête  de  hixe,  le  cheval  anglais,  tin  et  nerveux,  ou 
le  clie\al  arabe  fringant  et  puissant.  Orlowski 
hachurait  brutalement  la  toile  de  traits  de  pinceaux 
et  son  réalisme  aboutit  soiuent  par  sa  torce 
même  à  la  caricature.  Kossak  peint  surtout  à 
l'aquarelle  et  il  prélère  embellir  la  vérité  plutôt  que 
de  la  dire  toute  crue.  (Cependant  si  au  lieu  de  le 
comparer  à  Orlowski  qu'il  n'égala  pas,  nous  le 
comparons  à  un  contemporain  qui  traita  de  sujets 
semblables,  à  .Meissonier,  nous  verrons  que 
l'artiste    polonais    est    intininient   plus    libre.    -Sa 
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technique  n'est  pas  celle  d'un  niiniattn'iste,  il 
supprime  les  détails  inutiles  et  se  préoccupe 
surtout  du  mouvement.  C'est  par  le  mouvement 
que  ses  œuvres  sont  composées,  c'est  l'unité  du 
mou\ement  qui  lait  leur  unité,  c'est  sa  brisure  qui 
en  brise  le  rythme.  C'est  à  cause  de  leur  mouve- 
ment et  aussi  à  cause  de  l'entente  profonde  de  la 
vie  polonaise  que  ces  tableaux  restent  vivants.  Le 
succès  de  Kossak  suscita  une  toule  de  peintres 
qui,  à  son  exemple,  s'appliquèrent  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  à  exploiter  les  mêmes  sujets. 
Il  en  reste  encore  aujourd'hui.  Celui  qui  avec  le 
plus  de  talent  continue  sa  tradition,  c'est  son 
propre  fils,  Adalbert  Kossak. 

Mais  la  gloire  de  tous  les  artistes  précédents  fut 
éclipsée  par  l'apparition  contemporaine  de   deux 


composa  souj  l'inlltience  des  é\énements  qui  se 
passèrent  à  \'arsovie  en  iSfu.  L'heure  était  lourde 
et  grosse  d'orage.  Après  la  défaite  sanglante  de 
iS3i,  le  pays  se  préparait  une  fois  encore  à  une 
insurrection  qui  ne  devait  éclater  que  deux  ans 
plus  tard.  Des  manifestations  à  \'arsovie  annon- 
çaient le  mouvement  prochain,  et  ce  sont  ces 
manifestations  là  que  (jrottger  évoque  dans  ses 
cartons.  Sur  l'un  d'eux  nous  \oyons  un  homme 
qui  s'abat  solis  les  balles  moscovites,  sur  un 
autre  c'est  la  fermeture  des  églises  déshonorées 
par  l'intrusion  des  soldats,  sur  un  troisième, 
nous  \oyons  un  épisode  de  l'enterrement  de 
l'archevêque  Fijaikowski  :  le  symbole  de  la 
réconciliation  de  toutes  les  forces  du  pavs  :  un 
gentilhomme,  un  pavsan  et  un  juit  marchant  cùte 
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peintres  qui,  aujourd'hui  encore,  représentent 
pour  la  majorité  la  plus  haute  incarnation  de  l'art 
polonais  :  y\rthur  Grottger  et  Jean  Matejko. 

Grottger  (1837-18(37),  né  à  Craco\  ie,  montra  dès 
son  enfance  des  dispositions  remarquables  potu-  le 
dessin.  Il  étudia  d'abord  sous  la  direction  de  son 
père,  un  continuateur  attardé  du  classicisme  alle- 
mand, ensuite  sous  celle  de  .Iules  Kossak  et  de 
Maszkowski,  entin  à  \'ienne.  Ses  premières 
œuvres  se  ressentent  SLutoul  de  cette  deinière 
influence  et  les  nombreiLX  dessins  qtfil  semait 
dans  les  ilkistrés  auraient  aussi  bien  pu  être  signés 
par  n'importe  lequel  des  petits  maîtres  xiennois. 
.Mais  sa  première  ceuvre  importante  s'é\'ade  d'un 
coup  de  cette  atmosphère  bourgeoise  pour  frapper 
la  note  tragique  qui  sera  la  dominante  de  tmit  l'art 
de  Grottger.  Ce  sont  les  six  grands  caitdiis  qu'il 


à  cùte.  Désormais  Grottger  a  trouvé  sa  voie.  S'il 
dessine  encore  des  scènes  de  genre  et  de  fantaisie 
inspirées  des  maîtres  viennois  oti  de  Moritz  von 
Schwiiid,  ce  ne  seront  que  broutilles,  car  sa  \raie 
\(.)cation  c'est  d'être  le  chantre  de  la  douleur 
nationale,  là  c'est  la  séiie  de  cartons  «  Polonia  » 
évoquant  des  épisodes  de  l'insin'rectioii  de  iS('ii; 
et  c'est  la  série  de  <<  Litluiania  »  qui  s'ou\re  par 
un  aspect  de  lorêt  presque  \ierge  où  passe  l'ange 
de  la  mort,  et  où  est  racontée  l'histonx'  d'un  garde- 
chasse,  appelé  la  nuit  par  un  signe  nu'stérieux, 
qm  s'en  \a  combattre,  qtiittant  femme  et  enfant  et 
qui  ne  rex  ient  à  la  maison  que  sous  la  lorme  d'un 
spectre,  i^lus  tard,  lorsque,  atteint  i.iéj,'i  du  mal  qui 
devait  l'emporter,  Grottger  s'en  \a  à  Paiis.  il 
dessine  encore  le  lugubre  con\(ii  de  prisonniers 
paitanl    pour    la   Sibérie   et   une   grande   suite  de 
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cartons  intitulés  Dans  la  Val/tc  des  larmes,  où 
sont  évoquées,  abstraitement  cette  Ibis,  les  horreurs 
de  la  guerre. 

11  est  tout  naturel  qu'un  peintre  qui  avait  su 
exprimer  la  douleur  de  tout  un  peuple  a  été  haussé 
au  pinacle  par  tous  ceux  qui  ret^ardaient  ses 
œuvres  à  travers  une  buée  des  larmes.  Mais 
malheureusement,  cette  gloire  immense  dont  der- 
nièrement encore  deux  grands  livres,  consacrés  à 
notre  maître  par  M.  Boioz  Antoniewicz  et  Antoine 
Potocki,  ont  donné  une  preuve  éclatante,  est 
artistiquement  imméritée.  .Assez  pauvre  comme 
dessinateur,  saut  dans  quelques  scènes  de 
«  Lithuania  »,  son  chef-d'œuvre,  il  n'atteint  au 
tragique  que  par  les  sujets  de  ses  cartons  a\ec 
lesquels  contraste  désagréablement  leur  t'acture 
timorée.  Grottger  n'est  pas  incorrect  comme  dessi- 
nateur, mais  son  trait  est  mou.  sa  composition 
banale,  et  il  n'atteint  jamais  la  grandeiu"  qu'exigeait 
la  tâche  qu'il  s'était  tracée.  Cependant  il  avait  du 
talent.  Ses  portraits  et  un  très  beau  nu.  Plirvné. 
exécuté  à  Paris,  en  lont  loi.  Mais  ce  talent  qui 
demandait  à  être  mûri,  a  été  dépravé  par  une 
facilité  trop  grande  et  par  l'inlluence  funeste  de 
l'art  allemand,  qui  à  cette  lieiu-e-là  était  la  négation 
même  de  toute  conception  élevée. 

(^est  une  tâche  également  lurniidable  que  s'est 
imposée  Jean  Matejko  (  iSSg-iHtjS),  qui  a  mjuIu 
ressusciter,  par  ses  tableaux,  le  passé  entier  de 
la  Pologne,  h'éru  d'archéologie,  d'une  volonté 
indomptable,  il  a  poursuivi  celte  (eu\re  sans 
relâche,  recréant  d'après  les  monnaies  et  les 
médailles  les  visages  des  rois  de  Pologne,  brossant 
des  tableaux  immenses,  qui  disaient  sa  gloire  ou 
ses  malheurs.   Il  est  facile  de  critiquer  .Matejko  et 


la  génération  d'artistes  qui  l'a  sui\  ie  ne  s'en  est 
pas  privée.  Ses  défauts  sautent  aux  veux  :  c'est 
d'abord  sa  myopie  qui  fait  que  le  détail  prime  tout 
dans  son  œ-uvre  et  que  la  composition  du  tableau 
est  sou\ent  malaisément  déchiffrable.  Ensuite 
c'est  son  coloris  violent  oii  les  tons  se  heurtent 
brutalement  et  où  mainte  dissonance  reste  sans 
jamais  être  résolue.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  même  un  critique  aussi  aigu  que  Huysmans 
ait  pu  se  méprendre  et  déclarer,  à  la  vue  d'un 
tableau  de  Matejko,  qu'il  «  broie  en  pure  perte  les 
plus  chères  couleurs  de  sa  palette  ».  Car  malgré 
ses  défauts,  l'œuvre  de  Matejko,  faisant  même 
abstraction  de  sa  couleur  patriotique  est  d'une 
puissance  rare  en  ce  siècle,  par  son  originalité 
d'abord.  En  Miulant  faire  des  tableaux  d'histoire 
ce  n'est  vers  aucun  de  ses  contemporains  que 
.Matejko  se  tourna.  L'école  munichoise  n'existe 
pas  pour  kii.  il  ignore  volontairement  Delacroix 
et  Delaroche.  l'on  ne  saurait  soupçonner  qu'il 
est  contemporain  de  Makart.  II  semble  plutôt 
un  lils  barbare  des  grands  maîtres  de  \"enise. 
C'est  à  eux  qu'il  a  pris  ce  soulfle  puissant  qui 
anime  son  a-u\re  et  qui,  même  dans  les  tableaux 
les  plus  mal  composés,  fait  sonner  un  rythme 
rude  et  saccadé  qui  les  soutient.  C'est  à  eux 
qu'il  doit  cet  amour  pour  la  couleur  riche,  expri- 
mée du  tube  sur  la  palette  et  posée  à  même 
la  toile,  c'est  à  eux  qu'il  pense  en  dessinant  avec 
la  couletn".  H  n'a  pas  la  savante  orchestration  de 
ses  grands  ancêtres,  il  n'a  pas  leur  science  impec- 
cable qui  leur  permettait  les  plus  grandes  har- 
diesses, il  trébuche  souvent  sur  des  obstacles  qu'ils 
savaient  tourner  élégamment,  néanmoins  il  est  de 
la  race  des  grands  peintres.  Poiu's'en  convaincre  on 
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n'a  qu'à  étudier  le  premier  venu  des  visages  créés 
par  lui.  Le  point  de  départ  est  la  nature.  Nous 
savons  même  qui  a  posé  pour  tel  ou  tel  personnage. 
Mais  tout  en  individualisant  soigneusement,  en 
suivant  de  près  la  vérité,  il  sait,  par  une  puissance 
d'e.xpression  extraordinaire,  grandir  ses  modèles 
jusqu'à  une  beauté  tourmentée  mais  plus  qu'hu- 
maine. Et  même  dans  ses  portraits  il  ne  peut 
s'empêcher  d"  «héroïser»  son  modèle,  sans  jamais 
tomber  dans  la  fadeur  ou  dans  l'exagération. 
Ainsi  il  créa  un  monde  entier,  un  monde  bien  à 
lui  qui,  par  cette  grandeur  surhumaine,  et  parce 
qu'il  n'est  pas  la  copie  du  monde  réel,  mais  le 
remplace  en  quelque  sorte,  n'est  pas  sans  certaines 
analogies  a\ec  le  monde  balzacien.  La  même  vie 
qui  anime  les  visages  anime  également  cliacun  de 
ces  mille  détails  que  tout  à  l'heure  nous  avons  jugé 
encombrants  et  sa  puissance  est  tellequ'aujourd'hui 
tous  les  personnages  historiques  de  la  Pologne  n'ont 
plus  dans  nos  veux  que  l'aspect  que  Matejko  leur 
a  donné.  Mais  sa  conception  d'art  est  morte  a\ec 
lui,  aucun  des  élèves  qu'il  essava  de  former  du 
temps  qu'il  dirigeait  tyranniqucment  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Cracovie  ne  le  sui\it.  Même  Witold 
Pruszkowski  qui,  à  l'école,  semblait  se  préparera 
recueillir  le  lourd  héritage  de  Matejko.  s'é\ada 
ensuite  vers  la  forêt  fantastique  des  légendes,  et  ce 
n'est  que  dans  l'ieuNre  de  Stanislas  W'yspianski, 
totalement  dilférente,  que  nous  trouvons  parfois 
un    accent    que    Matejko    n'eut    pas    désavoué. 


Cependant,  l'émigration  des  jeunes  vers  les  aca- 
démies étrangères  continuait,  Munich  forma 
Joseph  Brandt,  élève  de  François  Adam,  peintre 
de  batailles  comme  son  maître,  d'une  virtuosité 
très  grande,  Pantaléon  Szyndler,  peintre  de  nus 
d'un  joli  sentiment,  Ladislas  Czachorski,  un 
peintre  de  genre,  qui,  dans  ses  meilleurs  tableaux, 
a  une  grâce  fanée  et  une  discrétion  rappelant  celle 
d'Alfred  Stevens,  et  dans  ses  pires  fabrique  des 
trompe-l'œil  ou  des  dessus  de  boites  de  bonbons. 
Saint-Pétersbourg  forme  Henri  Siemiradzki,  un 
académicien  impeccable,  se  plaisant  aux  jeux  de 
lumière  et  à  la  forme  du  nu  féminin,  mais  froid, 
et  Guillaume  Kotarbinski,  qui  n'a  même  pas 
l'excuse  de  l'impeccabilité,  etc.  Les  trois  \rais 
artistes  de  cette  époque  sont  les  deux  Irères 
Gicr\mski  et  Joseph  ChelmniT-ki.  Maximilien 
Gierymski  (1S47-1874)  en  partant  en  18(37  pour 
AUinich.  ne  rêvait  que  de  Raulbach;  son  frère  cadet 
.Mexandre.  qui  le  suivit  qiielques  années  après, 
ne  jurait  que  par  Overbeck.  Mais  nous  ne  retrou- 
vons pas  l'inlluence  de  ces  dieux  de  leur  jeunesse 
dans  leurs  œuvres.  Maximilien  donna  toute  sa 
mesure  dans  sa  première  œuvre  importante,  La 
Marche  des  Uhlans.  ToLit  est  accordé  ici  slu'  la 
même  note  de  tristesse,  la  marche  lente  des 
chevaux,  la  fatigue  des  hommes,  la  détresse  du 
pavsage.  Et  cette  tristesse  n'est  pas  obtenue  litté- 
rairement, mais  purement  picturalement  par 
l'horizontale  monotone  de  la  file  des  soldats  tran- 
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clianl  à  peine  siii'  la  monotonie  du  pa\sai;e  plat, 
par  la  pauvre  verticale  de  deLi\  arbres  privés  de 
leurs  teuilles.  La  clef  de  l'art  de  Maximilien 
(jicrvniski  nous  est  donnée  par  ce  tableau  :  ce  que 
l'artiste  recherche  surtout,  c'est  l'harnionie  supé- 
rieure qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  la  compo- 
sition. Et  s'il  ne  déforme  pas  la  réalité,  s'il  la  suit 
rclij^ieusement  comme  l'avait  fait  avant  lui 
Michalowski.avecqui  il  a  une  t;rande  ressemblance, 
c'est  qu'il  se  sent  la  l'orce  nécessaire  de  la  subor- 
donnera sa  conception.  Des  dessins  très  nombreux. 
des  notes  hâtives  ou  poussées  jusqu'à  l'état 
d'esquisses,  toujours  crayonnés  d'un  trait  terme, 
sans  défaillance,  nous  prouvent  l'importance  qu'il 
attachait  à  la  nature.  .Mais  lorsqu'il  s'at;issait  de 
créer  un  tableau  il  ne  traitait  plus  la  nature  que 
comme  matière  brute,  qu'il  s'aj^issait  d'ordonner 
selon  une  loi.  .Mexandre  (iie.'vmski,  plus  lent  à  se 
développer,  pencha  d'un  autre  côté.  Dans  ses 
paysat^es.    comme   (.ians    ses    intérieurs,    c'est    la 


lumière  qu'il  cherchait,  tant(jt  se  posant  diffuse 
sur  la  \'istule.  où  les  lavandières  battent  le  linge, 
tantôt  tachant  l'intérieur  d'une  hutte,  tantôt 
concentrée  dans  lui  bec  de  gaz  éclairant  la  porte 
sombre  du  Louvre.  Comme  .Maximilien  il  est 
peintre  exclusivement,  et  son  dédain  pour  les 
sujets  littéraires  est  plus  marqué  encore. 

Joseph  Chelmonski.  leur  cadet,  alla  à  Paris.  Ses 
premières  teuvres  ;  pavsages  ou  scènes  de  cam- 
pagne, ont  un  fort  goût  du  terroir  polonais;  il 
peignait  ce  que  ses  veux  avaient  \u.  limitant  son 
initiative  à  certains  contrastes  de  lumière  qui 
n'enlevaient  pas  à  ses  tableaux  leur  caractère  de 
ré.ilisme  très  simple.  Plus  tard  encore,  lorsqu'il 
donnera  ime  leuv  re  grande  :  quatre  chevaux  lancés 
au  plein  galop  et  peints  de  face,  de  façon  qu'ils 
semblent  vouloir  sauter  hors  du  cadre,  il  gardera 
cette  fraîcheur  qui  était  son  principal  mérite. 
.Malheincusement  aujourti'luii.  après  avoir  été 
proclamé   en   quelqLie    sorte,   olliciellemenl.   «  le  >> 
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peintre  du  pavsat;e  polonais,  ses  qualités  char- 
mantes ont  disparu  et  ont  cédé  la  place  à  une 
volonté  de  synthétiser  la  douce  mélancolie  de  ce 
paysaf;e.  qui  n'a  produit  jusqu'à  ce  jour  que  des 
œuvres  de  beaucoup  inférieures  atix  anciennes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  de  rares  exceptions 
près,  l'art  polonais  du  xix^' siècle  y'wah  malf^ré  tout 
dans  une  sorte  de  dépendance  de  l'art  étranger. 
Cet  état  ne  cessa  que  vers  la  fin  du  m\'  siècle  et  je 
crois  bien  que  la  date  marquant  le  commencement 
de  la  dernière  époque,  c'est  l'arrivée  de  i^aris  à 
X'arsovie  de  deux  jeunes  peintres  Podkowinski  et 
Pankiewicz.  11  est  vrai  qu'eux  aussi  apportaient 
une  tornuile  étrangère  :  l'impressionisme,  mais 
cette  formule,  loin  de  déterminci- leur  art  ne  ser\it 
que  de  point  de  départ.  Podkowinski  n'a  jamais 
été  un  impressionniste  de  stricte  obser\ance,  il 
était  simplement  ivre  de  lumière.  Kllc  ne  papiUotte 
pas  dans  ses  œuvres,  mais  chante  dans  une  gamme 
soutenue  de  couleurs  claires.  C'est  un  grand 
peintre  et  sa  mort  prématurée  lut  une  énorme 
perte  pour  l'art  polonais.  Joseph  Pankiew  icz,  un 
artiste  très  pur,  mais  très  inqLiiet  aussi,  chercha 
longuement  sa  \oie.  Après  la  lanlare  impression- 
niste, il  créa  des  tableaux  mallarméens.  baignés 
d'un  noir  mystérieux,  composa  des  portraits  d'une 
tenue  très  noble,  grava  maint  visage  et  maint 
paysage  d'un  burin  ferme.  .\ujoin"d'hui  ilest  arrixé 
au  port,  et  ses  paysages  ou  natures  mortes  sont 
d'un  style  dépouillé  digne  de  (Cézanne. 

.Mais  ce  n'est  pas  à  \'arso\ie  qtie  tut  li\rée  la 
grande  bataille  entre  l'art  d'hier  et  celui  d'aujour- 
d'hui, c'est  à  Cracovie,  l'ancien  berceau  de  cet 
art.  Les  novateurs  se  groupèrent  sous  l'étendaid 
de  la  société  «  Sztuka  »  ( L'art  i,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  et  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Cracovie. 

,lean  Stanislawski,  im  paysagiste  de  grande 
valeur,  qui  de  la  formule  impressionniste  ne  garda 
que  l'amour  du  soleil  se  jouant  dans  ses  petits 
paysages,  sut  dire  simplement  la  doticeur  de 
notre  pavs.  11  forma  une  école  de  pavsagistes  dont 
plusieurs  se  m<jntrent  dignes  de  leur  maitre.  Lei- 
dinand  Ruszczvc  est  un  pavsagiste  d'un  tempéra- 
ment plus  tragique,  .lulien  Falat  est  un  aqLiarelliste 
très  hardi,  qiu  sait  obtenir  de  merveilleux  elfets  de 
lumière  par  les  blancs  du  papier,  'j'héodore  .\xen- 
towicz  est  un  portraitiste  d'une  morbidesse 
exquise.  Les  portraits  d'Olga  Boznanska,  d'une 
expression  très  fine  et  d'un  coloris  savamment 
atténué,  sortent  d'une  brume  semblable  à  celle  qui 
baigne  les  tableaux  de  Carrière,  .lacek  iMalczcwski 
peint  des  tableaux  symboliques  avec  les  moyens 
d'un  élève  de  l'école  des  P>eau\-.\rts.  .\dalbert  W'eiss 
i.]ui  débuta  pai"  un  Iranc  natuialisnic,  cliciclic 
maintenant  à  conquérir  le  st\  le.  Les  giands  \  itrau\ 


de  Josep  Meholfer  à  l'église  de  Kribourg  sont  des 
œu\res  d'une  très  belle  intellectualité.  Léon 
Wyczolkowski,  héritier  d'Orlowski  par  sa  fougue  et 
par  sa  joie  de  peindre,  a  une  palette  d'une  richesse 
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parabic.    Qu'il    peigné   des    portraits,    des      déformé  par  le  prisme  d'une  doctrine.  C'est  pour 


incom 

paysages  ou  des  (leurs,  le  sujet  n'est  jamais  pour 
lui  que  prétexte  à  symphonies  de  couleurs  mer- 
veilleusement ordonnées. 

Mais  le  plus  génial  de  ccgroupe  fut  certainement 
StanisLis  Wvspianski.  qui  mourut  en  1910.  Son 
art  a  subi  l'influence  de  l'art  japonais,  peut-être 
aussi  celle  de  Gauguin,  mais  ces  influences  ne  se 
traduisent  que  parles  détails  d'arrangement.  Dessi 


cela  que  la  seule  influence  étrangère  viable  tut 
celle  de  Norhiin.  En  arrivant  dans  un  pays  où 
tout  le  frappait  par  sa  nouveauté,  l'artiste  fiançais 
n'avait  pas  troLivé  dans  l'œuvre  de  ses  maîtres  une 
formule  toute  prête  pour  exprimer  ce  qu'il  \ovait. 
.\moureux  de  la  vie  comme  il  l'était,  il  avait  donc 
délibirément,  dans  cette  partie  de  son  œuvre  qui 
raconte  la  vie  polonaise  et  qui,  presque  seule, 
nateur  surtout,  il  se  préoccupe  de  l'arabesque  de  la  influença  ses  continuateurs,  renoncé  à  toute  st\li- 
forme  qui  d'abord  tourmentée  et  inquiète  comme  sation  et  s'était  contenté  de  transcrire  fidèlement 
dans  ses  premiers  portraits  d'enfant  et  dans  les  trois  ce  qu'il  voyait.  A  son  exemple,  Orlowski  et  même 
grands  cartons  de  vitraux,  s'épure  continuellement      Michalo\\ski  ne  puisent  leurs  sujets  que  dans  la 


pour  arriver  dans  ses  der- 
niers dessins  et  paysages 
à  une  synthèse  puissante  et 
simple  comme  l'antique. 
11  était  très  coloriste,  sen- 
suel même,  et  la  lloraison 
des  niLU's  d'une  église  de 
Cracovie  qu'il  décora  en 
fait  foi.  Mais  toujours  il 
subordonna  la  couleur  et 
la  joie  même  de  l'impres- 
sion directe  au  souci  du 
style  et  son  leuvre  est  cer- 
tainement une  des  plus 
nobles  et  des  plus  belles  du 
siècle  entier. 

A  c'jté  des  artistes  cités 
plus  haut  il  v  a  en  ce 
moment  en  Pologne  beau- 
coup d'autres  qui  s'ins- 
pirent de  formules  ancien- 
nes. (^)uelques-uns  d'entre 
e  Li  X  ,  tel  le  portraitiste 
Stanislas  I.cntz,  sont  très 
estimables.  Il  \-  a  égale- 
ment, surtout  à  P.iris.  des 
jcunesqui  donnent  les  plus 
grandes  espérances.    Mais 

l'élude  de  leur  œuvre  dépasserait  les   bornes  de 
cet  article. 

i'oLir  finir,  je  voudrais  bien  tâcher  de  donner 
un  sens  à  cette  nomenclature  d'artistes.  essa\'er  de 
retrouver  le  lien  qui  les  unit,  tenter  de  définu'  en 
quoi  consiste  le  caractère  national  de  l'art  polonais. 
Je  conçois  très  bien  qu'en  l'état  actuel.  \u  que 
nous  savons  très  peu  de  la  peinture  ancienne, 
une  telle  généralisation  peut  sembler  liàti\e,  mais 
néanmoins  je  me  hasarderai  ,'i  l,i  faire. 

(k'qui,  à  mon  sens,  est  caractéristique  dans  l'an 
polonais,  c'est  une  certaine  virginité  d'impression, 
une  naï\eté  de  l'œ-il  qui  lui  permet  de  voir  le 
monde   environnant   tel    qu'il    existe    et    non    pas 


THEODOR    AXENTOW'ICZ 

PORTRAIT     (P.VSTEL) 


vie  qui  les  entoure.  Kossak 
fera,  bien  plus  tard,  la 
même  chose.  Et  il  est  à 
remarquer  que,  même  les 
artistes  qui  ont  subi  l'in- 
fluence d'un  académisme 
quelconque,  en  oublient 
les  règles  dès  qu'il  s'agit 
de  peindre  ce  qui  les 
entoure.  C'est  pour  cela 
que  lesSimmier,  aussi  bien 
que  les  Piwarski,  se  révè- 
lent infiniment  supérieurs 
dans  leurs  œuvres  fami- 
lières que  dans  les  au\res 
\-  o  u  1  u  e  s  i  m  portantes. 
Remontant  plus  haut,  nous 
retrouvons  le  même  fait 
chez  Konicz  qui.  dès  qu'il 
a  un  thème  imprévu,  se 
révèle  comme  un  artiste 
personnel.  Et  n'est-ce  pas 
t  \'  p  i  q  u  e  que  les  chefs- 
d'ieuvre  de  l'art  ancien 
soient  précisément  ces 
miniatures  où  Béhem  a 
portraituré  les  représen- 
tants des  corps  de  métier? 
.le  crois  également  que  ceci  est  explicable.  L'n  pays 
qui  n'a  pas  eu  sur  son  sol  les  vestiges  de  l'art  grec 
et  de  l'art  romain,  qui  est  entré  relativement  tard 
dans  l'orbe  de  l'art  européen,  qui  n'a  pas  eu  de 
tradition  d'enseignement  artistique,  ni  de  musées 
devait  donner  des  artistes  pour  qui  la  seule  source 
importante  de  leur  art  était  le  monde  visible. 

l'.t  c'est  fxirce  que  cette  qualité  essentielle  est 
commune  à  des  artistes  aussi  divers  qu'Orlowski 
et  Stanislawski.Giervmski  etW'yspianski.  Matejko 
et  Michalowski,  qu'on  peut  parler  d'une  école 
polonaise  de  peinture  aii  xix'  siècle. 

CZES1..\\\     POZNANSKI. 
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RAPHAËL  -  UN  ANGE  DK  riROITE  DE  SON  TABI.EAi:   [)'aUTEL 
(ÉTAT    DE    LA    l'I-INTURK    A\ANT    I.AVAliE) 


Découverte  d'une  peinture  de  Raphaël 


EN  ii)oS.  un  savant  italien,  le  prolcsscui" 
Mat;herini  (îraziani.  publiait  un  docuniciitdes 
plus  importants  touchant  les  premières  œuvres  de 
Raphaël.  C'était  un  contrat  daté  du  i5  décembre 
i5oo  par  lequel  le  très  jeune  artiste  i  il  n"avait  alors 
que  di.x-sept  ans  i  s'eni,'ai;eait  à  peiiidix'.  en  collabo- 
ration avec  un  certain  Kvan^clista  di  Pian  di 
Meleto.  unélèvedc  son  père  selon  toute  probabilité, 
un  t^rand  tableau  d'autel  pour  l'éj^lise  desi\ut;ustins 
de  Ciltà  di  Castello.  Ce  tableau  qui.  d'après  la  date 
du  document  susdit,  était  presque  certainement  la 
première  des  quatre  ceuvres  que  Uaphaèl  exécuta 
dans  cette  ville  entre  i5oo  et  i3o5.  lut  déli'uit  à  la 
tin  du   xviu''  siècle,  ainsi  qu'on  le  \erra  plus  loin. 


l^es  descriptions  qui  en  liuent  laites  et  la  copie 
qui  existe  encore  nous  en  lont  connaître  le  sujet. 
Il  représentait  le  ('m/roniwmcnl de  Saint  Nicolas  de 
'folentino.  (.)n  y  vosait. dans  la  partie  supérieiue.  le 
Père  Eternel,  au  milieu  d'une  t^loire  d'ani,'es  et  de 
chérubins,  entre  la  \'iei\t;e  et  Saint  .Vut^ustin,  tous 
les  trois  présentant  des  couronnes  ;  au  centre,  sous 
une  grande  arche  et  devant  un  fond  de  paysat;c,  le 
Saint,  debout,  tenant  de  la  main  gauche  un  \\\re 
ouvert  et  de  la  droite  un  crucilix,  loulait  aux  pieds 
le  démon  abattu  ;  celui-ci  avait  la  ligure  humaine, 
une  queue  et  i.les  ailes  de  chau\  e-souris.  .\u\  côtés 
de  Saint  Nicolas,  trois  anges  assistaient  ,'i  la  scène, 
deux  à  sa  iiauchc  et  un  à  sa  droite. 
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■Nous  savons  que  le  tableau  resta  dans  l'église 
des  Augustins  jusqu'au  terrible  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  celle-ci  en  1789.  On  le  retrouva 
parmi  les  ruines,  en  fâcheux  état  ;  le  pape  Pie  W 
l'acheta  tel  quel  et  le  fit  transporter  au  Vatican, 
(^est  là  qu'en  lyqi.  un  peintre  du  nom  de  Cos- 
lantini  en  lit  une  copie  qui  se  trouve  aujourd'hui 
au  .Musée  de  Città  di  Castello  et  qu'il  resta 
jusqu'en  i7q<S.  A  cette  époque,  les  troupes  françaises 
commandées  par  Berthier  entrèrent  à  Rome  ;  les 
appartements  du  Pape  turent  mis  au  pillage. 

Depuis  lors,  on  ne  trouve  plus  nulle  part  trace, 
souvenir  ou  même  mention  de  l'a-uvre  de  Raphaël, 
jusqu'au  jour  très  récent  où  im  savant  allemand. 
.M.  Oskar  Fishel.  a  repris  la  question  pour  la 
traiter  à  fond  et  l'épuiser.  En  s'aidant  des  quelques 
données  historiques  ci-dessus  résumées,  de  la  copie 
de  Costantini  et  des  dessins  que  Raphaël  exécuta 
pour  son  tableau,  dessins  dont  le  plus  important 
est  au  musée  de  Lille,  il  est  arrivé  à  cette  conclu- 
sion :  des  fragments  de  l'ivLivre  précieuse  e.xisteni 
encore  en  Italie,  à  sa\  oir  la  figure  du  Père  Eternel 
qui  est  au  Musée  de  Naples  où  on  l'attribue  à 
l'école  du  Pérugin  et  une  petite  figure  de  jeune 
homme  I  peut-être  d'ange  i  en  demi-buste,  exposée 
au  .Musée  .Municipal  de  Brescia  et  pour  laquelle 
certains  ont  proposé  le  nom  de  Timoteo  délia 
Vite,  d'autres  celui  de  Cesare  da  Sesto,  d'autres 
enliii.   mais   bien    timidement,  celui   de  Raphaël. 

Pour  reconnaître  le  Père  Eternel  de  l'église  des 
.•\ugustins  dans  le  Père  Éternel  de  Naples,  il  nous 
suliit  de  constater  l'absolue  concordance  qiii 
existe  entre  cette  dernière  figure  et  celles  tant  du 
dessin  de  Lille  que  des  descriptions  anciennes  du 
tableau,  et,  en  même  temps,  de  nous  souvenir  que 
le  tragment.  dérobé  dans  la  propre  chambre  du 
Pape,  fut  U'ans|iorlé,  pendant  un  soulè\ement  de 
la  soldatesque  française,  à  St-LoLus-des-Français 
d'où  il  passa,  en  iS(]i.  dans  une  des  (jaleries  des 
Bourbons. 

(^)uant  au  Iragmeni  de  lirescia.  nous  ne  sa\ons 
absolument  rien  de  son  histoire,  mais  nous  a\i)ns 
mieux,  car  nous  pouvons  aujourd'hui  l'identifier 
de  façon  certaine,  grâce  à  jM.  Oskar  fislicl.  N'oici 
comment. 

In  jour  que  le  savant  allemand  se  livrait  à  des 
comparaisons  entre  cette  figure  et  la  copie  de  Città 
di  (>aslello,  il  eiU  une  intuition  soudaine;  elle  se 
changea  rapidement  en  une  certitude  qui  s'imposa 
à  son  esprit;   cette  tête   de  jeune  homme  était  un 


fragment  de  l'œuvre  originale  dont  il  avait  sous 
les  veux  la  copie;  bien  plus,  c'était  celle  de  l'ange 
qui  se  tenait  debout  à  droite  entre  le  Saint  et  l'autre 
ange.  Aucune  donnée  historique,  il  est  \rai.  ne 
\enait  étaver  l'affirmation  de  M.  Fishel.  mais 
celui-ci  apportait  à  l'appui  de  sa  thèse  quelque 
chose  de  bien  plus  précieux  ;  il  ofiVait  en  efiet  de 
prouver  par  le  tableautin  de  Brescia  lui-même, 
c'est-à-dire  de  la  façon  la  plus  absolue,  que  celui-ci 
n'était  qu'un  fragment  du  tableau  d'autel  de  Città 
di  Castello.  Il  sufiirait.  disait-il,  d'enlever  l'épaisse 
couche  de  couleur  brune  qui  servait  de  fond  à  la 
tigure  pour  voir  apparaître,  le  protil  de  l'ange  et 
l'angle  du  livre  de  St  Nicolas,  qiii  avaient  sans 
aucLin  doute  été  jadis  recouverts  de  peinture  afin 
de  libérer  la  figure  de  ces  éléments  qui  n'avaient 
plus  rien  de  commun  avec  elle  et  empêchaient  de 
faire  du  fragment  un  petit  tableau.  AL  Fishel  allait 
encore  plus  loin  ;  il  prétendait  apercevoir  à  droite 
l'ombre  du  prolil  de  l'ange  et  à  gauche  celle  du 
livre... 

L'expérience  était  facile  et  pouvait  être  tentée  ; 
il  \  eût  cependant  une  certaine  hésitation,  très 
légitime  en  somme  puisqu'il  s'agissait  de  porter  la 
main  sur  une  peinture  que  l'on  supposait  être 
l'ceuvre  du  divin  artiste,  bien  que  ce  ne  dût  être 
que  sur  le  tond  seulement. 

Cette  hésitation  fut  le\ée,  il  v  a  quelques 
semaines,  au  cours  d'une  \  isite  en  Lombardie  du 
Directeur  général  des  Beaux-, \rts,  M.  Corrado  Ricci. 
Et  ce  fut  aLi  professeur  Luigi  Ca\enaghi.  le  tameux 
restaurateur  de  tableaux  italien  qui  naguère  conso- 
lida la  couleur  de  la  Cène  de  Léonard  qui  s'etfritait. 
que  l'on  confia  la  mission  d'etfectLier  la  délicate 
opération. 

.\utour  de  celui-ci,  le  cœur  tout  trépidant 
d'espoir  à  l'idée  qu'ils  allaient  peut-être  assister  à 
la  résurrection  d'une  image  à  laquelle  le  pinceau 
de  Raphaël  avait  donné  la  \ie.  se  tenaient  le 
Directeur  général  des  Beaux-. \rts,  le  .Maire  de 
P>rescia.  le  conservateur  du  Musée  .Municipal  et  le 
signataire  de  ces  lignes. 

Le  professeLir  Cavenaghi.  à  l'aide  d'un  des 
dissolvants  habituels,  commença  à  cnlexer  la 
couleur  du  tond,  à  droite;  le  profil  de  l'ange 
n'apparut  point  à  l'endroit  où  l'avait  signalé  le 
sa\ant  allemand.  .\  sa  place,  se  montra  une  belle 
aile  xei'le  qui,  partant  de  l'épaLile.  allait  rejoindre 
l'angle  supérieur  du  tableau  à  droite,  ce  qi,ii 
promait,  bien  en  atteiidanl,   qu'on  se  troLuait  en 
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face  d'un  ange,  comme  le  supposait  M.  FisheL 
mais  que  ce  tut  là  l'ange  du  tableau  de  Città  di 
Castello,  rien  ne  permettait  encore  de  l'atlirmer 
d'une  laiton  tormelle.  C'était  la  partie  gauche  du 
tableau  qui  nous  réservait  la  surprise. 

Le  professeur  Cavenaghi.  lentement,  continuait 
son  travail  ;  bientôt,  apparût  à  gauche,  derrière  les 
boucles  blondes  de  la  figure,  une  autre  aile,  d'un 
vert  brun  dans  la  partie  inférieure  qui  se  trouvait 
dans  l'ombre,  d'un  vert  très  clair  dans  la  partie 
supérieure  qui  était  largement  éclairée  ;  ensuite 
nous  vîmes  se  préciser  une  ligne  rouge,  verticale  et 
line;  puisse  montra,  parallèle  à  cette  ligne,  une 
bande  plus  large  et  de  couleur  orangée,  et  enfin, 
tout  près  de  celle-ci,  une  surface  blanche  et  à 
angles  droits.  Nous  avions,  indiscutablement, 
sous  les  yeux  le  livre  de  Saint  Nicolas  avec  le 
bord  de  sa  reliure  rouge,  sa  gouttière  jaune  et  la 
blancheur  de  la  page  ouverte.  Elles  n'étaient  donc 
pas  un  etfet  du  hasard,  les  concordances  de 
costume,  de  dessin  et  de  couleur  remarquées  entre 
le  tableautin  et  la  copie  de  Costantini.  La  belle 
petite  ligure  de  lîrescia  était,  sans  aucun  doute,  un 
fragment  du  tableau  de  Raphaël. 

lu  maintenant  l'ieuvre  délicieuse  va  être  remise 
entre  les  mains  du  professeur  Caxenaghi  qui 
iiett(jiera  cumplètement  le  lond  pour  décou\rir 
toutes  les  parties  qui  sont  encore  cachées  et  qui. 
avec  celles  dont  nous  venons  de  parler,  consti- 
tLierom  les  litres  d'authenticité  du  tableau  ;   il  le 


purifiera  aussi  de  quelques  vieilles  restaurations, 
bref  il  en  assurera  la  bonne  conservation  pour 
l'avenir,  avec  autant  de  soins  respectueux  qu'un 
prêtre  s'occupant  d'une  relique  sacrée.  Puis,  la  belle 
peinture  reprendra  sa  place  au  Musée  Municipal 
de  Brescia  qui  est  actuellement  en  état  de 
réorganisation,  auprès  de  l'œuvre  magnifique  et 
fameuse  de  Raphaël,  honneur  suprême  de  cette 
pinacothèque,  le  très  pur  Rédempteur  Bénissant 
qui  se  rattache  également  aux  premières  années  du 
maître  d'Urbin. 

Ouant  à  nous,  sovons  heureux  !  Félicitons-nous 
de  ce  qu'une  fois  de  plus  la  critique  moderne  a  pu, 
grâce  à  ses  sûres  méthodes  de  recherche  directe, 
arracher  un  des  voiles  sous  lesquels  la  vérité  se 
cache  aux  yeux  des  hommes.  Soyons  heureux  et 
souhaitons  que  d'autres  fragments  \iennent  à 
être  découverts  dans  les  collections  publiques  ou 
privées!  Espérons  que  n'est  pas  irrémissiblement 
perdu  tout  le  reste  du  beau  tableau  qui  triompha 
jadis  SLU-  l'autel  de  l'église  des  .\ugustins  à  Città  di 
Castello  ! 

Il  fut  apporté  au  X'atican  en  morceaux  et  toute 
trace  en  est  disparue  depuis  l'occupation  de  Rome 
par  les  troupes  françaises  en  lygS.  Nous  n'aurons 
donc  pas  à  nous  étonner  si  c'est  de  France  que 
nous  arri\e  im  joLU'  l'heureuse  nouvelle. 

EtTOHE    MODIGLI.VNI 
Directeur  du  Musée  de  Brera. 
(Traduit  di;  l'italien  par  K.AK1.  BoÈs) 
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LE  THÉÂTRE  DES  CHAMPS-ELYSÉES 


PAKis  qui  compte  depuis  si  longtemps  laiil  (.le 
ihcàtres  de  toutes  les  dimensions,  de  tous  les 
L;enres  et  de  tous  les  stvles  et  qui,  cependant,  est 
loin  de  pouvoir  être  considéré,  à  ce  point  de  vue, 
comme  une  des  capitales  les  plus  fax orisées,  Paris 
ne  possédait  pas  encore  de  salle  de  spectacle  de 
caractère  franchement  moderne,  conçue  et  exécutée 
selon  les  possibilités  techniques  d'aujourd'hui,  à 
l'aide  de  matériaux  nouveaux,  conl'ormémeiit  airx 
besoins,  airx  conditions,  airx  exii;eiices,  à  l'idéal 
de  l'art  théâtral  de  l'heure  présente.  I, 'Académie 
Nationale  de  Musique,  œuvre  de  maf^nilique  allure, 


débordante  de  qualités  presque  L;énia les  et  qui  reste, 
malgré  ses  défauts,  une  des  créations  architec- 
turales les  plus  t;randioses  de  notre  vieille  lùirope 
au  XIX''  siècle,  a  été  inaut;in"ée  en  iSyS  et.  quant 
à  !'(  )péra-Comique.  mieux  \aul.  à  tous  leséi^ard. 
n'en  point  parler.  (A'ite  lacune  est  eiiliii  coniblee: 
grâce  à  l'initiative  toujours  intelligente  et  auda- 
cieuse de  M.  (îabncl  Asiruc.  grâce  à  la  compé- 
tence et  au  goût  si  sûr  de  ^\.  (Gabriel  Thomas, 
gràceà  l'ingéniosité  et  au  talent  de  .M.  A.-(  i.  Penet 
qui  en  est  l'architecte  et  le  constructeur,  le 
théâtre    des    Champs-l'dvsées    existe    :    Paris    n'a 


L'ART     ET     LES    ARTISTES 


plus    rien     a    envier    à    Moscou,   à    Municli, 
Londres,  à   Ikriin. 


la  coupole  et  le  grand  bouclier  de  ter  et  de  verre 
qui  en  ajoure  le  centre  et  par  quoi  s'éclaire  la  salle; 
c'est  de  cette  ossature  principale  qu'est  issu  l'ordre 
'   •   •  général  de  l'éditice.  lequel  \icnt  s'affirmer  jusque 

sur  la  façade  où  l'on  distingue  fort  bien,  à  travers 
Entièrement  bâti  en  ciment  armé  et  couvrant      le  re\étement  de  marbre    qui   les  enveloppe,  les 

une  superficie  de  plus   de  trois   mille grands  pvlones  et  les   pans  de  béton 

mètres,  il  dresse  sur  l'Axenuc        ^^^^^^^^^^^^H^^^^^^       armé,  de  niéme  que.  là-ham. 
tout   près  ^^^^^^^^^^^V^'^^^^^^V^^^^^^^         ^  '-'^^  dans   les  métopes 

de  la  placedc  l'Aima.         ^^^^^^^^^^^^''^-     "  ---  '  :     ~k.        ^^^^^^^^        de  cette  ossature  que 
sa  laçade   monu-     ,^âB^HK^  fW'  ^^^^^^     ^^    '°^''''    ''^    '''^'^ 

mentale,    véri-     _^Wg^BH|^^*  ' '%  '^Wt(^'  ^  ^^^^.     scupturalc  qui 

table  palais       ,a5^8B^S^   ">^,^^ -.' '  '' f«^^'  ^^^^        donne      à 


qu:  enferme 
outre  un  vaste 
théâtre     de     mu- 
sique, de  deux  mine 
places.  LUI  théâtre  de  co- 
médie et  une  salle  d'exposition. 

La  conception  architectonique 
en  est  aussi  si  m  pie  et  aussi  logique 
qu'elle  est  neuve  et  hardie:  elle 
repose  Lmiquement  sur  la  satisfaction  des  nécessités 
conslructivcs  des  matériaux  emplovés.  1/ossatiue 
de  la  salle,  par  exemple,  étant  constituée  par  deux 
grands  cadres  en  héUMi  armé,  espacés  de  dix- 
sept  mètres  et  formés  chacun  de  deux  pvlones  de 
quatre  poteaLix  qui  reçoi\ent  à  leur  partie  supé- 
rieure, soit  à  vingt-cinq  mètres  ilu  sol.  un  pont 
dont  les  arcs  en  béton  n'ont  pas  moins  de  \ingl- 
huii  mètres  de  portée  et  auxquelles  sont  suspendus 


c;on'OM:  i>k  i,a  salle 


l'ensem  ble 
son  ample  ca- 
ractère de  lumi- 
neuse sobriété  et  de 
rave  Ivrisme. 
Entrons  maintenant  dans  le 
\aste  \estibule  ;  la  même  sim- 
plicité ratidimelle  \  règne.  Les 
poteaux  de  béton  armé  forment 
colonnade,  tout  unis,  bellement  élancés  et  sveltes. 
malgré  le  promcnnir  qui  les  coupe  à  mi-liaïUeur 
et  où  l'on  accède  par  uii  double  escalier.  Xidle 
part,  aucun  ornement  :  le  plalond  est  formé 
par  de^  hourdis  nervures  à  caissons  disposés  de 
laçon  ."i  créer  ime  décoration  par  le  gros  œuvre 
lui-même,  principe  dont  la  stricte  application 
à  toiUes  les  pai'ties  de  l'énorme  édifice,  ne  cons- 
titue pas  LUie  des  moindres  qualités  dont  v  fasse 
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K..-X.  ROUSSEL  —  ESQUISSE  du  iudeau  de  "  la  coméihe  des  Champs-Elysées'' 


preuve  l'architecte.  Partout,  d'ailleurs,  dans  les 
couloirs,  les  escaliers,  le  promenoir  en  ijalcrie 
du  grand  vestibule,  règne  la  même  simplicité  :  les 
murs  sont  recouverts  de  stuc,  le  sol  est  recou\crt 
de  marbre  sur  quoi  courent  des  tapis.  Vn  seul 
motif  ornemental  y  a  été  adopté  que  l'on  retrouve 
dès  qu'une  ornementation  s'impose  :  la  palme. 
C'est  elle  qui  agrémente  les  rampes  de  1er  forgé  des 
escaliers,  terme  l'espèce  de  large  voussure  dorée 
qui  rejoint  le  plafond  de  verre  de  la  grande 
salle  au.x  peintures  de  Maurice  Denis,  les 
encadre  également  là  où  la  voûte  s'appuie 
sur  les  huit  colonnes  —  deux  poiu'  chaque 
pvlonc  —  d'où  elle  jaillit,  remplit  les  \ides 
formés  aii  dessus  de  la  scène,  par  la  ligne 
droite  de  l'orgue  tangente  à  l'arc  de   la  coupole, 


et    nous   la   retrou\erons  encore  décorant  le  pla- 
fond de  la  salle  de  comédie. 

Pénétrons  enlin  dans  le  vaste  vaisseau  où  nous 
entendrons  bientôt  la  Pénélope  de  Gabriel  Fauré 
et  Parsijal.  et  où  nous  reverrons  bientôt  danser 
Nijinski  et  Rarsavina.  L'impression  d'ensemble 
est  véritablement  neuve  et  belle,  d'extrême  élégance, 
de  grand  luxe  et.  en  même  temps,  de  très  artistique 
simplicité.  Ce  qui  trappe  avant  tout,  c'est  l'absence 
absolue  de  toute  surcharge,  de  toute  inutilité  déco- 
rative. \'u  en  tournanl  le  dos  à  la  scène,  l'élan- 
cement dans  le  \ide  des  trois  balcons  qui  débordent 
en  porle-à-fau\  à  l'extérieur  des  poteaux  des  pylônes 
d'où  ils  sont  projetés  dans  le  \  iJe  sans  le  secours 
J'.iucun  point  d'appui  en  a\ant,  produit  une 
sensation   d'audace  et   de    légèreté  que  ne  donne 
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aucune  autre  salle 
de  spectacle.  Sur  le 
fond  de  damas 
amaranthe  des  loges, 
sur  le  velours  d'une 
tonalité  analogue 
des  sièges,  les 
gardes-fous  des  bal- 
cons en  marbre 
serti  d'or,  se  décou- 
pent en  lignes  éton- 
namment harmo- 
nieuses. De  bas  en 
haut,  l'œil  n'est 
arrêté  par  rien,  le 
regard  s'élève  vers 
la  coupole  où  a  été 
fort  ingénieusement 
concentré  tout  l'ellct 
décoratif  de  la  salle. 
Mais  t  o  u  rn  o  n  s 
maintenant  le  dos 
à  la  salle  et  regar- 
dons la  scène.  Les 
loges  d'a\ant-scène 
ont  été  supprimées 
et    remplacées     par  '''^ 

un  large  prosceniLim 
dont  les  p a  r I)  i  s 
sont  entièrement    revêtues 


BOURDKLLE 
de    marbre  gris    poli 


et  dans  le  haut 
duquel  sont  placées 
les  orgues  qui  occu- 
pent aussi  le  dessus 
du  cadre  de  la  scène, 
entre  deu.x  bas- 
reliefs  dorés  de 
M  a  u  r  i  c  e  D  e  n  i  s . 
représentant  /<! 
Danse  et  le  (^Jianl. 
L'etïet  est  des  plus 
imprévus  et  des  plus 
originaux,  et  l'idée 
d'avoir  tait  parti- 
ciper les  grandes 
orcues    à    la    déco- 

o 

ration  du  cadre 
de  scène  partaite- 
ment  ingénieuse  et 
logique.  Là  encore 
le  principe  de 
sobriété  ornemen- 
tale adopté  par 
les  constructeurs, 
donne  les  résultats 
attendus;  où  doit  se 
concentrer,  dans  un 
théâtre,  tout  l'inté- 
rêt et  toute  l'atten- 
tion du  spectateur?  Sur  la  scène  elle-même  ;  il  est 


LA    COMEDIK   (SCLILPTUBE) 


l-h     I.     html 


MALRlCi;    1)1-:N1S    -       LA    DANSE  (sculimuhe) 
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MAURICE  DENIS  —  ia  mi  sique  (sculptuke) 


donc,  non  seulement  inuUle,  m;iis  nuisible  de  sui 
charger  de   motifs 
ornementaux     les 
parties,  de  l'édifice 
qui  en  sont  le  plus 
directement     rap- 
prochées.    Quand 
le  premier  rideau, 
de    toile   d'argent, 
puis  le  second,  de 
velours  d'or,  se 
sera    relevé,    der- 
rière   le    manteau 
d'arlequin  'en  den- 
telle  de    filet   d'or 
qu'a     imaginé     et 
exécuté    avec    son 
large  sens  décora- 
tif,' M.  Paul   Mez- 
zara,    quand    la 
scène  sera  ouverte, 
rien  ne  pourra  ici 
détourner  du  spec- 
tacle les  regards  dLi 
public;    grâce    nu 
proscenium,    à    la 
suppression     des 
loges      d'a\ant- 
scènesel  à  la  tai,'nn 


dont  l'architecte  à  disposé! 


BOl  RDELt. 


--    l.A     rUAGKDIt;    ISCLLI'IIHL) 


aboutissement  des  bal- 
cons, de    manière 
qu'ils      échappent 
au  rayon  visuel,  il 
faudra   le   vouloir 
pour     voir     autre 
chose  que  ce  qu'en 
\érité  il  importe  le 
plus  de  voir  quand 
on    est    dans    une 
salle    de    spectacle 
et    que    le    temps 
de    l'entr'acte    est 
passé.      1)  u  r  a  n  t 
l'entr'acte.  au  con- 
traire,   la  suppres- 
sion   des     loges 
d'a\ant-scènc  pré- 
sentait   l'inconvé- 
nient de  supprimer 
un  spcctacleanimé 
toujours  captivant 
L't  risquait  de  créer 
autour  de  la  scène 
une  zone  neutre  cl 
froide  ;    à    l'étage 
dos   fauteuils  et   à 
chaque    étage     de 
balcon,  se  trouvent 
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/'/k  I-:.  ihiui 


.MAIKICK   DENLS  — 


I.  oKiai-:  (l'iniT  panneai-  dk  i.\  frise) 


(Jonc  placccs  de  xaslus  L'irculalions  a\cc  les  cou- 
loirs, tournant  presque  le  dos  à  la  scène,  ce  qui 
l'ait  que  pendant  les  entr'aclcs  une  éléi,'ante  ani- 
mation   ne   manquera   de  régner  sur  ce  point. 

.\yant  ainsi  pris  possession  de  la  salle,  levons  la 
tèle  et  contemplons  les  décorations  où  .M.  .Maurice 


Denis  a  répandu  stir  les  parois  de  la  coupole, 
tormant  comme  une  lari^e  Irise  en  \oussure  autour 
de  la  t,'loire  de  nuaLjes  et  de  ravons  de  verre  et  de 
1er  doré  qui  en  occupe  Je  centre  et  d'où  la  lumière 
se  répand  à  profusion  —  les  trésors  de  sa  fraîche  et 
harmonieuse  inuiLiination. 


2(1 


iiiK.viHb:   DKS   champs-p:lysep:s 


f^'''''H...Jà^. 


n^  /•;.  Uruel. 


MATRICE  DENIS  —  i.'obchestbe  ipf.tit  panneau  m:  i.a  ikisf.) 


(vCttc  larL;c  tri^e  est  di\  is(Jc.  conlnniiénicnt  aux  —   ce    sont    des    médaillons    en    camaïeu     posés 

nécessités     architecturales,      en     quatre     grands  sur  un  champ  ornemental  de  feuillesct  d'oiseaux  — 

panneaux  et  en  quatre  petits,  ces  derniers  corres-  comme  une  sorte  de  repos  entre  les  premiers, 
pondant  à  la  section  du  mur  d'enceinte  de  la  salle  Ali  dessus  de  la  scène,  un  i^rand  panneau.  a\ec 

comprise  entre  les  poteaux  des  p\  loues. et  lorniaiU  l'inscription  suivante  :  •■<  .\  ii.\  r\//iiiiL\S(.ii()n)\siaquc.\ 

par  la  façon  toute  particidière  dont  ils  sont  tiaités  iinissanl  la  parole  d'Orpltcc.  Apullon  ordonne  les 
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Ph.  /•;.  nrucl. 

MAURICE  DENIS  -  les  symphonies 

(GRAND    PANNEAU    DE    LA    FRISe) 

;ciix  liex  (Jnices  cl  Lies  .\/K,ve.v.  »  Et  c'est,  dans  lui 

paysage  de  ciel  et  de  mer  azurés  au  centre  duquel 

s'élève  parmi    des    pins   et    des 

cyprès,  un    temple    de    marbre. 

la  danse  des  trois  (jràces  unies 

tenant  des  j^uirlandes  de  roses  et 

la  venue  vers  le  Dieu  solaire  qui 

du  haut  des    marches   guide   les 

rythmes  et  les  (ordonne,  à  droite 

d'Orphée  qu'accompagne  Eur\- 

diceet  que  suivent. domptées,  les 

bètes  féroces,  à  gauche  de  Bacchus 

menant   son    cha-ur   d'œgvpans 

et  de  bacchantes  ivres  de  joie. 

A  gauche,  en  regardant  la 
scène,  et  .séparé  de  ce  grand  pan- 
neau, par  un  petit  panneau  où  le 
peintre  a  représenté  V'')rc/icslrc. 
\oici  maintenant  la  S\iiip/innic. 
Dans  la  lorèt  occidentale, 
s'avance  le  char  de  triomphe  de 
l>ach  trainé  jiar  des  enfants  et 
encadré  par  une  théorie  de 
jeunes  lilles.  tandis  q^ie  plus 
l'iin,  lieethosen,  nu.  CDinluii  la 
bacchanale  des  neut  Sceurs  qui 
sont  aussi  les  neuf  symphoniey. 


.\  droite,  en  regardant  la  scène,  c'est-à-dire  du 
côté  d'(Jrphée,  un  petit  panneau  représente  le 
Chœur  signifiant  le  déxeloppemcnt  de  la  voix 
expressive  et  religieuse  d'Orphée,  qui  nous  conduit 
à  V Opéra.  Sous  une  colonnade  de  Versailles,  nous 
retrouvons  les  héros  principaux  de  l'opéra  clas- 
sique, de  Monteverde  à  W'eber,  représentés  par 
Renaud  et  Armide,  Orphée  et  Eurvdice,  Don  Juan 
et  Zerline,  Paména  et  Papagéno,  Max  et  .Agathe. 
Carmen  et  l-"aust. 

Encore  un  camaïeu,  la  Sonale  et  dans  le 
qLiatrième  et  dernier  grand  panneau — qu'encadre, 
le  séparant  de  la  Svmphonic.  un  autre  camaïeu, 
VOrgtic  —  voici  la  Musique  moderne,  le  Drame 
L\rique.  la  Svmphonie  à  programme.  Face  à 
l'Apollon  des  origines  qui  couronne  la  scène, 
Parsital.  entouré  des  héros  wagnériens,  élève 
dans  un  ciel  d'apothéose  le  vase  du  Graal. 
cependant  qu'à  gauche,  on  reconnaît  les  héros  et 
les  héroïnes  de  Berlioz  et  des  romantiques,  et  à 
droite  ceux  et  celles  de  Franck,  de  Saint-Saens,  de 
(Charpentier,  de  Dukas.  de  Massenet.  de  Debussy. 

11  me  taudrait  plus  de  place  que  je  n'en  ai  pour 
dire  la  haute  \aleur.  les  exceptionnels  mérites  de 
cette  belle  aanre  où  les  dons  décomposition,  les 
facultés  d'invention,  les  qualités  de  charme,  de 
grâce,  la  haîcheur  de  sentiment,  la  richesse  de 
coloris,  la  rare  science  des  symboles,  tout  ce  qui 
constitue  en  un  mot  la  personnalité  de  M.  Maurice 
Denis    se    fait   jour,    s'exprime  a\ec  le   plus   rare 


/•A.   /;■,  Druct 


MAIRICE  DENIS  —  lk  dkamk  lvi<i(ji;e 

(dUAND    1'ANNE\ll    DF    I  A    I-RISE) 
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bonheur,  pour  en  taire  Line  des  créations  les  plus 
remarquables  de  la  peinture  décorative  française. 
Peut-être  pourrait-on  reprocher  aux  i,'rands  pan- 
neaux, exception  t'aite  pour  celui  qui  surmonte  la 
scène,  d'être  un  peu  toutlus,  un  peu  encombrés 
de  personnages;  mais  ce  reproche,  ce  n"est  pas 
à  M.  Maurice  Denis  qu'on  serait  en  droit  de 
l'adresser,  mais  bien  plutôt  au  programme  qui  lui 


circuler  autour  de  toutes  ces  tîgures  disparates  une 
atmosphère  aussi  harmonieuse  de  rêve  et  de  poésie, 
d'avoirentln  créé  un  si  riche. si  chantant,  si  radieux 
décor  d'irréalité  avec  tant  de  réalités. 

Ne  quittons  pas  le  Théâtre  des  Champs-Elysées 
pour  la  Comédie  des  Champs-Elysées  dont  la 
direction  est  contiée  à  M.  Léon  Poirier,  sans 
mentionner  l'exquisse  décoration  que  M"'-'  Mar\al 


Ph.  !■:.  UiucL 

MAURICE*1)EN1S  —  la   dansk  (partie  centrale)  (grand  panneau  de  la  erisej 


était  imposé  parla  destination  de  la  salle  qu'il  avait 
à  décorer.  Tandis,  en  efl'et,  qu'Orphée  et  Dvonisos 
sulTisaient,  historiquement,  si  j'ose  dire,  à  tigurer 
ici  le  rôle  d'Apollon,  il  était  impossible  à 
M.  Maurice  Denis  de  représenter  l'Opéra  ou  le 
Drame  Lyrique  par  deux  ou  trois  ligures;  force  lui 
était  donc  de  faire  comme  il  a  l'ait.  .Xdmirons-le 
de  s'en  être  tiré  avec  autant  d'aisance  et  de  grâce, 
d'avoir  si  heureusement  réussi  à  caractériser  tous 
les  personnages,  d'avoir  si  ingénieusement  diver- 
siiié  les  types,  les  attitudes,  les  gestes,  d'avoir  fait 


a  composée  pour  le  l'o\er  de  la  Danse  en  s'inspi- 
rant  de  l'histoire  de  Dap/inis  cl  Cliloc  et  les 
charmants  panneaux  dont  M.  Lebasque  a  orné  le 
Salon  des  Dames.  La  petite  Salle  de  la  Comédie 
des  Champs-Elysées  est  aussi  charmante  qu'est 
somptueuse  la  grande  Salle  du  Théàire  L\Tique. 
Le  rideau  de  M.  K.-\  Roussel  est  véritablement 
la  plus  délicieuse  évocation  des  grâces  de  la  vie 
antique  qui  soit  sortie  du  rc\e  de  cet  artiste  en  qui 
re\  it  un  peu  de  l'àme  hellénique  unie  à  une  sensi- 
bilité toute  lrani,-aise  du  ne  séduction  incomparable. 
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Fxccutée  dans  des  tonalités  très  chaudes,  des 
jaunes,  des  roses,  des  bleus  et  des  verts  chantants. 
harmonisés  avec  un  art  suprême,  cette  cloison 
mobile  entre  le  spectateur  et  le  spectacle  qui 
Tattend  crée  dans  la  mit;nonne  salle  si  déli- 
catement éclairée  par  sa  coupole  lumineuse  d'un 
ell'et  si  nouveau,  une  atmosphère  enchantée.  Enfin 
sur  les  murs  du  loyer  de  la  Comédie  des  Champs- 
Elysées  .M.  \"uillard  a  peint  avec  sa  finesse  et 
son  sens  habituel  des  sous-entendus  une  série  de 
panneaux  d'après  des  sujets  appropriés,  parmi 
lesquels  son  interprétation  di\  Malaiic  iinafiinairc 
ra\  ira  tous  les  ralinnés. 


Qu'il  va  me  rester  à  présent  peu  de  place  pour 
parler  comme  je  voudrais  et  comme  je  de\rais  le 
laire  de  la  belle  part  qui  rexient  à  M.  Bourdelle 
dans  la  maL;nitique  réalisation  d'art  qti'est  le 
Théâtre  des  Champs-Fllvsées  ! 

là  d'abord,  sans  quitter  l'intérieur  de  l'édilice, 
admirons  avec  quelle  puissance  d'inspiration  il  a 
ligure  au  pourtour  du  vaste  vestibule-tover  les 
ijrands  thèmes  permanents  qui  ont  fécondé  depuis 
qu'il  y  a  des  hommes,  et  féconderont  tant  qu'il  v 
aura  des  hommes.  let,'énie  des  poètes  et  des  artistes, 
en  un  mot  de  tous  les  créateurs  de  beauté.  \'oici 
le  Poète  et  le  Cheval,  le  Dernier  (Centaure,  la 
Pythonisse.  le  Mythe  de  Psyché,  le  Rapt  de 
Canymède.  Léda  et  le  Cvgne.  l'.Assomption  de 
Psyché.  E\e  et  l'Homme,  etc.,  puis  le  long  de  la 
Irise  de  ti3  mètres  qui  se  déroule  au-dessus  des 
portes  des  loges,  dans  le  C(Hiloir  du  premier  étage, 
tous  les  drames  du  monde  depuis  les  temps 
fabuleux  :  la  (îeste  de  Pallas.  la  Défaite  des  Nuées. 
le  Combat  des  i  lommes  et  des  Centaures,  le  Réveil 
de  l'âme  animale  à  l'art  de  la  Musique,  la  Geste 
d'()rpliée.  plus  de  cin- 
quante compositions 
d'une  richesse  puissam- 
ment suggestive  et  d'une 
grandeur  incomparable. 


Ce  n'est  pas  tout  :  aux  deux  piliers  qui  marquent 
dans  ce  vestibule,  le  départ  des  deux  escaliers. 
Bourdelle  a  sculpté  deux  bas-reliefs  svmbolysant 
l'.Vme  héroïque  et  l'Ame  passionnée,  c'est-à-dire, 
les  deux  forces  éternelles  de  la  \'ie  et  de  l'.Vrt.  celles 
qui  ont  créé  la  Patrie  et  la  Beauté. 

Entin.  c'est  à  Bourdelle  qu'est  échue  la  tâche  de 
décorer  la  façade  de  l'édifice  :  occasion  unique  qui 
s'otTrait  à  lui  de  mettre  en  pratique  sur  un  plan 
plus  étendu  sa  conception  de  la  sculpture  monu- 
mentale. Je  vois  peu  d'artistes  capables  de  réaliser 
l'œuvre  qu'il  a  réalisée  là.  Dans  les  cinq  bas-reliefs 
qui  surmontent  les  portes  des  deux  corps  flanquant 
la  masse  centrale  du  bâtiment,  trois  à  droite,  deux 
à  gauche,  et  où  il  a  représenté  la  SculpUirc  cl 
FArc/iilec/urc.  la  Musique  antique  et  la  Musique 
actuelle,  la  Tragédie,  la  Comédie  antique  et  la 
(^jinédie  actuelle,  la  Danse,  comme  dans  le  grand 
motif  en  trois  parties  qui  couronne  la  façade  et  où 
il  a  représenté  Apollon  et  sa  méditation,  sa  pensée 
\isible.  incarnée  dans  les  .Muses,  l'art  de  Bourdelle 
s'aHîrme  de  plus  en  plus  soucieux  de  réalisations 
plastiques  vigoureuses  et  puissantes  ;  un  souftle 
de  Ivrisme.  c'est-à-dire  d'ardente  synthèse,  d'exal- 
tation passionnée  l'inspire;  la  reproduction  de  la 
vérité  stricte  ne  l'intéresse  plus;  ce  qu'il  veut,  c'est 
vi\ifier  d'une  \ie  nou\elle.  d'un  sang  riche  la 
statuaire  et  il  remonte  aux  origines  de  l'art  grec,  à 
ce  moment  où  le  sculpteur  de  pierre  ne  se  soucie 
pas  encore  de  ce  qui  sera  le  «  bel  canto»  du  siècle 
de  Périclès,  mais  anime  le  marbre  d'une  volonté 
de  simplification,  d'une  chaleur  jeune  et  vierge, 
d'une  santé  et  d'une  énergie  que  seul  notre  moyen- 
âge  français  connaîtra  quelque  dix-huit  siècles 
plus  tard  par  un  miracle  éblouissant. 

(^miment  ne  pas  téliciter  ^\.  Gabriel  .\struc  et 
.M.  Gabriel  Tomas  d'avoir  apporté  à  des  artistes 

comme  Maurice  Denis 
et  Bourdelle  une  telle 
occasion  de  taire  délini- 
ti\ement  leurs  preu\es! 
Gahrikl  .Molpkv. 


.JI^f^^H' 


iA(.:,\i)i:   hi     iiiKAïKi: 
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E.     D  I  N  ET 


Etude  de  jeune   femme   arabe  (Peinture) 


L'Art  et  les  Artistes,  n»  97. 


FKKIiINANIi    !'"'■,    TZAR    DES    BULGARES,    EN    COSTUME 
NAirONAL    ANCIEN 


UBî     PEïïMTiaC     ÎBUÎLGAIRIE 


JEAN      MRKVITCHKA 

jAHMi   les   peintres   hulL;ares.  Jean    iMrk\itchka       manière  si  juste  et  si  fine  les  traits  caraciérisliques 
occupe  incontestahlement  la  première  place.      du  peuple  bulf;are,  ses  mceurs,  ses  t\pes  \ariès  et 


il  est,  d'ailletu's,  considéré  en  F>ult;arie  crimmc  le 

premier  peintre 
national,  là  de 
juste;  aucun  des 
peintres  n'a 
reproduit  la  liul- 
Ljarie  contempo- 
raine ainsi  que 
le  passé  du  pays 
d'une  manière 
si  complète  et 
si  \' a r  i é e  q  u e 
la  tait  .lean 
Mrkvitclika  ; 
a  ucu  11  n  a  su 
izKiANE   (ÉTUDF.)  rendre     d  '  ti  n  e 


ses  costumes  onL;inau.\  et  pittoresques. 

pji  regardant  les  tableaux  de  .lean  ,Mrk\  itclika, 
on  croirait  à  peine  qu'ils  ont  été  brossés  par  un 
peintre  né  et  t;randi  hors  de  la  l>iilL;arie. 

Jean  Mrk\itchka  est  tchèque  de  naissance.  Il 
vint  en  BulL;arie,  il  \  a  32  ans,  dès  qu'il  eût 
terminé  ses  études  à  l'I-^cole  des  !k'aux-.\rts  de 
PragLie  et  à  l'Kcole  des  l>eau\-.\its  de  .Munich.  Il 
s'installa  à  Philippopoli,  où  il  lut  imité  par  le 
1,'ouvernement  à  enseiiiiier  le  dessin,  ("-'était  après 
la  Ljuerre  russo-tmque.  à  la  suite  de  laquelle  la 
l)ulL;arie  lut  érigée  en  principauté  pai'  le  congrès 
de  l>erlin. 

Dans  la  \  ille  rouméliote  le  jeune  .uliste  se  troin  a 
dans  un  uiilieu  tout  à  lait  dilierent  de  celui  des 
grandes  \illes  européennes.   l'Ji  ce  temps-là  il  n'y 
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avait  en   Bulgarie  ni  musées,   ni   expositions,   ni      scènes  d'intérieurs  typiques,  était  esquissé  sur  les 
artistes,  ni  amateurs  d'art.  La  société  qui  entourait      feuillets  de  ses  albums.  .Après  avoir  étudié  Philip- 


le  jeune  artiste  ne  s  intéressait  qu  aux  questions 
politiques.  Tout  était  à  créer  dans  le  pays  nouvel- 
lement formé  :  l'administration,  les  lois,  l'armée; 
il  v  avait  des  routes  à  tracer,  des  villes  à  fonder. 
Personne  ne  s'intéressait  à  l'.Xrt. 


popoli  et  ses  environs,  il  alla  visiter  des  districts 
plus  lointains  et.  petit  à  petit,  il  parcourut  le  pays 
entier,  ayant  rempli  ses  albums  et  ses  cartons  de 
nombreux  dessins  au  crayon,  à  la  plume,  à 
l'aquarelle,  qui  lui  dexaient  servir  beaucoup  pour 


Outre  cette  indifférence  du  public  pour  les  .\rts,      ses  travaux  postérieurs. 
le   jeune  artiste  avait  à  surmonter  d'autres  ditlî-  Ces  études  sur  la  nature  et  les  types  lui  procu- 

cultés.   11  lui  était  presque  impossible  de  trouver      raient  le   plus  L;rand  plaisir  et  le  récompensaient 
des  modèles  à  cause  d'un 
préjugé,  répandu  parmi 
le  peuple,  préjugé  d'après 


lequel  celui  qui  consen- 
tait à  se  laisser  repro- 
duire en  photographie 
ou  en  peinture  s'attirait 
des  malheurs  et  même 
la  mort  dans  le  cas  où 
le  possesseur  de  son 
image  aurait  voulu 
enfouir  cette  dernière. 

11  était  également 
impossible  de  trouver 
dans  le  pays  de  la  toile, 
des  couleurs  et  des  pin- 
ceaux et  il  fallait  faire 
tout  \'enir  de  l'étranger. 
Et  comme  les  chemins 
de  fer  qui  réunissent  la 
Bulgarie  avec  l'Europe 
n'existaient  pas  encore. 
deux  ou  trois  mois 
étaient  nécessaires  avant 
de  recevoir  la  marchan- 
dise commandée. 

Dans  ces  conditions-là 
les  artistes  renoni,'aient 
à  toute  peinture.  Cer- 
tains étrangers,  comme 
Canella  et  Bolongaro,  ne 
privations,  préférèrent  quitter  le  pavs 

Mais  Mrkvitchka  ne  \int  pas  en  Bulgarie 
tout  à  fait  comme  étranger.  Slave  lui-même,  il  v 
arriva  plein  de  sympathie  pourcetle  terre  fraternelle 
qui  devint  à  la  suite  sa  seconde  patrie.  D'ailleurs  ce 
jeune  pav's  oriental,  si  riche  en  beautés  de  nature 
et  en  types  originaux  des  dilférentes  races  qui  le 
peuplent,  intéressa  à  tel  point  le  jeune  artiste, 
plein  d'énergie,  que  toutes  ces  dilhcultés  ne  le 
rebutèrent  point. 

Il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'élude  du  pavs  et 
de  ses  habitants.  Tout  ce  qu'il  rencontrait  d'inté- 
ressant; tvpes  caractéristiques,  costumes  originaux, 
coins  pittoresques  de  la  nature,  scènes  rustiques. 


FEU    L.\   PRINCESSE    MABIE-I.OUISE 
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EN    (-.OSTl.-.ME    NATIONAL    Bri.OABE 


.mouvant  supporter  ces 


de  sa  vie  modeste  et 
retirée.  Cependant  les 
esquisses  et  les  études 
ne  pouvaient  suffire  à 
notre  jeune  artiste,  doué 
de  talent.  Le  besoin  de 
créer  le  tourmenta,  et  il 
commença  une  série  de 
tableaux. 

Pendant  sa  car- 
rière artistique  J  e  a  n 
.Mrkvitchka  créa  des 
tableaux  de  genre,  des 
compositions  histo- 
riques, des  paysages,  des 
portraits,  des  panneaux 
décoratifs,  de  la  peinture 
d'église,  en  un  mot,  il 
n'est  pas  un  genre  de 
peinture  dans  lequel  il 
n'ait  essayé  sa  palette. 

Les  études  et  les 
esquisses  préalables  ren- 
dirent un  service  inap- 
préciable à  notre  artiste. 
Ses  tableaux  de  genre 
portent  l'empreinte  de 
la  \  ie  réelle  et  en  même 
temps  sont  pleins  d'ori- 
ginalité. Du  premier 
coup  d'œil  on  s'aperçoit  que  Mrkvitchka  n'a  imité 
personne,  car  il  a  été  obligé  de  tout  créer  lui-même 
dans  ses  tableaux  de  la  vie  bulgare.  Et  en  effet,  il 
ne  pouvait  avoir  d'autre  modèle  pour  rendre  la 
\ie  bulgare  dans  ses  traits  caractéristiques  que  la 
\  ie  elle-même.  Grâce  aux  conditions  exclusives, 
dans  lesquelles  il  se  trouvait  en  Bulgarie,  il  put 
éviter  l'influence  du  maitre  et  la  tendance  à  l'imiter, 
ce  qui  est  inévitable  pour  tout  jeune  artiste  qui  se 
trouve  dans  les  conditions  normales  des  villes 
européennes. 

Pendant  les  cinq  siècles  du  joug  tLirc.  les  bulgares 
conservèrent  beaucoup  de  leurs  anciennes  cou- 
iLimes.  Ils  se  trouvaient  trop  loin  de  l'Europe  pour 
en  subir  l'influence.  Tel  est,  par  exemple.  le  culte 
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des     morts,    presque 
identique    à    celui 
qui    existait    dans 
l'ancienne  Egypte.  A 
certains    jours    de 
Tannée,   les    femmes 
apportent  sur  les  tom- 
beaux des  défunts  du 
froment  cuit,  du  vin. 
du    miel,    des    fruits 
et  autres  nourritures, 
allument  des  cierges 
et    pleurent    leurs 
morts.  Le  prêtre  fait 
le  tour  du  cimetière, 
en   s'arrètant   devant 
chaque  sépulture, 
récite  une  prière,  en 
nommant    le    défunt 
par  son  nom,  et  jette 
au    mort    un    peu  de 
nourriture  et  du  \in. 
Après   la    prière,   les 
femmes  s'assemblent 
dans  un  coin  du  cime- 
tière et,  avant  donné 
sa  part  au  prêtre,  man 


DANSE    NATIONALE    A    LA    SAINT-LAZARE 


;ent  et  boivent  ce  qui  reste. 


Cette  coutume,  qui 
existe  encore  dans  les 
villages  des  environs 
de  Sofia,  est  représen- 
tée   par    Mrkvitchka 
dans  son  tableau,  inti- 
tulé   Le   jour    des 
mûris.      Dans     cette 
toile    1  "artiste    a     su 
rendre    la    couleur 
locale  du   pays  :  Tair 
transparent  du   prin- 
temps, la  vaste  plaine 
de     Sofia,     dominée 
par   le    haut  et    léger 
sommet  de  laVitocha. 
enfin    les    paysannes 
chopes  —  on  nomme 
ainsi  les  habitants  des 
environs  de  Sofia  — 
dans   leurs  costumes 
vovants. 

Ce  dernier  tableau 
traite  la  femme  chope. 
L'homme    est    repré- 
senté dans   un   autre 
tableau,  intitulé  Rak-licnil;a  — L\i\n<.c  nationale.^ 
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La  scène  se  passe  dans  un  petit  cabaret,  rempli  de 
paysans,  au  milieu  desquels  deux  chopes,  l'un 
jeune,  l'autre  plus  àj^é,  exécutent  l'un  en  face  de 
l'autre  une  danse  bizarre,  lis  sont  complètement 
absorbés  par  les  pas  de  leur  danse.  .Attentifs,  les 
spectateurs  suivent  des  yeux  leurs  mouvements 
rapides  et  entraînants.  Dans  cette  toile  tout  est 
caractéristique  :  l'intérieur  du  cabaret,  les  costumes 
et  les  gestes  des 
chopes,  l'expres- 
sion  de  leurs 
visages.  Ce 
tableau  trahit 
une  sympathie 
profonde  du 
peintre  pour  le 
peuple,  nouvel- 
lement né  à  la 
liberté,  [/exécu- 
t  i  o  n  d  e  c  e  1 1  e 
toile,  pleine  de 
mouvement,  tut 
appréciée  et 
récom  pe  usée 
d'une  deuxième 
médaille  à  l'Ex- 
position l  ni  ver- 
selle  d'.Xnvers 
en  iS(p. 

i  ne  danse 
pareille  à  deux 
est  représentée 
dans  Lin  autre 
tableau,  intitulé 
I.a  danse  à  la 
fclc  lie  Sainl- 
l.a  ,■  are .  lue 
coutume  lus- 
tique  veut  qu'à 
l'approche  des 
fêtes  de  Pâques 
de  jolies  jeunes 
lilles  aillent  de 
maison  en  mai- 
son, danser  et  chanter  en  bénissant  les  maîtres 
de  céans.  Ordinairement  elles  sont  joveusement 
reloues  et  réc(jmpensées  en  argent  et  en  gâteaux, 
car  leur  visite  apporte  bonheiu'.  Le  soir  les 
jeunes  tilles  se  réunissent  et  invitent  à  leiu'  réu- 
nion leurs  camarades  et  les  gari,-oiis  du  \  illage. 
(>e  tableau,  gai  et  réjouissant,  exubérant  de  vie 
gracieuse,  nous  représente  la  jeune  paysanne 
en  costume  de  léte,  parée  de  monnaie  et  de 
lleiu's  et  coillée  d'une  herbe  sèche  en  L;uise 
d'éventail,  (^elte  coill'iu'e  distuigue    la  jeune  lille 
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de  la  jeune  mariée  qui  est  représentée  dans  un 
autre  tableau,  intitulé  La  jeune  mariée  chope. 
Le  jour  de  la  Saint-Georges  tout  le  monde  mange 
de  l'agneau.  L'ancienne  coutume  \eut  que  cet 
agneau  soit  préalablement  béni,  ainsi  d'ailleurs 
que  cela  se  pratique  pour  les  fruits,  le  miel  et 
autre  nourriture.  Chaque  pavsan  apporte  à  l'église 
un  agneau  dont  la  tète  est  ornée   d'une  branche 

en  guise  de  cou- 
ronne et  de  deux 
cierges  allumés 
sur  les  cornes. 
Le  prêtre  dit 
une  prière  et 
bénit  l'agneau. 
C'est  le  sujet  du 
tableau,  intitulé 
La  bénédiction 
de  l'agneau  a  la 
Saint-  Georges . 
Ces  gais  et 
réjouissants  ta- 
bleaux .  pleins 
d'air  et  de  soleil, 
et  bien  d'autres 
encore,  repré- 
sentent des 
scènes  idylliques 
de  la  vie  con- 
temporaine de 
la  Bulgarie  libre 
et  trahissent  le 
cce ur  dti  peintre 
battant  à  l'unis- 
son a  \  e  c  le 
peuple  bulgare. 
Ces  scènes 
idxiliques  évo- 
quaient chez  le 
peintre  l'image 
des  malheurs 
récents  du  pays, 
à  peine  eflacés 
de  la  mémoire 
des  sur\i\ants.  et  rappelaient  le  joug,  sous  lequel 
continuaient  à  gémir  les  frères  en  Macédoine. 
I^a  nuit  représente  un  pa\sage  nocture,  taisant 
fond  à  une  tragique  a\entLire.  Devant  une 
petite  maisonnette  qui  a  eu  la  malchance  d'être 
\  isitée  par  des  zeïbecks.  deux  cadavres  sont 
couchés.  CTesl  une  jeune  temme  et  son  entant. 
La  grand-mère  qui  a  survécu  aux  malheurs  des 
siens,  les  \eille.  La  nuit  enveloppe  de  son  voile 
noir  le  corps  nu  de  la  jeune  temme.  le  nourrisson. 
\ictime    innocente,   et    la   vieille    temme   abîmée 
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dans  sa  doiilcLir.  Ce 
n'est  pas  seulcniLMit  la 
nuii  sur  la  toile,  c'est  la 
nuit  dans  l'histoire  d'un 
peuple. 

Les  Juyai\is  repré- 
sente des  paysans  bul- 
gares qui  ont  quitté  leur 
villat,'e  devant  des  hachi- 
bouzouks.  La  ntiit  ils 
ont  fait  arrêt  dans  la 
plaine,  pour  donner  du 
repos  à  leurs  hufnes. 
Tous  les  retjards  sont 
tournés  vers  l'horizon, 
e  n  1  Li  ni  i  n  é  par  les 
llammcs.  C'est  le  villai^e 
qui  brûle,  la  maison 
paternelle  qui  disparait, 
l'âtre  qui  ne  sera  plus. 
L'avenir  est  aussi  noir 
et  menaçant  que  la  nuit 
qui  enveloppe  les 
fuyards. 

Bien  d'autres  moments 
de  la  traf,'ique  histoire  de 


BENEDIC-I  ION     I>E    LAGNEAL 
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■  e  pcLiple  sont  illustrés 
par  .lean  Mrkvitchka  : 
ainsi  La  poursuite  de 
/i)isuri(c.  La  tèlc  du 
yèrc  retrouvé.  Les 
jemines  attaquées  par 
un  baeln-bou  ;<iiil:.  etc. 
l)ans  ces  tDJlcs.  l'artiste 
a  su  mettre  aillant  de 
douIcLU-  et  de  profonde 
tristesse  qu'il  a  mis  de 
i;aité  et  de  joie  de  \ivre 
dans  ses  tableaux  de 
L;enrc. 

Parmi  les  tableaLLV 
liisioriques  de  .lean 
.Mrkxitchka  il  v  en  a 
un  pourtant  qui  ne  traite 
point  les  horreurs  du 
passé,  maisqui.au  con- 
traire, evprinie  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir. 
Ce  tableau  l'epréscnte 
le  père  Pa'issy.  le  premier 
historien  bulgare.  Dans 
une     petite    cellule     de 
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anciens  tzars  bulgares  et  les  saints  du  pavs.  Au- 
dessus,  travaillés  en  mosaïque,  se  dessinent  les 
murs  de  l'ancienne  capitale  de  la  Bulgarie. 
Tvrnovo,  ville  dans  laquelle  Eerdinand  I'^''  a  été 
élu  prince  et  proclamé  roi  des  Bulgares.  Les 
personnes  qui  approchent  le  roi  assurent  qu'aucun 
des  portraits  du  souverain  n'est  aussi  réussi, 
surtout  pour  l'expression  des  yeux. 

La  reine  Eléonora  est  représentée  en  costume 
ancien  bulgare,  assise  sur  un  trône.  Le  fond  en 
guise  de  vieille  fresque  représente  la  scène  du 
charitable  samaritain,  qui  sert  d'emblème  à  l'acti- 
vité que  la  reine  développe  en  qualité  de  sœur  de 
charité. 

En  iQoo.  à  l'exposition  universelle  de  Paris,  un 
portrait  de  la  feue  princesse  Marie-Louise,  en 
costume  ancien  bulgare,  se  trouvait  exposé  dans 
la  section  bulgare.  Le  fond  du  tableau,  travaillé  en 
mosaïque,  représente  la  Sainte  ^'icrge  protégeant 
la  princesse,  fondatrice  de  la  dynastie  régnante  en 
Bulgarie.  Ce  portrait  qui.  avec  bien  d'autres  travaux 
exposés,  valut  à  notre  peintre  une  médaille  d'or, 
adjugée  par  le  jurv  international,  a  été  peint  après 
la  mort  de  la  princesse,  d'après  un  autre  portrait, 
fait  de  son  \ivant.  Marie-Louise  avait  com- 
mandé à  l'artiste  son  portrait,  qu'elle  destinait  à 
son  régiment.  Ce  portrait  fut  à  tel  point  réussi, 
surtout  pour  la  profondeur  du  regard,  dans  lequel 
luit  l'âme  noble  de  cette  princesse,  qu'elle  ne  put 
se  décider  à  s'en  séparer  et  le  garda  pour  ses 
entants. 

.1.    .Mrk\itchka  a  créé   une  galerie  de   portraits 


monastère,  un  moine,  entouré  d'anciens  parche- 
mins, écrit  l'histoire  des  Bulgares.  Il  fait  le 
premier  recueil  de  Ihistoire  de  Sdii  peuple  qui. 
sous  la  domination  turque,  avait  oublié  son 
passé  glorieux.  L'aube  du  jour  naissant  mêle  ses 
lueurs  Iroides  à  la  clarté  xacillaiite  de  la  veilleuse. 
.Absorbé  par  son  travail,  le  \ieu\  moine  a  l'air. 
de  son  regard  profond,  de  f(juiller  dans  les 
prolondeurs  des  siècles  passés,  pour  \'  retrou\er 
les  faits  d'armes  et  les  moments  de  grandeur  de  sa 
patrie,  dans  l'espoir  d'é\eiller  son  peuple  endormi 
et  de  lui  soufller  dans  le  ca-ur  le  désir  de  l'indé- 
pendance. 

Parmi  les  portraits  de  .1.  .Mrk\itchka  il  \-  en  a 
trois  qui  peuvent  être  considérés  comme  tableaux 
historiques  au  point  de  vue  des  accessoires  et  des 
costumes,  (^e  sont  les  portraits  du  roi  des  Bulgares 
l-'erdinand  1'^  de  la  reine  l-^léonora  et  de  feu  la 
princesse  .Marie-Louise,  pi'emière  épouse  du  roi. 
Le  roi  ■■'erdinand  h''  est  représenté  en  costume 
ancien  bulgare,  assis  siu-  un  trône,  orné  de 
bas-reliets  qui  représentent  ses  prédécesseurs,  les 
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d'hommes,  de  femmes  et  d'entants  qui  tous  se 
distini^'uent  par  une  extrême  ressemblance  avec  les 
modèles  et  mettent  en  relief  leur  pliysionomie 
pour  ainsi  dire  morale.  Son  doux  pinceau  sut 
rendre  d'une  manière  touchante  la  grâce  des  jeunes 
femm.es  et  des  enfants. 

Ce  peintre  a  aussi  excellé  dans  la  peinture 
d'église.  Ses  Vierges  et  ses  Saints  qui  ornent 
certaines  églises  bulgares  ont  la  même  expression 
mystique  et  le  style  primitif  des  saints  de  l'an- 
cienne époque  byzantine.  Ce  qui  les  distingue 
de  ces  derniers,  c'est  le  partait  dessin  et  la 
manière  un  peu  plus  réaliste  avec  laquelle  ils  sont 
traités. 

Comme  les  saints  de  .1.  .Mrk\itchka  symbolisent 
les  idées  de  la  religion,  ainsi  ses  tableaux 
décoratifs  symbolisent  les  idées  de  la  vie  pratique. 


Dans  le  panneaii.  reproduit  dans  cet  article,  le 
peintre  représente  la  banque  agricole  dans  la 
personne  d'une  jeune  t'emnie  bulgare,  ornée  de 
parures  nationales.  De  la  corne  d'abondance 
qu'elle  tient  une  pluie  d'or  tombe  sur  le  sol.  Elle 
fera  naître  de  magniliques  épis.  Debout,  appuyé  à 
un  rocher,  un  pavsan  regarde  cet  or  versé,  plein 
d'incrédulité  pour  les  mo\'ens  coûteux  de  culture 
moderne.  Près  de  lui  un  berger  caresse  un  de  ces 
chevreaux  que  les  pavsans  bulgares  aiment  tant  et 
qui  sont  pourtant  les  ennemis  terribles  des  jeunes 
forêts.  De  l'aiure  côté  du  panneau  nous  voyons  des 
paysannes  qui  tissent  des  tapis,  symbole  de 
l'industrie  domcstiqLie  nationale.  Le  tOLU  est 
dominé  par  un  portrait  du  roi  Eerdinand.  sou- 
verain de  ce  pa\s  agricole. 

(.).    (jEOBGIEW. 


UNI-;  jkcm:  maiukk  r.iioi'i: 
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IL^ART     DICCO^ATnF 


HUSSON,    BIJOUTIER 


H' 


I.  AH  I  l>l  l:    li\NS    StjN     A  1  IJ.II  l< 


rssoN.  Icr- 
runniLT. 
I  lusson.  cbùniste. 
Husson  ,  émail- 
IcLir.  \'oici  main- 
tenant I  lusson, 
b  i  j  o  Li  l  i  c  r  .  Les 
mains  qui  ont  t'or- 
14c,  martelé  le  ter. 
taillcdanslechène 
nu  le  iKn'er.  pla- 
qué la  loupe  d'am- 
boinc  pareille  à 
de  l'écaillé  jaspée, 
versé  l'émail  dans 
es  cre  u  \  lI  es 
[liais     de    cui\re. 


cisèlent  maintenant  des  bracelets,  des  colliers,  des 
pendentifs,  des  anneaux,  des  boucles,  et  sertissent 
les  pierres  précieuses  dans  l'or  ou  rar_i;ent.  Ht 
comme  toujours,  dans  le  champ  minuscule  de  ces 
partires  comme  sur  la  panse  des  grands  vases,  s'épa- 
nouit, en  traits  souples  et  prompts,  l'arabesque 
des  plantes  dont  il  semble  taire  le  portrait. 

Toujours  les  plantes  sont  exactes,  \  lies  dans 
leur  ensemble  et  dans  leur  détail;  mais  Husson. 
tout  en  taisant  en  sorte  qu'un  savant  puisse 
les  étudier  avec  la  parfaite  é\idence  de  leurs 
caractères  naturels  et  l'énumération  des  parties 
qui  composent  leur  nomenclature,  s'attache  à  les 
représenter  de  manière  à  ce  que  tous  les  pro- 
lanes  puissent  les  appeler,  tamilièrement,  de  leur 
petit  nom.  comme  les  bonnes  villageoises  qu'on 
lencontre   à    la    camp.inne.    ,1e    me    suis    promené 
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avec  lui  à  Vctlicuil.  nous  a\ons  parcoiuLi  ensemble 
les  allées  de  son  jardin,  suivi  le  cours  d'un  petit 
ruisseau  qui  alimentait  autretois  le  moulin  dont  il 
a  tait  sa  maison,  les  sentiers  d'un  bois  qui  le 
domine,  les  chemins  encaissés  dans  le  vallon  qm 
va  se  précipiter  à  la  Seine,  à  l'endroit  même  où 
V'étheuil  s'est  bâti,  les  collines  qui  surplombent 
le  fleuve,  le  plient  à  leur  courbe  majestucLise  et  le 
conduisent  aux  ruines  des  Andel\s.  le  pays  ver- 
doyant, coupé,  onduleux,  qui  en  arrière  s'en  \a 
joindre  la  Normandie  et  tâche  déjà  de  lui  ressem- 
bler. 11  fallait  voir  avec  quelle  sollicitude  il  se 
penchait  \eis  une  lleur.  une  lierbe.  une  toiille. 
quel  geste  il  les  redressait,  les 
aidaità  vaincre  l'obstacle  qui  t;é- 
nait  leur  destinée, quel  le  flamme 
tendre  dans  l'œil  vif,  quel  accent 
il  disait,  simplement  :  la  collc- 
rcllc  lie  la  Mcr^^c.  ou  bien, 
le  coucou,  l'oreille  d'ours,  le 
galanl  d'Iiivcr.  la  renoncule 
à  tresse  d'or,  la  inanclielle  du 
bon  Dieu,  la  vigne  de  ./udtc. 
Kvidemment,  voici  des  plan- 
tes banales,  que  chacim  a  \ues, 
que  chacun  peut  voir  autour 
de  soi  ;  voici  du  lierre  terrestre. 
du  lierre  de  muraille,  du  irèlle. 
Le  svmbole.  toujours  le  même  I 
La  tidélité.  le  porte-bonheur. 
Plaisanterie  facile,  en  vérité  I  11 

en  est  de  ces  svmbnjtjs  comme      

des  mots  qui  loin  allusidii  aux 
sentiments   humains.    Ils    font 


sourire  ou  bouleversent  l'àmc. 
suivant  la  personne  qui  les 
prononce  et  l'accent  avec 
lequel  ils  sont  dits.  La  déli- 
catesse de  leur  signification 
est  en  raison  de  l'emploi  qu'on 
en  tait  et  de  la  circonstance 
qui  les  détermine.  Lierre, 
.miour.  lidélité,  natme.  (leurs, 
saisons  peuvent  intituler  des 
comédies  ou  des  tragédies.  De 
même  l'usage  d'une  plante 
pour  un  ornement,  un  bijou. 
tire  sa  beauté  de  la  qualité 
d'une  observation.  Il  v  faut 
de  la  sympathie,  de  l'exacti- 
tude, une  sensibilité  parti- 
culière... 

Par  exemple.  Ilusson  re- 
marque près  d'un  ruisseau, 
sur  une  pierre  plate,  une 
plante  \ivace  :  les  racines  sont  fibreuses,  la  tige 
rampe,  portant  des  leuilles  opposées,  arrondies, 
crénelées;  sous  leur  aisselle  naissent  des  fleurs 
violettes  ou  purptirines...  \'ite,  son  cra\'on.  son 
album...  Il  dessine  a\ec  une  telle  précision  qu'un 
botaniste  reconnaîtrait  tout  de  suite  le  gléclione 
héderacé;  avec  assez  de  vérité  vivante  pour  qu'un 
protane  puisse  dire  aussité)t  :  le  lierre  lerreslre. 
l'herbe  de  la  .Sainl-.lean.  ou  encore  la  Rondotte 
et  la  1er  relie. 

Contre  un  mtir.  le  lierre  grimpant  s'accroche  par 
des  racines  ad\cntives  et  des  crampons  que  jettent 
les  petites  brandies  ;  les  feuilles  alternées  et  persis- 


iiB.\i;KrM   i)r\i:Hi    f.\B(;KM  i —   i  ii  bbk   tkbuksi  bi: 


M) 


L'ART     ET     LES    ARTISTES 


BROCHE    (ARGENT 


I.IEBPE    ÏEBPESTPE 


tantes  ont  de  petites  lleurs  blanchâtres  i;roiipées  en 
ombelles  ou  en  panicules;  le  truit  est  une  baie 
j^lobuleuse  et  charnue  qui  renferme  cinq  noyaux. 
Husson  n'oublie  aucune  particularité. 

Qu'il  s'agisse  maintenant  de  taire  courir  le  lierre, 
terrestre  ou  grimpant,  autour  d'un  poignet  ou  d'un 
cou  de  femme,  que  l'or  ou  l'argent  soient  forgés, 
ciselés,  plies  à  la  courbe  régulière  d'un  bracelet, 
qu'ils  s'épanouissent  plus  librement  en  un  collier 
à  la    manière  de   ces   couronnes  de   feuil- 
lages dont    se   coiffent  les  bacchantes,   la 
realité,    loin    de    gêner    l'artiste,    le    sert. 
Des  teuilles  opposées?  \oilà  qui  sera  plus 
nourri,   plus  toulfu.   plus  exubérant.    Des 
feuilles  alternées  ?    \oilà    qui    sera    plus 
svelte.    Des  feuilles  de  di\erses  grandeur? 
voilà   qui   suivra  le  galbe  décolleté,  l'on- 
dulation   harmonieuse    de    la    chair.    Les 
racines   libreuses  ?   Les  linéaments  seront 
tordus    comme    autour    des    piliers    dans 
le    portail    de    Vézelay.    Des    crampons  ? 
ils    lixeront    l'ornement    sur    un    treillis, 
comme  sur  un  beau  vieu.v  mur.    De  l'ar- 
gent, de  l'or?  c'est  la  limiière  l'roidc,   le 
soleil,  pour  le   \elours  profond  ou  la  soie 
nacrée,    là   dans   les   ors.   l'or   jaune,    l'or 
\ert,  l'or  brun  ?  ils  refléteront   les  heures 
et  les  saisons. 

11  présente  les  plantes  en  liberté, 
comme  elles  poussent:  mais  dans  la  façon 
dont  il  les  groupe,  les  redresse,  les  atta- 
che, les  enroule,  les  agrippe,  les  unit,  il 
respecte  leurs  inclinations,  et  il  le  lait 
toujours  dans    le    même    esprit     qu'elles. 


quand  elles  rencontrent  un 
obstacle  à  leurs  rejetons,  un  mur, 
un  talus,  une  grille,  un  arbre,  et 
l'escaladent,  l'entourent,  le  fran- 
chissent. Et  d'instinct,  il  a  plus 
de  svmpathie  pour  celles  qui  ont 
le  plus  de  fantaisie,  soit  dans 
leurs  mouvements,  soit  dans  leurs 
formes  mêmes;  il  aime  le  lierre, 
à  cause  de  son  allure:  il  aime  le 
trèfle  au.x  lobes  délicats,  le  char- 
don à  cause  de  son  galbe.  En 
s'efl'orçant  de  les  comprendre,  en 
pénétrant  dans  leur  intimité,  il  ne 
les  contraint  pas  à  une  gymnas- 
tique insupportable,  impossible, 
comme  on  en  voit  dans  tant  de 
bijou.x  et  de  meubles  modernes. 
Par  exemple  il  ne  demande  pas  à 
une  fleur  d'églantier,  de  lancer  des 
tiges,  surchargées  elles-mêmes  de 
fruits,  comme  si  une  fleur  était  un  arbre  de  Jessé, 
Et  ces  colliers,  ces  boucles,  ces  agrafes,  ces 
épingles,  ces  bracelets,  ces  pendentifs  contiennent 
la  nature.  C'est  le  jardin  ciselé,  forgé  des  saisons, 
avec  la  durée  que  dans  la  réalité  elles  n'ont  pas; 
il  semble  que  dans  les  sinuosités  du  m  étal,  les  graines 
ont  pénétré,  et  qu'un  ouvrier  mer\eilleux  les  a  tait 
germer  en  leur  donnant  le  rayonnement  doré  de 
tous   les    soleils   dont  elles  avaient    besoin    pour 
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s'épanouir.  Ce  magicien  les  a  créées  avec  tant  de 
jolie  légèreté,  que  pour  toucher  à  leurs  tiges,  à 
leurs  attaches  fines  et  délicates,  on  ne  peut  se 
représenter  l'orfèvre  avec  un  marteau,  et  l'on  croit 
que  la  floraison  est  sortie  de  ses  seules  mains. 

11  veut  aussi  montrer,  en  ciselant  un  insecte 
à  peine  posé  sur  le  lierre  qui  s'attache,  qu'à  côté 
de  la  plante  fidèle,  passent  et  repassent  les  ailes 
des  mouches  et  des  libellules,  et  que  sur  ce 
lierre  se  complaît  ce  qu'il  )'  a  de  plus  fugitif,  de 
plus  fragile  et  de  plus  ailé.  11  dénoue  et  renoue 
les  guirlandes,  suspend  des  abeilles  d'or,  et  ainsi 
continue,  entretient  autour  du  collier  la  vie  fami- 
lière des  insectes  qui  toujours  accaparent  les 
feuilles  et  les  fruits.  Et  comme  il  connaît  aussi 
bien  les  uns  que  les  autres,  et  que  Eabre  de  Sérignan 
pourrait  distinguer  ses  coléoptères  armés,  capara- 
çonnés, aussi  bien  qu'un  botaniste  ses  espèces, 
Husson  ne  va  pas  dépayser  les  feuilles  et  les 
fruits,  en  y  posant  des  insectes  qui  n'y  \iennent 
jamais.  11  choisit  leurs  habitués,  leurs  adeptes; 
il  établit  des  associations,  des  résonnances  :  s'il 
choisit  l'émail,  c'est  que  les  ailes  des  insectes 
paraissent  pétries  de  cet  émail;  s'il  dispose  sur 
un   collier   de    onze    carrés    d'or    suspendus    en 
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losange  onze  carrés  d'émail   \ert.  on    pense    au\ 

cétoines  qui  se  blotissent  aux  cœur  des  roses;  et 

s'il   met  enfin    sur  le  champ  vert  de  l'émail   un 

insecte  l'ouge. c'est  une  mouche 

familière   aux   prés. 

Ainsi  s'anime  sous  les  doigts 
de  l'artiste  un  petit  monde,  bril- 
h'.nt.  vivant,  coloré,  qui  a  ses 
coutumes,  ses  légendes,  de  jolis 
iinnis  popLilaires;  et  l'on  trouve 
une  saveur  à  ce  que  lui.  l'ortè- 
\ie,  ne  dédaigne  pas  plus  ces 
noms,  qu'il  ne  méprise  ce  qu'ils 
désignent,  qu'il  en  suggère  le 
charme  à  des  teinmes.  qu'il 
conserve  à  ces  inliniment 
petits  de  la  \\c  rustique,  trans- 
ligui'és  par  le  sortilège  du  mé- 
tiei-  el  de  la  matière,  leur  phv- 
siDiiomie  solis  le  manteau  d  or 
et  d'argent,  el  qiie  ces  bijoux, 
sur  les  é|^aules.  lassent  ligiu'e 
de  ces  lleurs  et  de  ces  arbres 
qu'on  ne  sait  aimei'  \raimciu 
qu'à  la  ville. 

I.KAMil'i:    \' Ali  \.A\  ■ 
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■11'^  FlxposiiioN  nES  Orientalistes  Français 
(Gnvhi  Palais,  arcnue  d'Antim.  —  En  peinture, 
beaucoup  de  noms  à  mentionner  et  pourtant  peu 
à  dire.  L'elîbrt  est  nombreux  et  louable,  l'origi- 
nalité est  plutôt  rare.  L'Exposition  des  deux 
boursiers  sortants  offre  un  curieux  contraste  : 
en  face  de  l'art  décoratif,  riche  mais  facile  de 
M.  H.  Viilain,  M.  DutVcsne  alfirme  un  art  volon- 
taire et  tant  soit  peu  brutal  qui  n'est  pas  sans 
rappeler  les  hardiesses  et  les  simplifications  de 
Gauguin.  De  Besnard  quelques  études  expressives, 
entr'autres  celles  pour  le  Danseur  au  masque  jaune 
et  l'aquarelle  de  l'Antiquaire  de  Delhi  (face  et 
prolih;  de  Dinet,  trois  tableaux.  Petites  porteuses 
d'eau.  .\u  bord  de  l'Oued  el  Fillettes  se  rendant  à 
un  inariafic  d'une  jolie  couleur  et  d'une  séduction 
fine.  ,\  travers  une  exposition  considérable,  il  est 
possible  de  suivre  l'intéressante  évolution  de 
M.  Sureda  vers  des  tonalités  plus  simples  et  un 
ferme  dessin.  L'Orient  de  !\L  Ballot  est  subtil  et 
gris,  celui  de  M.  Léon  Cauvy  est  énergique  et 
brillant.  .\L  Pli.  Zilcken  expose  un  Soir  au  (Jaii-e 
majestueusement  empourpré.  Madame  Kett\-Carré 
retient  l'attention  par  sa  chaude;  Il ar manie  sumbre 
et  son  coloris  franc,  et  il  semble  bien  que  M.  .Iules 
Aligonney.  —  à  en  juger  par  son  Projet  de  déeora- 
tion  tiré  du  .Jardin  d'essai  d'Alger,  d'une  somp- 
tuosité forte  et  nuancée.  —  poursuive  d'analogues 
recherches  de  valeurs.  A  noter  l'abondante  et  forte 
série  asiatique  de  M.  F.  de  Marliave.  celle,  originale 
et  puissante  consacrée  à  l'Océanie  par  M.  Octave 
Morillot  dont  l'œuNre  a  fait,  l'année  dernière, 
l'objet  d'une  étude  spéciale  de  notre  Revue.  A  noter 
également  les  paysages  algériens  de  ^\.  .lacques- 
-Simon.  les  scènes  riches  et  un  peu  classiques  de 
M.  !■;.  Bernard,  les  fantaisies  étranges  et  rares  de 
M.  Man/.ana-Pissaro.  M.  Paul  .louve  ne  nous  a 
donné  cette  fois  qu'un  document,  AL  .\llred  Dabat 
a  peint  a\ec  pénétrati(jn  les  J-'enimes  de  la  Casba/i. 
.\L  L.-F.  .\ntoni  a  évoqué  en  quelques  ensembles 
solides  les  marchés  sénégalais.  Il  faudrait  encore 
mentionner  les  très  remarquables  envois  de 
iM"'--  Anna  Morstadt.  de  M.  (iirardot,  de 
jM'""  .Séailles,  de  M.  Pierre  Delbet  que  nous 
retrou\erons  aussi  dans  la  sculptLire.  etc.  (Juant 
à  l'exposition  des  miniatures  de  AL  Léon  (^arré, 
pour  l'illustration  du  «  .lardiii  des  Caresses», 
édité  par  l^iazza,  —  elle  torme.  peut-être,  l'ensemble 
le  plus  original  de  ce  Salon  ;  c'est  une  admirable 
svnthèse  de  naluie  et  de  st\le.  de  \érité  et  de 
poésie.  d'obser\ati()n  et  i.le  ré\e.  et.  rarement,  un 


aussi  scrupuleux  dessin  n'a  retenu,  en  d'aussi 
fines  entraves,  la  liberté  joyeuse  et  le  jeu  de  la  pure 
couleur. 

La  sculpture  est  peu.  mais  bien  représentée.  A 
côté  du  Feu  I  bronze)  de  AL  II.  Ward.  il  faut 
signaler  les  animaux  de  AL  Bugatti.  les  Pleureuses 
et  les  Enfants  se  disputant  un  sou.  deux  bronzes 
de  AL  Pierre  Delbet.  le  (^judamné  da  AL  Haseltine. 
les  statuettes  de  AL  Landowski.  de  i\L  Aloreau- 
Vauthier  et.  surtout,  les  petits  bronzes  dorés  de 
M.  P. -AL  Poisson.Cetartistesait  allier  la  souplesse 
et  la  simplicité  des  lignes  à  l'orfèvrerie  la  plus 
minutieuse  et  il  a  trouvé,  pour  rehausser  son 
modèle  délicat,  la  note  ardente  et  sobre  d'une 
patine  très  travaillée. 

AUiis  le  grand  régal  de  ce  Salon  a  été  l'Exposition 
rétrospective  de  Constant  Gasté.  On  ne  saurait 
trop  féliciter  le  Comité  organisateur  de  nous  avoir 
fait  connaître  l'cL-uvre  de  ce  grand  artiste  qui  a  su 
prodigieusement  éNoqtier  les  visions  ardentes  et 
magiques  des  Indes.  Le  Bain  des  Brahmines. 
Madura  et  le  Portrait  de  jeune  femme  hindoue 
sont  deux  admirables  chets-d'a-uvre. 

32"'  Exposition  hk  i/Lmon  des  Femmes  Peintres 
ET  ScuLPTEiPS  I Grand-Palais,  arenue d'Antin).  — 
11  est  bien  rare  qu'une  (eu\re  féminine,  quelque 
puissante  qu'elle  puisse  être,  ne  trahisse  par  un 
côté  quelconque  le  sexe  de  son  auteur.  Que  ce  soit 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts,  il  est  telles  nuances 
de  sentiment,  telles  grâces  délicates  ou  na'ives,  qui 
forment  un  tour  spécial  de  pensée  et  de  main, 
insoupçonnées  des  hommes,  et  sous  lesquelles 
percent  la  pkime.  la  palette  ou  le  ciseau  de  la 
femme.  Tel  est  le  cas  du  Su'  Salon  de  l'L'nion  des 
Femmes  Peintres  et  Sculpteurs  où  les  bons  envois 
se  reconnaissent,  presque  tous,  à  ce  je  ne  sais  quoi 
de  téminin. 

La  grande  toile  (glorieuses  religuesdi;  Al""-'  Léonie 
Michaud.  une  des  meilleures  de  l'Exposition, 
conlirnie  de  point  en  point  la  théorie  avancée. 
L'ordonnance  d'tin  lietitenant  apporte  à  la  fiancée 
éplorée  la  tuiiiqLie  du  mort  glorieux.  Seule 
une  lemnie  était  capable  de  concevoir  cette 
composition  romantique  :  seule  une  lemnie  de  la 
traiter  a\ec  une  aussi  pieuse  sincérité.  Poui' 
sentimentale  qu'elle  puisse  être,  l'œuvre  est  traitée 
a\ec  talent.  Chacun  des  six  personnages  qui  la 
composent  concourt  en  détail  à  l'unité  d'ini 
ensemble  que  je  ne  m'étoi^iierais  pas  de  \on" 
dexeiiir  très  popiihiire. 
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La  liste  est  longue  des  bons  envois  à  citer  :  ce 
sont  les  pastels  savants  Eve  et  Léda  de  W^'^  Margue- 
rite Burdy  ;  les  chairs  frissonnantes  de  \  ie  :  Elude 
de  dos.  Etude  de  nu  et  Turban  jaune  de  M"'=  Emilie 
Landau  ;  les  Blane/iisseuxes-  bien  appliquées  de 
]Vlme  Gervex-Emerv;  l'aguichante  I/abanera  de 
M""-'  Louise  Lavrut  ;  les  robustes  portraits  de 
M""  Madeleine  Carpentier  :  rcxcellente  Source  de 
M""^  Louise  Camus  ;  l'ellet  de  lumière  de  /.a  Xuil 
de  M"*^  Jeanne  Simonnet  ;  La  (Ji7/;iîre  expressive 
de  M"<^  Louise  Boissière  ;  le  curieux  clair-obscur 
des  Œufs  dans  le  cellier  de  M"''  Paule  Collas  ;  les 
sémillantes  Danseuses  de  M"''  Andrée  Délions; 
C/ie^  la  Crémière,  éclairée  de  nuit,  de  M"'"  Pauline 
Dubron  ;  les  Marchands  de  Jruils  tunisiens,  d'une 
saisissante  vérité, de  M"'' Andrée  Pré\ille;  Ea  leçon 
d'accompagnement,  intelligemment  composée  de 
M"''  Jeanne  Maillard  ;  la  séduisante  .\lmée  de 
M""  Camille  Prouvost  ;  Les  petites  bigoudines  à  la 
grand'messe.  un  grand  pastel  rempli  de  brillantes 
qualités  malgré  un  maladroit  ctlet  de  rayons. 

Et  ce  sont  encore  d'excellents  portraits  de 
jyimcs  Bourrillon-Tourna\-,  de  Montchenu-La\i- 
rotte,  Esther  Huillard,  Vallet-Bisson,  Cécile 
Valmalète,  Marie  Chandelier  et  Marguerite  Barco  ; 
de  bonnes  natures  mortes  de  M""-'*  Emilie  de  Metz  et 
Marie  Coignet;  des  paysages  remarquables  de 
M""-'^Bret-Charbonnier.Nanny-Adam.  OlgaSlomet 
Fontaine-Laugée;  des  (leurs,  enlin, admirablement 
réussies  de  M""''^  Bergerot-Roblastre,  Alice  Messe. 
Bon-Desbénoit,   Galezowska,  et  Elisabeth  Basire. 

Quant  à  la  sculpture.  l'Exposition  particulière 
de  M'"'=  Robert  Mérignac,  a  remporté  tout  le  succès 
que  mérite  l'art  très  ferme  de  celte  vaillante 
artiste.  Elgalement  très  remarqués,  les  envois  de 
M""-'  .\gnès  de  Frumerie,  ainsi  que  les  belles  œuvres 
de  M""^s  Gabrielle  Dumontet,  Berthe  Girardet. 
Philippart-Champeil  et  Coutan-Montorgueil. 

La  section  des  objets  d'art  présentait  un  intérêt 
bien  pauvre,  il  faut,  toutefois,  mettre  hors  de  pair 
la  vitrine  de  M"^' Jeanne  de  Montigny  contenant 
desémaux  translucides  de  grand  feu,  à  double  lelict 
cabochon,  en  métaux  précieux  ajourés,  avec  dia- 
mantset  perles  fines,  piècesuniquesd'un  an  partait. 

ExposrnoN  de  Mali(I(;i:(]iiai!AS.  '  (iaterie  Dcvani- 
be^,  43.  boulevard  Malesherbesi.  -  Si  le  but  de 
l'art  est  d'élever  l'âme  du  spectateur  et  de  l'aimanter 
vers  les  réalités  des  mondes  supérieurs.  .M.  Maurice 
Chabas  est  im  des  artistes  contemporains  dont 
l'œuvre  aspire  vers  cet  idéal  spirituel.  Poète  autant 
que  peintre,  il  réalise  en  ses  tableaux  de  très  nobles 
compositions  assimilables  à  d'harmonieux  poèmes. 
.\insi  que  strophes  éthérées,  son  inspiration,  son 
dessin,    sa    C(julciir  s'essorenl    \ei's    le  ciel   en  de 


rvthmiques  symphonies  et  donnent  bien  l'impres- 
sion d'un  hymne  qui  prend  son  vol  dans  l'azur  étoile. 

Exposition  MAruiuni-;  Ske.  (Galeries  Georges 
Petit.  8.  rue  de  Sè;ei.  —  C'est  mieux  qu'un 
parterre,  c'est  un  petit  jardin  que  cette  exposition. 
Rarement  il  a  été  donné  de  respirer  si  belle  éclosion 
de  roses.  La  rose  est  la  (leur  préférée  de  l'artiste.  11 
}■  a  là  des  aquarelles  de  toute  beauté  :  Roses  de 
l'rance  varices,  liouquet  de  Roses  rouges.  Roses  ■ 
Fol  Néron  dans  une  coupe  de  cristal.  Roses  jaunes 
dans  un  rase  jaune  est  d'une  surprenante  vérité. 
11  est  regrettable,  toutefois,  que  M""-'  Sée  n'apporte 
pas  dans  le  dessin  des  accessoires  ;  verres,  vases, 
potiches,  le  soin  qu'elle  prend  pour  nous  présenter 
ses  lleurs.  Est-ce  coquetterie  d'artiste  pour  ses 
roses  ? 

Exposition  Ray.mond  W'oot;.  1  Galeries  Georges 
Petit.  .V.  rue  de  Sè;ei.—  La  place  m'est  trop  mesurée 
pour  parler  comme  il  convient  de  ce  peintre  à  l'art 
réfléchi  mais  décidé.  Son  Bal  costumé.  La  Révé- 
rence. Intimité.  La  Conservation  où  l'on  assiste  à 
une  jolie  scène  entre  une  petite  fille  et  un  perroquet, 
etsurtout  le  Portrait  de  Af .  Victor  S. cl\c  Portrait 
de  Pablo  (Jasais  dénotent  la  pLiissante  maîtrise 
d'un  dessinateur  et  d'un  coloriste  accomplis. 

Exposition  Geopgks  Scori .  La  Guerre.  (Galeries 
Georges  Petit,  S',  rue  de  Sè';ei.  —  Parmi  les  très 
impressionnants  tableau.x,  aquarelles,  dessins  et 
croquis  rapportés  par  M .  Georges  Scott  de  la  guerre 
des  Balkans,  il  convient,  spécialement  de  citer 
Kavahli  où  l'on  voit,  conduites  par  des  paysans, 
des  voitures  pleines  de  morts  et  traînant  à  leur 
remorque  des  cadaxres  attachés  par  des  cordes; 
Cadavres  turcs  sommairement  enterrés  et  mis  à 
découvert  par  la  pluie,  tableau  qui  représente  des 
corbeaux  trou \  an t  ample  pàl Lire  sur  la  terre  lugubre 
et  dévastée  et  enfin  Le  champ  de  bataille  de  Lulle- 
Pourgas  qui  nous  fait  assister  à  la  sinistre  besogne 
des  chiens  après  le  combat.  Potir  épouvantables 
qu'elles  soient,  ces  pages  sont  de  lortes  leçons  sur 
lesquelles  totis  les  puissants  de  la  terre  devraient 
longLiement  méditer. 

Exposition  m:  i.\  Société  Nouvelle.  (Galeries 
Georges  Petit.  S.  rue  de  .Sè;e].  —  Très  réussie  cette 
l{\position,  sous  la  présidence  du  maître  .\uguste 
kodin,  qui  y  prenait  part  avec  ÏAppel.  un  magni- 
llque  essor  de  l'art  vers  l'inlini. 

Poui'  la  peinture;  tout  est  presque  à  citer; 
.\rrélons-nous  de\am  les  trois  toiles  de  M.  .Mbert 
Besnard  :  .Sous  une  arcade  d'I'daipur  où  pénètrent 
deux  femmes  mariant  les  Iranclies  tonalités  de 
leurs  robes  rose  et  bleue;  1  h'derhabadtiounani  la 
sensation  d'un  «mou\cnieiu»  rouge  fantastique, 
el     Les     l\lcplianls     dldaipu/-.     dcLix     colosses 
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marchant  lourdement  dans  la  gloire  d'un  coucher 
de  soleil  hindoustani  ;  devant  les  envois  de  ]\1.  J.-K. 
Raffaelli,  entr'autrcs  le  Pont  sur  l'Ilcllé  et  Le  quai 
de  la  Laïta  :  devant  la  svmphonie  rouge  qui  à  nom 
Le  Téléphone  de  M.  Gaston  La  Touche,  et  devant 
Troupeau  au  crépuscule  et  Arrière-saison  (Le 
Uèlre  pourpre i,a.u\  effets  de  lumière  savamment 
nuancés  de  M.  Henri  Duhem. 

M.  Aman-Jean  nous  présente  avec  Nocturne. 
Mouettes  blanches  et  Gondoles  noires  et  Premières 
lueurs,  une  Venise  insoupçonnée  et  bien  différente 
de  celle  de  Ziem.  Dans  Eté  de  M.  Emile  Claus, 
un  pointillisme  très  adroit  donne  la  sensation  de 
la  brise  qui  passe  et  qui  tait  courber  les  épis.  La 
même  science  pointilliste  donne  au  Canal  et  à 
Automne  di:  .^L  Henri  Le  Sidaner  et  à.  Mon  devant 
de  porte  et  Le  Liassin  i  temps  gris),  de  M.  Henri 
Martin  des  mouvements  de  leuillage  très  réussis. 
Le  Calme  du  soir  de  M.  André  Dauchez  est  une 
harmonieuse  strophe  en  deux  tons  ou  deu.x  rimes 
et  Line  puissante  intensité  de  \\c  se  dégage  du 
Portrait  de  AL  l'abbé  J.  f).  de  .M.  (  jeorges  (îriveau 
et  du  Portrait  de  M''"''  L.  de  M.  Lucien  Simon. 
Quoique  rappelant  vaguement  la  manière  de 
Henner,  les  deux  pastels  :  Les  Baigneuses  et  .4/'rL'.v 
le  bain  dei\l.  René  Ménard  sontdans  une  note  bien 
personnelle.  La  poésie  de  VEclaircie  et  du  Pont 
Courbe  de  M.  R.-A  Ulmann  est  sincère,  et  pitto- 
resques à   souhait  sont   les   Gens   de  l'iougastel- 


Daoulas  de  .\L  Charles  Cottet.  Comme  toujours 
I\L  A.deLaGandara  se  distingue  par  sa  vision  fine 
etaiguë,  M.  Albert-A.Baertsoenaffirmela  puissance 
de  son  observation  et  .MM.  Walter  Gav  et  Maurice 
Lobre.  dans  une  série  de  toiles  bien  venues  relevant 
de  l'art  décoratif,  se  complaisent  à  traduire  des 
Intérieurs  lumineux  et  des  consoles  rares. 

Dans  la  sculpture,  nous  relevons  la  Sapho. 
un  buste  albâtre  de  M.  Jules  Desbois;  la  statue  en 
bois  de  iM.  Gaston  Schnegg  représentant  une 
femme  du  moyen  âge,  et  le  bronze  Un  Gaulois. 
d'une  mâle  allure,  de  M.  A.-J.-V.  Segoflin. 

Exposition  Blgatti.  (Galerie  Uébrard.  8.  rue 
Royale I.  —  Cette  galerie  artistique  dirigée  avec 
goût  si  sur,  nous  a  offert  une  très  imposante 
exposition.  La  revue  d'un  choix  de  sculptures  de 
M.  Rembrand  Bugatti  a  été  un  des  véritables 
événements  artistiques  du  mois.  Les  belles  simpli- 
fications de  l'artiste  séduisirent  le  public  qui 
admira  entr'autres  :  le  Jaguar  prenant  son  élan. 
le  Groupe  de  cerjs,  la  Biche  malade,  le  Tigre 
dévorant,  le  .Jaguar  portant  la  nourriture  à  son 
petit.  ÏOurs.  Y  Autruche,  les  Deu.x  Bisons,  le 
Léopard  qui  marche  et,  surtout,  le  superbe  Lion 
au  repios.  toutes  œuvres  de  stvle  qui  ont  classé 
l'artiste  depuis  longtemps,  déjà,  parmi  les  jeunes 
maîtres  du  genre  animalier. 

Adolphe;  Thalasso. 


MEMENTO      DES      EXPOSITIONS 


(ialeric  La  Boitie,  114  bis,  rue  La  Boëtie.  —  Premier 
.Salon  de  la  .Société  de-,  .\rlistes  Animaliers  el  exposition 
rétrospective  de  Bapyf.. 

(îalerie  de  l'Aulnmobile-Cliih  de  t'riince,  6,  place 
de  la  Concorde.  —  K.xposition  artistique  de  Peinture, 
.Sculpture  et  Art  précieu.x. 

(îalerie  du  Musée  des  .Xrls  Decoralifs,  Pavillon  de 
Marsan,  Palais  du  Louvre.  —  lluitiénie  .Salon  de  la  .Société 
des  Artistes  Décorateurs. 

Galerie  .Man^i,  Joyant,  i:>,  rue  de  I.i  Ville-l'Evéque.  — 
Exposition  d'Art  décoratiL 

(jaleries  Genrges  l'etil,  8,  rue  de  Séze.  —  Exposition 
de  .M"  Mabgi  F.RiTE  Eblxhahd  (Allain  de  Villebon), 
aquarelles.  —  Exposition  des  leuvres  de  Banckl  la  Farge. 

—  Exposition  des  peintures  de  Paul  Lecomte.  —  2q' Exposi- 
tion annuelle  de  la  .SociétédesPastellistes  Français. —  Expo- 
sition Vignal.—  Exposition  I.k  Pu  tir.  —  Exposition  Jacobs. 

(jaleries  Bernituim  Jeune  et  C".  3ii,  avenue  de  l'Opéra. 

—  l-'.xposition  M.  Lice  (études  et  tableaux!. 

(jaleries  liernlieim  .leune  et  C",  \b,  rue  Picliepanse.  — 
Exposition  Henoiii.  —  l-^xposilion  (>amillo  Innocenti. 

Galerie  A.-M.  Keitlinger,  12,  rue  La  Boëtie.  —  l^xpositioii 
IIenui  Dei.deiimoz.  —  Exposition  F.  Olivieu. 

(ialerie  I)urand-I<uel,  16,  rue  Lallitte. —  l\xposilion  des 
peintures  de  .Mamevitch. —  E.xposition  de  la  Société  moderne. 

Galerie  /•.'.  liruet,  20,  rue  Royale.  —  Exposition  Chaules 
(ii.ÉuiN.  —  l!xposition  Alueiit  .Mauquet. 

Galerie  Marcel  liernlieim, -ibis, vuQ  deCaumartin.-  I^x  po- 
sition du  Syndical  de  s. \rtistesh'emmes  Peintres  et  .Sculpteur  s. 

Galeries  du  Cercle  arlislique  cl  litléraire.  7,  rue 
Volnev.  —   Exposition  d'.iqu.irelles,  dessins,  gravures. 


Galeries  C/iarlcs  Brunner.  11,  rue  Royale.  —  Exposition 
de  la  Société  de  la  Miniature,  de  r.\quarelle  et  des 
Arts  précieux. 

Galerie  des  Artistes  modernes  (Chaîne  et  Slvionson), 
19,  rue  Caumartin.  —  Exposition  de  lithographies. 

Galerie  P.  Le  Clievallier,  17,  boulevard  de  la  Madeleine. 

—  Exposition  d'aquarelles  (Egypte,  Tunisie.  Algérie),  de 
M.  Marcel  Blairât.  —  Exposition  d'aquarelles  (ferme  et 
basse-cour),  de  M.  Le  Vavasseur.  —  Exposition  d'aquarelles 
(chiens  d'arrêt  en  action)  de  M.  F'RÉDiBic  Masson. 

Galerie  Grandhomme,  -(o,  rue  des  Saints-Pères.  — 
Exposition  Fantauzzo  (statuettes,  dessins  et  pointes  sèches). 

—  Exposition  Pegot-Ogier  (Bretagne,  aquarelles  et  dessins!. 
(jalerie  Max  Rodrigues,  172,  Faubourg  Saint-llonoré. — 

Exposition  de  peintures  et  d'aquarelles  d'ExiENNE  Noël.  — 
Exposition  des  peintures,  aquarelles,  pastels  de  Gaspard- 
Maillol.  —  l'exposition  des  aquarelles  de  Jane  et  Alglste 

HOUQLEl. 

DÉPARTEMENTS  : 

Lyon.  —  XX'  Exposition  de  la  .Société  Lvonnaise  des 
Beaux-Arts. 

Cannes.  —  XI'  E.xposition  Internatioii.ile.  du  1"  au 
3i  mars  i(|i3. 

Jlyéres.—  Il*  Exposition  de  laSociélé  Les  .Amis  des  Arts. 

.Verers.  —  Exposition  du  Groupe  d'Emulation  Artistique 
du  Nivern.'iis. 

ÉTRANGER  : 

l.ceds  (Angleterre).  -  Exposition  internationale  d'Es- 
tampes en  couleurs  à  la  Citv  .\rt  Gallerv. 
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ALLEMAGNE 


^ETTE  revue  a  été  la  première  en  France  à  signaler  les 
^^  travaux  de  peintres  et  d'aquafortistes  de  M.  Oscar  Graf 
et  de  sa  femme,  jM"'  Cécile  Graf-Pfaff.  La  brillante  exposi- 
tion d'art  japonais  à  Munich  qui  fut  leur  œuvre,  des  détails 
les  plus  compliqués  de  l'administration  et  de  l'organisation 
jusqu'à  l'alTiche  et  à  la  couverture  du  catalogue,  les  ont 
présentés  au  public  européen  sous  leur  autre  aspect  d'éru- 
dhs  et  de  collectionneurs.  Depuis  ces  années  déjà  lointaines, 
ils  n'ont  cessé  de  travailler  dans  le  recueillement  et 
d'amasser  les  résultats  très  variés  d'un  écrasant  labeur.  11 
faudra  nécessairement  ajouter  bientôt  un  second  volume 
au  catalogue  de  leur  œuvre  gravé,  rédigé  avec  tant  d'ordre 
et  de  conscience  par  un  autre  collectionneur  émérite, 
M.  Beroldsheimer,  si  l'on  veut  qu'y  soient  enregistrés  avec 
le  même  scrupule  d'exactitude  l'ensemble  des  travaux  vus  à 
leur  exposition  de  Berlin  et,  tout  récemment,  à  celle  si 
réduite,  mais  si  choisie,  qui  a  lu  lieu  au  Runstverein  de 
Munich. 

Il  s'agissait  surtout  des  résultats  d'une  campagne  laite  à 
Venise  avec  le  même  souci  que  jadis  à  Salzbourg,  non  pas 
tant  de  renouveler  les  motifs  classiques  que  de  les  grouper 
et  de  les  accompagner  d'une  série  de  détails  d'architecture 
assez  capricieusement  élus,  mais  coopérant  à  l'impression 
de  touillis  de  richesses  presque  fatiguant  que  donne  à  la 
longue  cette  ville  étonnante  où,  si  l'on  veut  bien  se  forcer 
à  l'attention,  rien  n'en  est  indigne.  L'ensemble  ainsi  créé 
par  les  époux  Graf  n'a  cependant  pas  à  nos  yeux  la  même 
valeur,  du  fait  même  de  la  popularité  énorme  acquise 
depuis  des  siècles  par  les  aspects  de  la  ville  féerique,  que 
les  grandes  planches  où  l'exemple  de  Brangwyn  n'a  pas  été 
perdu,  mais  où  cette  noble  et  légitime  leçon,  acceptée  avec 
loyauté,  a  été  appliquée  bravement  à  un  ordre  de  motifs  dans 
lequel  l'admirable  maître  anglais  ne  s'est  pas  encore  aventuré. 

L'Alpe  si  définitivement  acquise  à  la  peinture  moderne  et 
dont  l'histoire  artistique  serait  si  amusante  ii  écrire  depuis 
le  petit  glacier  qui  sourit  si  lointain  au  fond  du  Baptême 
du  Christ  de  Verrocchio  ou  celui  qui  domine  tel  portrait 
d'Albert  Durer  Jeune  jusqu'aux  grandes  compositions  de 
M.  Hans  Beat  Wieland,  l'Alpe  d'aucun  pays  n'a  encore 
beaucoup  inspiré  les  graveurs,  et  après  tout  je  me  demande 
pourquoi.  Sans  doute  il  y  a  trop  de  choses  pour  un  métier 
qui  e.^ige  déjà  tant  de  traits  pour  traduire  un  motit  simple, 
si  bien  que  la  concision  y  soit  devenue,  avec  les  Whistler 
et  les  Storm  van's  Gravesande,  la  grande,  la  suprême 
coquetterie.  C'est  pour  la  même  raison,  scmble-t-il,  que  les 
dessins  à  la  plume  de  motifs  alpestres  sont  si  rares.  M.iis 
depuis  que  Brangwyn  —  après  Pirancse  —  a  montré  de 
quelle  façon   attaquer  comme   à   la   baïonnette    les    fouillis 


d'échafaudages  d'une  construction  moderne,  le  grouille- 
ment d'ouvriers  d'un  chantier,  la  torêt  de  mâts  d'un  coin 
de  port  de  mer,  il  était  facile  de  se  rc  ndre  compte  que  les 
entassements  de  rochers,  les  manteaux  de  forêts,  le  tohu 
bohu  des  cimes  dans  la  nue  pouvaient  à  leur  tour  subir  le 
même  assaut.  Après  tout  l'Alpe  n'est-elle  pas  surtout  de 
nuit,  au  clair  de  lune,  par  excellence  le  type  du  paysage 
blanc  et  noir.  Il  n'y  a  qu'à  s'ollYir  le  plaisir  d'une  entrée 
tardive  dans  une  petite  ville  du  canton  de  Claris,  de  l'Enga- 
dineou  du  Tyrol  pour  s'en  convaincre.  Ce  sont  là  impres- 
sions tout  indiquées  pour  l'aquatinte  ou  le  vernis  mou. 

Le  Hollandais  Storm  van's  Gravesande,  dans  sa  jeunesse, 
a  consacré  une  demi-douzaine  de  tentatives  méditées  aux 
Alpes  Surènes.  Mais  lui  cherchait  dans  la  voie  de  l'extrême 
simplification  sur  de  petites  surlaces.  Les  grandes  eau.x-fortes 
d'Alpes  des  Grat  sont  de  deux  espèces  :  des  aquatintes 
en  couleurs  qui  donnent  toute  la  sauvagerie  et  la  pro- 
fondeur aérienne  bleue  de  certains  puits  de  montagnes 
au  fond  desquels  dorment  comme  glace  des  lacs  où  se 
réfléchit  le  zénith,  ainsi  cet  incomparable  Kœnigssee 
bavarois;  ou  au  contraire  de  rudes  déchirures  de  la  plaque 
où  un  burin  escarpé  a  tracé  le  sillon  de  morsures  fou- 
gueuses. C'est  là  que  je  parlais  de  Brangwyn.  Mais  que] 
souci  de  diversifier  la  technique  pour  invenier  le  moussu  ou 
le  granité  du  rocher,  le  sarcome  de  l'écorcegélive.  Certaines 
études  simplement  de  sols  et  de  troncs  comptent  parmi  les 
meilleures  que  je  sache  de  nature  alpestre.  La  joie  qu'en  eut 
éprouvé  cet  Eugène  Rambert,  à  qui  l'on  doit  de  si  belles 
pages  où  le  poète  se  double  d'un  naturaliste,  justement  sur 
ces  sols  et  ces  sous-bois  alpestres  avec  leur  botanique  et 
leur  faune  ! 

Oscar  Graf  est  arrivé  du  reste  à  voir  plus  grandement 
que  jamais  les  personnages.  Telle  fontaine  de  village 
envahie  de  femmes  en  costume  national  de  quelque  région 
encore  intacte  de  la  vieille  .Mli'niagne  devient,  traitée  par 
lui,  tout  le  contraire  de  la  petite  anecdote  d'autrefois  à  la 
Girardet.  Il  est  vrai  que  Millet  et  Segantini  sont  des  laits 
que  l'on  n'oublie  plus.  Mais  la  multiplication  des  figures  en 
un  parallélisme  décuplant  l'elVet  et  dressées  dans  toute  leur 
hauteur,  comme  vues  depuis  le  niveau  du  soi,  est  une 
façon  de  voir  retrouvée  de  l'intoret  et  de  tant  d'autres 
vieux  maîtres  et  dont  l'originalité  apparente  vient,  dans 
l'art  moderne  de  la  Seliolle,  qui  en  a  usé  à  plaisir  comme 
d'une  découverte  à  elle,  du  seul  fait  d'être  appliquée  soi t 
à  des  sujets  nouveaux  soit  à  un  ordre  d'idées  renouvelant 
les  sujets  anciens.  La  l'iiiilLiiiie  Je  l';//ii^'i'.de  M.  Gral,  reste 
un  exemple  caractéristique  du  dernier  c.is. 

W'ii  I  I  \ M    Kl riFi*. 


ANGLETERRE 


rf^N  regrette  beaucoup  que  r.\cadémie  Royale  ne  nous 
^^  ait  pas  donné,  ce  printemps,  une  exposition  des 
maîtres  d'autrefois.  L'exposition  à  Burlington  llouseest 
composée  exclusivement  des  leuvres  d'un  peintre  moderne, 
feu  Sir  Laurence  Aima  Tadema,  et  les  quatre  salles 
consacrées  à  ses  tableaux  ont  un  aspect  un  peu  monotone. 
Grand  savant,  archéologue  sérieux,  Aima  Tadema  a  cherché 


à  remplir  ses  tableaux  avec  des  vérités  de  détails  du  passé, 
mais  il  n'a  jamais  réussi  à  recréer  l'atmosphère  de  la  vie 
romaine.  Quoique  la  vérité  fut  son  but,  ses  leuvres  ne 
nous  donnent  pas  l'illusion  de  la  vie;  elles  sont  toujours  un 
peu  sèches  et  manquent  du  sens  de  l'air  et  ae  l'espace.  De 
plus,  la  petitesse  de  son  dessin,  son  habitude  de  voir 
chaque  détail  séparément  et  de  peindre  un  tableau  comme  un 
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oiseau  coiistruil  son  iiij,  ont  pour  résultiU  que  ses  toiles^^perdu  plusieurs  de  ses  exposants,  les  plus  intéressants,  qui 
perdent  leur  force  à  distance  et  ne  tiennent  pas  leur  placeŒrexposent  maintenant  à  part  sous  le  titre  de  «  Camden 
rande   esquisse,    La  Mort  du       Town   Group  ».   La  deuxième  exposition  de  ce  groupe  eut 


comme  décorations.  Une 
Premier  .W  (The  Death  of  the  First  Bornl,  peinte  pendant 
sa  jeunesse,  est  une  des  meilleures  œuvres  exposées,  large- 
ment vue  et  dessinée,  riche  et  harmonieuse  en  couleur.  On 
ne  peut  que  féliciter  la  Galerie  Nationale  du  Sud  de  IWtrique 
d'avoir  choisi  ce  morceau  pour  sa  collection  permanente. 

Rarement  on  voit  dans  nos  expositions  une  œuvre 
importante  comme  celle  que  M.  Augustus  John  envoie  à  la 
dernière  exposition  du  New  English  Art  Club.  Son  grand 
panneau  décoratif  The  Mumpers  rappelle  Puvis  de 
Chavannes  par  laustérité  de  la  composition  et  du  dessin, 
quoique  d'un  art  très  individuel  en  couleur  et  en  sujet. 
M.  John  nous  montre  une  famille  bohémienne  à  une  étape 
de  la  route.  Les  femmes  préparent  le  diner,  les  homme  les 
regardent,  les  enfants  s'amusent  sur  le  terrain.  Les  corps 
n'ont  pas  de  rondeurs,  ce  sont  des  si'houettes,  les  ombres 
n'existent  pas,  tout  est  plat,  néanmoins  on  sent  la  vie,  une 
vie  intense  comme  dans  les  fresques  de  Giotto  à  Padoue. 

On  ne  trouve  pas  une  autre  œuvre  de  pareille  valeur  au 
.New  English  Art  Club,  mais  on  ne  doit  pas  ignorer  les 
paysages  austères  de  M.  C.-J.  Holmes,  les  paysages 
ensoleillés  de  .M.  Lucien  Pissarro,  un  panneau  décoratif 
par  iM'"  Ethel  Walker,  et  des  envois  intéressants  de 
M.M.  Wilson  Steer,  David  .Muirhead,  Walter  Sickert, 
Donald  Currie,  .Mark  Gertier,  et  Will  Rothenstem. 

C'est  bien  dommage   que  le   New   English   Art   Club  ait 


lieu  récemment  à  la  Galerie  Carfax  |2-|,  Bury  Street, 
S.  James  sq.l,  où  l'on  voit  des  toiles  courageuses  par 
Sickert,  Charles  Ginner,  Walter  Bayes,  etc.  Bayes  est  vrai- 
ment classique  avec  ses  visions  poétiques  de  baigneuses  et 
de  plages,  doux  en  couleur  et  toujours  décoratif;  mais  les 
autres  sont  plutôt  réalistes.  Sickert  nous  montre  des 
intérieurs,  des  chambres  au  crépuscule,  Ginner  la  foule 
confuse  de  Piccadilly  Circus  à  midi,  Rober  Bevan  les 
écuries  et  les  salles  de  vente  de  chevaux,  .Manson,  RatclilV 
et  Gore  nous  montrent  des  paysages  de  Londres,  ses 
jardins  et  ses  rues.  Ces  artistes  peintres  sont  ralliés  sous  le 
drapeau  de  «  Camden  Town  »,  non  pas  seulement  parce 
que  leurs  chefs  d'école,  Sickert  et  Gore  en  font  partie, 
mais  aussi  pour  qu'ils  puissent  déclarer  qu'on  trouve  de  la 
beauté  dans  un  faubourg  morne  de  Londres.  Deux  parmi 
eux,  M.M.  Harold  Gilman  et  Spencer  Gore,  ont  eu  une 
exposition  simultanée  de  leurs  a-uvres  chez  Carfax,  et  tous 
deux  révèlent  leur  don  comme  coloristes,  cherchant  la 
couleur  aussi  bien  dans  les  ombres  que  dans  la  lumière, 
et  essayant  d'exprimer  sa  vibration  par  le  procédé  de  la 
tache.  M.  Gilman  expose  plusieurs  paysages  de  la  Suéde, 
ainsi  que  des  portraits;  M.  Gore  expose  des  paysages  ainsi 
que  quelques  scènes  de  théâtre,  un  genre  dans  lequel  il  a 
eu  beaucoup  de  succès,  succès  qu'il  mérite,  d'ailleurs,  par 
son  originalité  et  s.i  distinction.  Fpank   RrrriB. 


AUTRICHE  =  HONGRIE 


Tt  m'étonne  à  chaque  traversée  du  'I  yrol  que  cet  immense 
*^  territoire,  tant  de  fois  parcouru,  soit  artistiquement  si 
mal  connu.  Deux  lignes  de  chemin  de  1er  de  la  plus  extrême 
importance  internationale  y  font  la  croix,  le  Brenner  et 
r.\rlberg.  On  se  croit  quitte  à  l'égard  du  Tyrol  avec  un  arrêt 
entre  deux  trains  à  l'intersection  d'Innsbruck.  Et  comme 
on  arrive  le  soir,  qu'on  repart  le  matin,  qu'on  dispose  tout 
au  plus  d'une  heure  de  clarté,  on  court  tout  droit  au  tom- 
beau de  Maximilien.  On  a  vu  Innsbruck.on  connaît  leTvrol. 
Les  premières  manifestations  —  et  elles  sont  d'une  insigne 
noblesse  —  de  l'art  qui  nous  attend  au  delà  des  monts  sont 
impuissantes  :i  nous  attirer  à  la  cathédrale.  .\  plus  forte 
raison,  il  ne  vient  à  l'esprit  de  personne  de  s'inquiéter  de 
la  vie  artistique  moderne  de  ce  grand  pavs  qui  a  conservé 
une  si  vivace  autonomie  et  dont  l'existence  provinciale  se 
trahit  par  des  fêtes  de  la  magnificence  de  celle  du  jubilé 
de  lyoS.  On  jette  un  regard  d'emblée  dédaigneux  sur  les 
essais  d'architecture  moderne  et  les  peintures  de  quelques 
maisons  entre  la  gare  et  l'avenue  Marie-Thérèse.  On  a  peut- 
être,  dans  quelque  sille  d'attente,  promené  un  <eil  distrait 
sur  de  très  jolies  alliches  de  -M.  Tonv  Grubhofer;  on  a 
acheté  quelques  cartes  postales  d'un  trait  énergique  et  d'un 
goiit  décoratif  violent,  signées  .\.  Grimm  :  on  sait  vaguement 
que  dans  les  villages  de  la  montagne  des  sculpteurs  de  bois 
taillent  encore  des  crucifix  de  la  plus  directe  éloquence 
expressive  et  parfois  d'une  beauté  plast  que  qui  n'a  plus 
rien  de  paysan  ni  de  montagnard  :  on  murmure  quelques 
mots  d'approbation  bien  senties  où  tout  le  mérite  revient 
au  voisinage  de  l'Italie  et  l'on  passe.  Et  l'on  ne  se  doute  pas 
que  de  tels  villages  du  Zillerthal  sort  encore  la  souche 
d'artistes  comme  les  frères  .Malthœus  et  Rudolf  .Scliiesstl. 

Je  n'ose  trop  insister,  j'ai  déjà  tant  de  fois  parlé  du  Tyrol 
de  M.  Egger-Lienz.    .Mais   que    l'on    daigne    donc    une   fois 


s'enquérir  du  musée  d'Innsbruck  et  de  ses  écoles  d'art 
décoratU",  et  de  l'œuvre  dans  ce  domaine,  et  de  l'influence, 
et  de  l'activité  dans  toutes  les  directions  du  pavs  de 
.M.  Tony  Grubholer.  Que  l'on  prenne  la  ligne  de  Scharnitz- 
iMittenwald  avec  le  raccord  Garmisch-Partenkirchen  aux 
chemins  de  fer  bavarois,  non  seulement  on  fera 
connaissance  avec  l'un  des  chemins  de  fer  de  montagne 
les  plus  hardis  selon  l'art  de  l'ingénieur  et  des  plus  dignes 
d'attirer  les  touristes  par  les  beautés  naturelles  qu'il 
traverse,  mais  on  aura  une  autre  surprise  unique  en  son 
genre  :  les  gares.  Pas  une  qui  ne  soit,  suivant  son 
importance,  ou  un  petit  bijou  ou  une  grande  et  belle  chose. 
Or  ce  qu'il  est  difficile  de  paraître  grand  dans  un  décor  de 
si  colossales  montagnes  !  Le  rocher  et  les  sapins  ne  s'acco- 
modent  pas  de  tous  les  joujoux...  On  ne  s'en  rend  compte 
que  trop  en  Suisse.  Cette  architecture  à  la  fois  d'hiver  et 
d'été,  qui  doit  répondre  avec  le  même  charme  et  le  même 
agrément  à  des  exigences  aussi  contradictoires,  honore 
autant  le  Tyrol  moderne  que,  dans  un  sens  diamétralement 
opposé,  les  lignes  métropolitaines  de  Vienne  et  de  sa 
banlieue  l'école  Wagner. 

Avec  le  Tyrol  méridional  même  ignorance.  La  rivalité 
épique  de  Bozen  et  de  Trente,  s'exerce  au  grand  dam 
de  cette  dernière  où  toute  vi^  moderne  est  paralysée. 
La  poussée  efïroyable  des  pieds  du  colosse  germanique  sur 
lio/en  et  Meran  réussit  à  assurer  la  prépondérance  de  ces 
deux  villes.  Et  Trente,  du  reste,  serait  déjà  complètement 
sacrifiée  deux  fois,  puisque  non  seulement  au  militarisme, 
qui  en  rend  le  séjour  impossible  aux  artistes,  mais  au 
voisinage  immédiat  d'Arco  et  du  lac  de  Garde  où  se  rue  le 
tourisme.  Dès  lors  plus  question  pour  le  voyageur,  toujours 
pressé  de  gagner  l'Italie,  d'échapper  à  la  trilogie  Innsbruck. 
Bozen,  Riva  ou  Torbole.  Gittlie  a  donné  l'exemple. 
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Kt  pourtant  Bri.xeii,  la  eue  episcopale,  l'ut  un  centre  d'art 
d'une  bien  autre  importance  que  Bozen,  la  vraie  pjtrie  de 
toute  une  école  de  peintres  primitifs  (acceptons  momen- 
tancmentce  ternie  commode)  dont  il  reste  un  ensemble  qui 
mériterait  bien  la  même  célébrité  que  le  tombeau  de 
Maximilien,  un  cloître  et  certaine  chapelle  entièrement 
revêtus  de  fresques  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus 
l'ameuses  d'Italie.  Ce  Tyrol  allemand  du  sud,  patrie  de 
Walther  von  der  Vogelweide  et  participant  bien  plus  de  la 
culture  d'Augsbourg  que  de  celle  de  l'Italie,  qui  se  contente 
de  la  réchaulTer,  conserve  une  physionomie  toute  spéciale, 
même  s'il  est  question  de  l'art  moderne.  Et  tant  de  l'ancien 
que  du  moderne,  je  souhaite  que  l'on  aille  juger  un  peu 
plus  bas,  à  RIausen. 


Klausen,  sur  l'Eisach,  se  glorilie  d'être  la  ville  et  le 
paysage  repiéstntés  par  Durer  au  bas  de  son  cau-lorte  de 
la  Fortune  au  gros  ventre.  IVlais  il  (aut  monter  sur  le  rocher, 
à  la  vénérable  ruine  épiscopale  de  Saeben  transformée  et 
devenue  de  nos  jours  une  véritable  lorteresse  monastique 
dans  le  genre  de  ce  que  fut  Solesmes.  Ici,  le  Tyrol  ancien 
et  moderne  avec  le  Tyrol  d'amont  et  d'aval  s'embrassent 
d'un  coup  d'œil  :  le  musée  d'antiquités  constitué  par  les 
religieu.x  en  effet  ne  le  cède  qu'à  leurs  constructions.  Et  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  concevoir  l'espérance  que,  malgré 
toutes  les  volontés  de  rapetissement  et  d'effacement  du 
catholicisme  d'aujourd'hui,  il  soit  encore  quelques  beaux 
jours  pour  l'art  religieux  moderne,  même  en  dehors  des 
pays  slaves  de  la  Monarchie.  William  Rittfb. 


ESPAGN  E 


A  i:  Salon  Vilches,  à  Madrid,  les  héritiers  du  peintre 
■*^  Ricardo  Villodas  ont  ouvert  une  nouvelle  exposition 
de  ses  œuvres  (l'Et-^t  en  avait  déjà  organisée  une  l'an 
dernier).  La  présente,  consistant  surtout  en  dessins  ou 
ébauches,  montre  un  aspect  plus  intime  et  spontané  du 
talent  de  cet  artiste  qui,  après  s'être  inspiré  au  début  de 
Goya  ou  Lucas  dans  des  tableaux  de  mœurs  espagnoles,  et 
avoir  noté  d'un  pinceau  agile  et  coloré  ses  paysages  de 
.Soria  et  ses  premières  impressions  d'Italie  dans  uns  série 
de  fraîches  esquisses,  subit  à  l'Ecole  de  Rome  l'empreinte 
artilîcielle  de  la  peinture  de  genre  et  d'histoire  en  vogue 
alors,  trop  sensible  ici  dans  ses  sujets  antiques,  comme  la 
Xaumachie,  et  ses  types  classiques  italiens. 

Dans  le  concours  des  Humoristes,  au  Cercle  des  Beau.x- 
Arts,  les  prix  ont  été  adjugés  à  MM.  Echévarria  pour  sa 
composition  Modèles  de  Rubens;  Ramiréz,  pour  la  sienne 
L'Homme  du  Jour,  et  Roblédano  lOii  du  i/iu'  le  Soleil  luit 
pour  lousi.  Mais,  à  vrai  dire,  l'humorisme  de  toutes  ces 
œuvres  est  moins  dans  l'intention  comique  que  dans 
l'interprétation  des  types. 

La  direction  de  l'Ecole  espagnole  de  Home,  laissée 
vacante  par  la  retraite  M.  José  Beniliure,  est  échue  à 
l'excellent  peintre  Eduardo  Chicharro,  dont  la  candidature 
était  soutenue  par  l'élite  des  artistes  espagnols:  c'est  en 
faire  le  meilleur  éloge.  .Né  à  Madrid,  élève  de  Dominguéz 
et  deSorolla,  M.  Chicharro  a  su  mettre  à  profit  les  leçons 
de  ce  dernier  sans  rien  abdiquer  de  sa  personnalité,  qui  a 
évolué  au  contraire  avec  la  plus  grande  aisance  et  variété 
de  conception  et  de  manière,  depuis  ses  grandes  composi- 
tions décoratives  et  historiques,  comme  Armide  et  Renaud, 
première  médaille  du  Salon  de  1904,  et  ses  études  de 
voyages  en  Sardaigne,  à, Pans,  en  Hollande,  en  Belgique,  à 
Constantinople,  en  Grèce,  jusqu'à  ses  portraits,  ses  scènes 
réalistes   de   la    vie    madrilène,   et    ses    tableaux    rustiques 


d'.\vila,  où  son  talent  sincère  a  peut-être  trouvé  l'expres- 
sion la  plus  saine  et  la  plus  robuste.  L'indépendance  qu'il 
a  gardée  lui-même  comme  pensionnaire,  il  y  a  dix  ans,  de 
l'Ecole  de  Rome  qu'il  va  maintenant  diriger,  et  celle  qu'il 
a  laissée  depuis  aux  nombreux  élèves  de  son  atelier  à 
Madrid,  garantissent  qu'il  comprendra  son  nouveau  rôle 
dans  le  sens  le  plus  large  et  de  nature  à  rassurer  ceux  qui, 
en  Espagne  comme  chez  nous,  dénoncent  les  métaits  de  l'en- 
seignement otllciel  et  l'anomalie  de  transplanter  dans  un  mi- 
lieu étranger  aux  tendances  delapeinture  moderne  les  jeunes 
vocations  qui  devraient  se  nourrir  plutôt  de  la  sève  nationale. 

Le  Musée  du  Prado,  récemment  enrichi  des  portraits  de 
Goya  provenant  du  ministère  des  Finances,  va  l'être  encore, 
sur  l'initiative  de  l'Inspecteur  des  Beaux-Arts,  .\1.  Herréro, 
d'autres  œuvres  du  maître,  qui  liguraient  à  la  Bibliothèque 
du  ministère  de  la  Marine,  ancien  palais  de  Godoy.  Il 
s'.igit  de  quatre  fresques  datant  de  1800  et  représentant 
i'AfiricuHure,  l'Industrie,  le  Calcul  et  les  Sciences.  Celte 
dernière  a  été  si  malencontreusement  restaurée  (à  l'huile 
sur  la  détrempe  !|  qu'elle  est  à  peu  prés  perdue,  et  ce 
véritable  acte  de  vandalisme  a  motivé  le  transfert  de  la  col- 
lection au  Musée  du  Prado,  où  elle  trouvera  sa  légitime  place, 

L'allàire  du  Van  der  Goes  de  .Monforte  continue  à  taire 
couler  des  Ilots  d'encre.  Les  journaux  annoncent  le  prochain 
départ  pour  l'.Mlemagne  du  l'ameux  t.ableaux  réclamé  par 
le  .Musée  de  Berlin,  et  à  ce  propos  les  discussions  sur  les 
droits  de  vente  du  Collège  de  la  Concepcion  reprennent  de 
plus  belle,  l'n  commentateur  remarque  que  l'exode  de  cette 
leuvre,  en  les  consacrant,  exposerait  au  même  péril  le 
San  l'rancisco  du  Grèce,  les  primilils  du  xvi"  siècle  SjinI 
.lean-Baptiste,  Saint  Jean  Ei'angelisle  et  Sainte  Marie- 
Madeleine,  les  sculptures  et  les  manuscrits  précieux  appar- 
tenant à  la  même  fondation  de  Monforte. 

,1.  Caissk. 


ORIENT 


■JJoiMVMK.  —  Le  Musée  Siniu.  ~  En  donnant,  d.iiis 
*^  notre  dernière  chronique,  la  liste  des  principales 
acquisitions  —  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture  d'artistes 
f'ançais  —  dont  vient  de  s'enrichir  le  Musée  .Simu,  nous 
avons  promis  de  mettre,  proch.-iinement,  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  celle  des  principaux  achats,  toiles  et  marbres 
d'artistes  étrangers  et  notamment  d'artistes  roumains  qui  ont 
été  laits,  en  1912,  par. M,  .Xnastase  Simu.  et  qui  viennent  de 
prendre  place  dans  lesgaleriesdu  musée  qui  porte  son  nom. 


\'oici  d'abord,  parmi  les  toiles  anglaises,  un  impression- 
nant Pawiafie  d'Ecosse,  traité  avec  une  rare  maîtrise  par 
A.-K.  Brown;  une  jolie  perspective  de  Staisons  ensoleillées 
du  pointilliste  ().  Lloyd;  un  Effet  de  lumière,  très  réussi, 
de  Robert  Duddingstone  Herdman;  enfin  Les L'ieurs, d'unv 
grande  science  de  coloris,  de  M""  Louise  Perman  de  Glasgow  . 

Parmi  les  peintures  suisses  nous  relevons  :  un  beau 
portrait  de  Gardelle  et  d'intéressants  paysages  de  E.  (Castres, 
rivsse  .Outoil  et  Alfred  Blailé. 
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L'autriche  ligure  avec  Kriederich  Gauermann,  Aloïs 
Seibold  et  Ludvik  Kuba. 

L'Allemagne  est  représentée,  dans  ces  nouveaux  achats, 
par  des  œuvres  de  tout  premier  ordre  du  chef  d'école,  le 
grand  peintre  animalier  Wilhelm  von  Zugel,  et  par  des  toiles 
de  l'artiste  berlinois  Ernest  Henseler,  un  des  plus  puissants 
luministes,  de  Walther  Georgi,  le  peintre  tant  admiré  de 
célèbres  compositions  décoratives,  et,  enfin,  du  paysagiste 
munichois  Hermann  L'rban  desi  profonde  et  chaudeémotion. 

Parmi  les  acquisitions  d'œuvres  italiennes  une  très  belle 
toile  est  à  remarquer  de  Filippo  Paluzzi. 

Quoique  bien  antérieur  à  la  création  du  musée,  l'art 
roumain  qui  date,  déjà,  d'une  cinquantaine  d'années,  n'en 
est  pas  moins  redevable  de  ses  récents  et  multiples  progrès 
au  magnifique  geste  de  M.  Anastase  Simu.  Si  la  peinture  et 
la  sculpture  roumaines  se  sont  développées,  en  ces  trois 
dernières  années,  au  point  de  tenir  une  des  premières 
places  dans  le  monde  artistique  oriental,  ne  doivent-elles 
pas  cet  essor  à  la  fondation  du  temple  de  l'art,  spéciale- 
ment érigé  pour  accueillir  les  belles  œuvres?  Existe-t-il, 
pour  un  artiste,  de  plus  précieux  encouragement?  Aussi, 
avec  une  très  louable  émulation,  peintres  et  sculpteurs 
indigènes  rivalisent-ils  de  talent  pour  obtenir  la  laveur  de 
figurer  dans  les  galeries  du  musée. 

Il  serait  trop   long   d'énumérer   dans  cette   chronique   — 


c'est  toute  l'histoire  de  l'art  roumain  à  tracer  —  les  œuvre 
des  artistes  du  pays  qui  avaient  pris  place  dans  les  salles 
du  musée  en  1910,  année  de  son  inauguration. 

A  cette  très  belle  et  très  riche  collection  de  tableaux  et 
de  marbres  de  peintres  et  de  sculpteurs  roumains, 
M.  A.  Simu  vient  d'ajouter,  aujourd'hui,  quelques  nou- 
velles toiles  de  G.  Panaïteanu,  le  premier  Directeur  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Yassi,  du  maître  Nicolas 
Grigoresco,  du  génial  Joan  Andreesco,  disparu  avant  d'avoir 
donné  toute  la  mesure  de  son  art,  de  M"'  Cécilia  Cutesco- 
Stork  et  de  A!M.  Th.  Palladi,  J.  Théodoresco-Sion, 
M.  Teisanu,  E.  Lazaresco,  D.  Harlesco,  G.  Ressu,  Marinesco- 
Valsan  et  Gabriel  Pope<co.  La  galerie  des  marbres  s'est 
enrichie  de  pièces  de  MM.  Constantin  Brancus,  Alexandre 
Dobresco  et  Jean  Jordanesco,  trois  artistes  de  grand  talent 
qui  mènent  le  mouvement  sculptural  actuel  de  la  Roumanie. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour  terminer  cette  brève 
chronique,  que  de  répéter  la  phrase  que  .M.  E.  Bénézit 
consacre  au  .Musée  Simu  dans  la  préface  du  premier 
volume  paru  de  son  Grand  Dictionnaire  critique  et  docu- 
mentaire des  Peintres,  Sculpteurs  et  autres  artistes  : 
«  En  adressant,  dit-il,  notre  tribut  de  reconnaissance  à 
.M.  Simu,  nous  tenons  essentiellement  à  y  joindre  le 
témoignage  de  notre  admiration  pour  sa  magnifique 
création  de  musée  public  à  Bucarest.  »  .\.  de  Milo. 
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La  Visite   Présidentielle  au   Salon 

des    Artistes    Animaliers. 

.Notre  numéro  de  mars  était  sous  presse  lorsque 
.M.  Poincaré,  en  compagnie  de  M"""  Poincaré,  honora  de 
sa  visite  le  0  Premier  Salon  des  Artistes  Animaliers  «. 
organisé  par  notre  Revue,  à  la  (jalerie  La  Boëlie. 

Le  Président  de  la  République  a  été  reçu  par  MAI.  Léon 
Bérard,  sous-sccrétaire  d'État  .lux  Beaux-Arts,  accompagné 
de  son  chef  de  cabinet.  .M.  Maurice  Reclus,  le  marquis  de 
l'Aigle,  président  d'honneur;  .\iniand  Uayot,  président;  le 
comte  Clarv,  vice  président  ;  le  prince  Murât,  .loseph  Faurc 
Roger  Reboussin,  secrétaire;  Gyidenstolpe,  ministre  de 
Suéde,  l'ne  très  belle  gerbe  de  fleurs  fut  oficrte  à 
.M""  Poincaré  par  .M'"  .Magdeleine  Dayot. 

L'exposition  rétrospective  de  Barye  a  vivement  intéressé 
le  Président,  qui  s'arrêta  longuement  devant  les  envois 
du  peintre  suédois  Liljelors  dont  la  toile  Les  Cnurlis.  a  été 
achetée  pour  le  Musée  du  Luxembourg. 

La  visite  du  Président  s'est  prolongée  pendant  près 
d'une  heure.  Il  .1  vivement  apprécié  les  œuvres  des  exposants 
qui  lui  furent,  tour  à  lour,  présentés  p.ir  .M.  .Armand 
Davot  et  pour  chacun  desquels  il  eut  un  mut  amiable. 

.Sa  dernière  parole  en  partant  a  été  un  très  \  if  compliment 
il  l'adresse  des  organisateurs  de  cette  belle  manilestalion 
artistique. 

JS 

Exposition    des    Peintres    Militaires. 

Voici  une  exposition  qui  arrive  bien  ;i  son  heure,  ("est 
celle  des  œ'uvres  des  peintres  militaires  vivants,  avec 
rétrospective  des  peintures,  aquarelles  et  dessins  d'Alphonse 
de  .Neuville.  .\  celte  occasion  L'Art  et  les  Artistes,  à  qui 
revient  encore  l'initiative  de  cette  intéressante  manifesta- 
tion, publiera  une  importante  étude  sur  le  grand  et  émouvant 


artiste,  vrai  peintre  de  la  guerre  moderne,  que  lut  .Mphonse 
de  Neuville.  Cette  exposition  s'ouvrira  sous  le  triple  patro- 
nage des  ministres  de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des  Beaux- 
.\rts  et  sous  la  présidence  d'honneur  du  général  Lyautey. 
Parmi  les  noms  des  membres  du  Comité  nous  relevons  les 
noms  de  MM.  Jean-Paul  Laurtns,  de  l'Institut;  Jules  Cla- 
retie,  de  l'Académie  française;  Armand  Dayot,  .\lfred  Roll, 
Président  de  la  Société  Nationale  des  Beau.x-Arts;  Bernard 
Franck,  collectionneur;  Prince  de  la  .Moskowa.  François 
Flameng,  de  l'Institut,  etc.,  etc. 


BULLETIN     DES     EXPOSITIONS 

PARIS 
Galekihs  GtORGES  PtTiT,  8,  ruc  de  Sèze.  —  Du  i("i  au  3o  avril  ; 
exposition   Radinisky;  exposition  Filliard  ;    exposition 
Dauphin.  —  Du  i"  au  i.S  mai  :  exposition    Devambez  ; 
exposition  Luigi  Loir;  exposition  Megevant. 

Galebies  Bernheim  Jeune,  i5,  rue  Richepanse.  —  Du 
14  au  26  avril  :  exposiiion  Terlikowsky.  —  Du  ;;N  avril 
au   10  mai  :  exposition  Pheian  Gibb. 

(jALhi'iE  K.  Dkiet,  20,  rue  Royale.  —  Du  14  mars  au 
26  avril  :  exposition  du  3""  Groupe.  —  Du  2S  avril  au 
10  mai  :  exposition  Théo  Van  Rysselberghe. 

Salon  des  Indépendants,  quai  d'Orsay.  —  Du  1'  mars  au 
3i  mai. 

Ghand  Palais  des  Champs-Elysées.—  Du  3o  avril  au  .xi  juin  : 
Salon  de  H)i3:  Société  des  .\rtistes  Français. 

GinM)  Palais,  ,\venue  d'.\ntin.  —  Du  i5  avril  au  3o  juin  : 
Salon  de  icii3  :  Société  .Nationale  des  Beau.\-.\rts. 

DÉPARTE.MENTS  : 

.Ni.ENçoN  —  Exposition  des  Beaux-.Arts  et  Arts  Décoratifs  à 
la  Mallc-aux-Blés,  du  10  avril  au  23  mai  igi3. 


M  \T'rili;W    l'RATT 


L  ECOLE     AMKHICAINE     DE     l'EINTLPE 
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LA   PEINTURE  AMÉRICAINE 


CHRISTIAN    BRINTON 


Exposé  nisTORinrE. 

AVEC  autant  d'intérêt  qLie  de  ^l'atitiide.  on 
se  rappelle  ce  lait.  qLie  le  premier  artiste 
professionnel  qui  pratiqua  s(jn  art  dans  le 
Nouveau-Monde  était  un  l''rani;ais  intrépide  et 
observateur,  nommé  .hie^ques  I.e  Moyne  de 
Mort^ues.  On  a  de  lui  des  mémoires  aiuhentiques. 
C'est  un  honneur  pour  la  nation  lrani,'aise  d'avoir 
glorilié  cet  artiste  en  l'envoxani  dans  une  terre 
presque  mvthique,  lors  de  1  une  des  premières 
expéditions.  Les  explorateiu's  en\()\és  à  Saint- 
John's  Ri\er  l'^lorida.  par  l'amhitieux  amiial 
Coligny.     étaient    commandés    pai-   Jean    Uihaut. 


Quand  plus  tard  l'héroïque  i^roupe  de  colons 
huL;uenots  tut  coiul.uiiné  pai'  l'amiral  espagnol 
Pedro  Menende/  de  Axiles.  à  être  exterminé. 
Le  Movne  s'entuit  \ei's  la  côte  et  retourna  dans 
son  pavs  natal  en  passant  par  r.\n:4leterre. 

Le  Movne  raconta,  tl'une  manière  très  pitto- 
resque, l'excursion  qu'il  lit  dans  ce  pays  sau\aj;e 
qu'était  alors  le  \ou\  eau-Monde.  Ses  curicLix 
récits  ont  été  publiés  par  De  l'rv  dans  Lc.t  Voyages. 
en  i5()i,  et  il  les  illustra  lui-même  de  planches 
en  cui\re.  laites  d'après  les  dessins  de  l'aitiste. 
Il  est  amusant  de  retrouver  dans  ces  t;ravures 
le  mélanine  piquant  l^u  traditionalisme  eur(5péen 
a\ec   la  couleur  locale  .uuéricaiiie  ;   mais  toiU  ceci 
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est  d'autant  plus  à  l'honneur  de  Le  Moyne  qu'il 
travailla  dans  des  conditions  fort  hasardeuses. 
Il  a  t'ait  connaître  volontiers  les  détails  qui  le 
frappèrent  chez  les  indiijènes;  il  a  montré  l'absence 
de  costume  des  chefs  indiens:  et  il  a  représenté 
des  dindons sauvat^es.  desallii^atorset  tousles  hôtes 
des  marécaL;es  et  des  forets. 

Le  malheureux  petit  i;roupe,  dirigé  par  Rihaut 
et  son  tidèle  lieutenant  Landonnière  comprenait  — 
comme  toutes  les  expéditions  organisées  par  la 
France  des  artistes,  des  géographes  et  d'autres 
spécialistes  enthousiastes. 

Pour  se  faire  une  idée  d'une  expédition  de  ce 
genre,  on  peut  consulter,  à  r3ieppe.  le  journal  du 
savant  Samuel  de  Champlain  :  on  ^■  trou\e  une 
quantité  de  croquis  en  couleurs  et  en  noir  et  blanc. 

Toutefois  .  il 
est  peu  probable 
que  ce  travail 
original  et  d'une 
sincérité  remar- 
quable .  ail 
exercé  quelque 
influence  directe 
sur  la  genèse  du 
goût  artistique 
du  N  o  u  \'  e  a  u 
Monde.  Ce  tra- 
vail est  simple- 
ment classé  da:is 
les  librairies  et 
les  archives 
historiques  d'Eu- 
rope. Les  temps 
n'étaient  pas 
encore  venus.  Et 
il    est   à    remar- 
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querque,  malgré 

leur  culture,  ce  ne  sont  pas  les  l-'rani,'ais  qui  lirent 

éclore  l'art  en   .Amérique,  mais  les  Anglais  si  peu 

esthètes. 

(>'est  grâce  aux  ellorts  d'un  grotipe  d'artistes 
anglais  que  se  fonda  peu  à  peu.  ce  que  nous 
pouvons  appeler  la  l'érindc  (jilnniale  de  peinture 
aux  Etats-l  'nis. 

En\iron  Lin  siècle  après,  et  lorsque  les  l-'rançais 
eurent  cédé  la  place  aux  .\nglais,  des  artistes  de 
tous  genres  \inrent  s'installer  en  .Amérique,  tous 
assez  mal  équipés  et  la  plupart  possédant  un  talent 
médiocre.  Parmi  ceux  qui  eurent  la  priorité,  se 
trouvaient  (justa\us  llesselius,  le  peintre  déco- 
rateur suédois  qui  vint  en  1711;  John  W'atson.  un 
j-lcossais  qui  arrixa  en  1 7 1  .t  ;  Peter  Pelham.  le 
graveur  et  .lohii  .Smibert.  un  portraitiste  de  quelque 
talent;    le    premier   débarqua    en    1717,   le   secoiui 


en  1729.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  furent  des 
artistes  de  premier,  ni  même  de  deuxième  ordre, 
mais  ils  suppléèrent  amplement  aux  nécessités 
delà  pau\re  communauté  dans  laquelle  ils  s'instal- 
lèrent. Quoi  que  l'on  en  dise,  l'art  américain 
ne  fut  jamais  distinctement  britannique;  durant 
cette  époque  de  formation,  la  peinture  anglaise 
elle-même  était  encore  en  enfance;  et  certains 
de  ces  pionniers  montrèrent  clairement  des 
tendances  beaucoup  pluscontinentalesqu'anglaises 
et  bien  plus  en  rapport  avec  l'idéal  de  Rneller  et 
de  l.elv. 

En  cours  de  temps,  cependant,  la  gloire  ascen- 
dante de  l'art  britannique  du  x\  iii<=  siècle,  se  refléta 
au  delà  de  l'Océan,  un  peu  ternie,  sans  doute,  mais 
toutefois  reconnaissable.  A  peu  d'exception  près, 

les  peintres  indi- 
gènes partirent 
pour  Londres  où 
ils  subirent  bien 
vite  l'intluence 
anglo-saxonne. 

Ceux  qui  na- 
quirent dans  les 
colonies  tra- 
\aillèrent  tout 
d'abord  a\  ce  l'un 
o  u  l'autre  d  e  s 
maîtres  précités, 
puis,  tout  natu- 
rellement, allè- 
rent poursui\re 
leursétudesdans 
la  capitale  bri- 
t  a  n  n  i  q  u  e  o  ù  . 
parfois,  ils  res- 
tèrent pour  y 
pratiquer  leur 
profession.  Le  premicrgroupede  peintres  indigènes, 
les  vrais  fondateurs  de  l'École  Coloniale  ou  Pré- 
Révolutionnaire  -  ■  qui  dura  depuis  l'apparition  du 
goût  artistique  jusqu'en  1783.  quand  le  traité  de 
paix  a\ec  l'.Vngleterre  fut  formellement  conclu.  — 
comprenait  :  .lohn-B.  Blackburn.  né  \ers  1700; 
.lamesClayPeele(  1720  1;  Matthew  Pratt(  1734-1805); 
•lolin  Singleton  Copley  (1737-18151;  Benjamin 
W'esti  1 738- iS2o);CharlesWillsonPeale(  1741-1827;; 
(iilbert  Stuart  (1755-18281  et  .lohn  Trumbull 
i  i75f)-i843i.  Ce  furent  ces  hommes  diligents  et 
lo\aux  qui  mirent  la  première  pierre  à  l'éditice  de 
l'art  américain,  et  ce  ne  lut  que  plus  tard,  vers  le 
milieu  du  xix'-' siècle. après  la  vogue  de  leurs  succes- 
seurs directs  ;  Thomas  Sully  (  1783-1872);  Chester 
1  larding  1  i7i)2-iS('i(')  ;  .lohn  Xeagle  (  i7(_)()-i8r)5 1;  et 
I  lem  \   1  11  m  a  11  1  1  Soi-iS4(ii.  que  l'inlluence  anglaise 
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se  dissipa.   Les  figures  dominantes  da 
cette    épogue    furent;    Copley,    West 
West  faisait  aussi  des  compositions  h 
toriques    et    allégoriques.    Les    deux 
autres  étaient   plus   exclusivement 
des  portraitistes  et  le  plus  jeune 
d'entre  eux,  Stuart.    n'a  jamais 
été  dépassé  dans  ce  genre  par 
ses    compatriotes    des    géné- 
rations suivantes. 

Le  centre  géographique 
du  goût  pendant  ces  années 
de  formation  ne  fut  pas 
Boston,  ville  natale  de  (^o- 
plev,  où  il  passa  ses  pre- 
mières années,  ni  New-'h'ork. 
ce  fut  Philadelphie.  (^)uand 
la  paix  fut  conclue  et  que  Phi- 
ladelphie fut  la  capitale  natio- 
nale, l'art  devint  florissant  dans 
la  cité  des  (Quakers.  Des  peintres 
accoururent  de  toutes  parts;  et  l'on 
parlait  beaucoup  des  plaisirs  de  hi 
«.  C(jur  Républicaine»  cniTiinc  nu  la 
désignait  sous  le  régime  de  Washing- 
ton et  de  son  attra\ante  épdusc.  (  )n 
s'intéressait  si  \'i\ement  à  l'aiT  qu'en 
iSo.S,   grâce    aux    ellorts   de   (Charles 


ns  l'art  de  WiUson  Peale,  on  fonda  l'Académie  des  Beaux- 
et  Stuart.  Arts  de  Pensvlvanie,  la  plus  ancienne  institution 
de  ce  genre  aux  États-Unis  ;  on  peut 
l'appeler  le  berceau  de  la  peinture 
américaine,  tout  comme  «indépen- 
dance llall«  représente  le  ber- 
ceau de  la  liberté  américaine. 
l)Lirant  la  courte  période  de 
transition  qui  dura  de  17S3 
à  iSi.S,  date  de  la  conclusion 
du  traité  final  de  paix  avec 
la  Mère-Patrie  deux  fois 
\aincue,  apparurent  dans 
toute  leur  gloire  trois  figures 
remarquables  :  John  \'an- 
dcrlvn  (lyj.'i-iS?-)),  Kdward 
(  irccn  Malbone  i  i777-i!~'07)  et 
Washington  Allstoii  i>77ij- 
1X4?'.  Privés  de  l'inspiration 
bi  itamiique.  ces  trois  hommes 
de  talent  s'en  allaient  à  la  dérive. 
,Sentant  l'impérieux  besoin  de  fré- 
quenter une  école  étrangère,  ,lohn 
\'andcrl\n  alla  s'installer  à  Paris  nu 
lieu  d'.iller  ,'i  Londres.  Il  profita  si 
liieii  des  études  qu'il  lit  en  Lrance 
qu'en  1  SoS  Napoléon  lui  remettait 
publiquement  une  médaille  d'or  pour 
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sa  toile  intitLilcc  Marins  parmi  les  Ruines  de 
Carl/iage :  Denon  lui  orirail  uiil'  sitLiation  du  gou- 
vernement, et  le  tout-puissant  David  lui-même 
consentait  à  poser  pour  lui.  Malgré  tout.  \'anderhn 
refusa  de  demeurer  en  France  pour  toujours;  il 
retourna  en  .Amérique  peu  de  temps 
après  avoir  terminé  son  chc 
d'a'uvre  Ariane  à  Xa.xos 
plus  tard,  il  mourut  aban- 
donné et  oublié. 

.Malbone    mourut 
trop     jeune     pour 
avoir  eu  le  temps 
de  laisser  quel 
que     œ  u \ r  e 
r  e  m  arqua- 


s'appeler  «  Période  Pro\  inciale  ».  Elle  s'étend  de 
iS  15-1876,  date  à  laquelle  on  célébra  à  Philadelphie 
le  centenaire  de  l'éclosion  de  Tart. 

Durant  les   premières  années  de  cette  période, 
se    créa   ce  que    l'on    peut    appeler    réellement    : 
IKcole    Indigène  de    peinture   améri- 
aine;  elle  naquitsous l'éloquente 
inspiration  de  Brvant.  Coo- 
ler.    Emerson    et    autres 
prosateurs  et  poètes  du 
même     genre.     Les 
artistes   se    divisè- 
rent   en    trois 
groupes  : 
l '^   Les    véri- 
tables primi- 


ble;   et  All- 
ston   ne   rem- 
plit  jamais  les 
m  a  g  n  i  li  q  u  c  s 
pr(_)messes      des 
années  de  ses  études. 

Contrairement  à  ceux 
qui     axaient     suivi     l'école 
anglaise,  \'anderl\n    et  .Mlston 
ne  turent  pas  essentiellement  des 
portraitistes    ;      ils      consacrèrent 
leur  talent  à  d'autres  genres  a\ec 
l'ambition  d'amener  une  «  Renais- 
sance  classique  ».    Leur  art   éiait 
italien  dans  ses  libations:  mais  d'une  inspiration 
italienne  vide  et  décadente  et  quand  ces  peintres 
disparurent,  ce  que  l'on  désignait  sous  le  nom  de 
«grand  stvie»  s'évanouii  .'1  jamais  de  l'a  ri  américain. 

La  troisième   périoiie    bien    (.lelmie  qLii    marque 
le  progrès    de    la   peinture   aux    Ltals-l'nis    peut 


tils  avant    a 
I  e  LI  r     tète   : 
Th.      Doughtx' 
I  S  5  6  I  , 
Asher    B.    Durand 
(  1796- 1886),    et  Tho- 
mas Cole  (1801-1848); 
Les  hommes  du   milieu 
a  période  panoramique, 
comprenant  Cole  lui-même  avec 
l-'rédéric    Edwin     Church    (  182(1- 
Mjoo),  .\lbert  Bierstadt  (  1830-1902) 
l'OniH.MT  [)'ki.isabkth  liORDLEV      ct  Thouias  .Morau  II 837") : 

3"  Les  hommes  de  la  phase 
tiiiale  :  (  jeorges  Inness  (  i825- 1894),  .\le.\ander 
1 1.  Wyant  (  iS3r)-iS()2)  et  Ilomer  D.  .Martin  (  i83('i- 
18971;  le  dernier  d'entre  etix.  en  plus  d'une 
laborieuse  fidélité  de  transcription  déjà  emplovée 
par  ses  précurseurs,  ajotita  une  unité  de  sentiment 
empruntée    aux    .Maities   de    Barbizon.    Les    tout 


.\i',ut.    lies   IhauxArlx   de   /Vii.si/i'.iii/c 
.i  Plliladctphie. 

C]ILBERT    STl'ART 
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premiers,  ceux  qui  appartenaient  à  «  lludson 
River  ou  W'hite  Mountain  School  »  furent  les 
\rais  fondateurs  delà  peinture  paysai^iste  indigène 
et  c'est  à  leurs  eti'orts  que  l'on  doit  les  proi;rès 
accomplis  dans  ce  genre. 


la  rude  \ision  de  Winslow  llomer  i  1836-19101; 
l'appel  plus  sentinieiiial  de  Thomas  Hovenden 
I  1 1^40-1  Sc)5i  et  la  vérité  comique  de  .\rthiu"  Burdett 
Frest  (  i85i  1. 

.\u  moment  ou  éclata   la  guerre  ci\ile  on  peut 


Dans  tous  les  champs   d'activité,  on   sentait  à  signaler  trois  artistes  en  pleine  possession  de  leur 

cette     époque    le     bienfaisant    stimulant    de    la  talent  et  qui  arrivèrent  pour  le  salut  de  l'Amérique 

conscience    nationale  qui  s'éveillait.    C'était    une  artistique, 

ère  d'immense  développement  économique,  intel-  William   Morris  llunt  i  1X24-187(1 1:  James  .Mac 


JOHN    \'\NM)K1U.YN 


^iuictnic  iivs  lk\iux  Arts  tiv  /'c'».s*}'/raiwf  ti  l'hilaJflfhii: 
APIAN1-;      A      NAXOS 


lectuel  et  spirituel  ;  et  en  1S2S  on  organisa  dans  la 
cité  de  New-'^'ork  une  .Vcadémie  Nationale  de 
dessin,  un  établissement  qui,  tout  en  ayant  aidé 
au  développement  du  goût  national,  ne  peut  pas 
être  comparé  comme  importance  histuriqtie  ou 
esthétique  à  celui  de  Philadelphie. 

Durant    cet    intcr\alle     la     peintLUX'    recrut    sa 


Ncil  W  histler  1  1  S34-i(|o3 1  et  .lolin  La  l-'arge 
I  \^3?- i()U)i. 

Leurs  goûts  étaient  essentiellement  européens, 
et  l'inspiration  directe  et  \ailianle  de  Ihmtetde 
La  l-'arge.  mit  tin  à  la  jiériode  du  Provincialisme. 

.\\ec  l'ouNcrture  des  létes  du  ('.entenaire  et  la 
tondation  de  la  Société  des  .\rtistes  .Xméricains  à 


première  impulsion  de  la  pari  de  William  Sidney  .New-York,  en    1.S-7.  conimen^-a  l'ère  présente  que 

Mount  11S07-1SCS)   et   de    l''rancis   W.    l'Almonds  notis    caractérisons     en     les    termes    ll.uteurs    de 

^iSo()-iS63);  plustardelleatteignit  sonapogéeavec  :  «  Période  du  Cosmopolitisme  ». 
l'observalionoséedeLastmanJohnsoni^i<S24-icjo()i;  .\rrétée    momentanément    par    la    (iuerre    de 
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Sécession,  la  marcc  de 
richesse  matérielle  et  de 
prospérité  continua  à 
monter  et  elle  ne  semble 
pas  encore  s'être  arrêtée. 
Durant  l'espace  de 
temps  qui  s'écoula  entre 
«  the  Philadelphia  Cen- 
tennial  Kxhibition  >>  et 
le  «  W'orld's  (lolumblan 
Exposition  »  à  ChicaL;o 
en  iS()'2.  l'art  américain 
se  transforma  beaucoup. 
Des  hommes  qui  étaient 
allés  à  D  Ci  s  s  e  I  d  o  r  I' . 
.\nvers.  .Munich  et  Paris 
revinrent  chez  eux  pour 
essayer  d'accorder  les 
idées  européennes  avec 
les  conditions  locales  ; 
et  il  faut  l'avouer,  la 
plupart  dLi  temps  ils 
échouèrent  dans  la  kitte 
contre  l'ascendant  maté- 
rialiste de  l'existence  et 
la  stupide  persistance  du 
sentiment  moral  antrlo- 


HENRY    INMAN 

POBTHAIT    DE    HENPY    PBATT    hS(,l'''^ 


saxon.  Beaucoup, comme 
Vedderet,l.]\l.N.\Vhis- 
tler  préférèrent  demeurer 
à  rétrani;er.  et  c'est 
même  pour  cela  qu'ils 
iniluencèrent  si  profon- 
dément leurs  compa- 
triotes. 

Suivant  les  progrès 
réalisés  il  laut  donc 
appeler  cette  quatrième 
et  plus  récente  phase  de 
la  peinture  américaine  : 
la  «  Période  du  Cosmo- 
politisme »  ;  bien  qu'on 
puisse  également  l'appe- 
ler: la  «  Période  d'Eclec- 
tisme confus  »  ;  nom 
qui  caractériserait  peut- 
être  mieux  cette  époque 
d'activité  artistique  des 
lùats-l'nis  de  i8q3  jus- 
qu'à nos  jours. 

Iiien  que  l'on  essayât 
tour  à  tour  tous  les 
modes  el  tous  les  genres. 
il  n'y  eut  pas  à  vrai  dire 


limWAS    Col.l-:    —     l'.wsACi: 


;\/«.vcr  Milrop.,liU}in  Je  Ww  )..)/, 
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de  chani;cmcnts  radicaux  dans  la  plivsionomic 
générale  de  la  peinture  américaine  durant  la 
dernière  génération,  il  est  certain  cependant  que 
l'exposition  de  Chicago  fit  beaucoup  de  bien  en 
diffusant  le  goût,  principalement  dans  le  «Middle- 
West  »  iTOuest-central  I  ;  et  le  moven  de  décen- 
tralisation proposé  par  la  Louisiana  Purchase 
Exposition  à 
Saint-Louis  en 
1804  se  répan- 
dit avec  une 
rapidité  sur- 
prenante. Il  n'y 
a  plus  comme 
dans  le  temps 
un  seul  centre 
esthétiquedans 
le  pays  ;  le 
prestige  dont 
jouissait  si  fiè- 
rement Phila- 
delphie lui  tut 
arraché  par  la 
puissance  tou- 
jours grandis- 
sante de  l'ar- 
gent à  New- 
York. 

En  I  8  7  G  . 
Boston  affirma 
ses  revendica- 
tions en  éri- 
geant un  Musée 
des  Beaux-Arts 
qui,  depuis,  a 
été  magnitique- 
ment  rebâti . 
En  i8g6  leCar- 
neghielnstitute 
à  P  i  1 1  s  b  Li  r  g 
inaugura  une 
série  d'exposi- 
tions de  l'art 
moderne  inter- 
national. Il  est 
inutile  de  par- 
ler des  efforts 

très  appréciés  en  Amérique  et  en  {'.urope  de 
l'Albright  Art  Gallerv  à  Bullalu,  qui  dernièrement 
a  donné  l'hospitalité  à  la  «  Société  Nouxelle  ». 
Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  rappeler  les 
expositions  importantes  à  New-York  et  dans 
d'autres  grandes  \illes  de  pro\incc.  de  la  peinUiie 
Scandinave  contemporaine. 

Le  même  esprit  règne  dans  l'oLiest,  où  (Jncagcj 


Wll.l.lA.M    MOKKIS    II 


est  le  centre  artistiqtie  et  où  des  cités  telles  que 
Cincinnati  et  St-l.ouis  ont  des  musées  bien  établis. 
Dans  d'autres  \illes  encore,  y  compris  Indiana- 
polis,  Tolède,  et  .Mimeapolis  il  existe  de  vastes 
galeries  de  tableaux  ouvertes  au  public  ou  en 
cours  de  construction.  On  peut  clore  cette  liste  en 
mentionna'nt  la  «   National   Gallery   of  Art  »  de 

W'ashi  ngton 
nouvellement 
r  e  s  s  u  s  c  i  t  é  e 
après  avoir  lan- 
gui durant  de 
Il  o  m  b  r  e  u  s  e  s 
années. 

Il  \'  a  u  ra  i  t 
déjà  de  quoi 
llatter  large- 
ment l'orgueil 
du  citoyen  ; 
mais,  avant  de 
poursuivre  le 
i  u  g  e  m  e  n  t  et 
d'enregistrer 
desfaitsconcer- 
liant  l'histoire 
de  r.\rt  aux 
Ktats-l'nis,  il 
faut  attendre 
les  fruits  que 
produira  le  tra- 
\  ail  ;  de  même 
qu'il  tant  re- 
marquer l'etlet 
sur  le  g  o  ù  t 
p  11  b  1  1  c  des 
nombreuses  et 
riches  collec- 
lions  particu- 
lières. Ce  sera 
la  future  géné- 
ra t  i  o  n  qui 
poursuivra  les 
considérations, 
mais,       q  uo  i 

r..,l.  M-  E.  Uunl-SlaU,:    \V..k,n,„n.  q"'''^'"  ^0\l.  OU 

NT   -    \u:i'K    v:\     KNi^AM  peutremarquer 

qu'à  n'importe 
quelle  époqtie  de  son  développement,  la  puissance 
d'assimilation  esthétique  de  la  nation  n'a  jamais 
égalé  son   penchant   poLir  l'acquisilion. 

II 

l.,\    PlIMIUK    AMI- HICAIM:    1' 1-  H'OSI-tc ,  1  I  \  k 

(  )ii  doit  se  rappeler  que  pendant  bien  des  années 
arides,    c'est    à   peine    si    l'on   poLivait    se    rendre 
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compte  de  l'existence  de  l'art  américain.  Le  pays 
isolé  par  sa  position  géoi^raphique,  le  gra\e 
problème  des  premières  conquêtes,  la  lutte  pour 
la  vie  dans  une  terre  nouvelle,  la  longue  période  de 
provincialisme:  telles  furent  les  conditions  qui 
se  combinèrent  pour  rendre  précaire  et  diHlcile 
l'évolution  esthétique.  (^)uand  la  peinture  dans 
les  colonies  eut  pris  pied,  ses  tendances  allèrent 
vers  l'Ecole  anglaise,  et  les  autres  influences,  sauf 
à     de     rares    intervalles,     furent    exclusivement 


Dès  le  commencement  ce  fut  une  bataille  ardue; 
les  conditions  ne  furent  guère  propices  et  toutes 
les  circonstances  conspirèrent  à  retarder  l'expres- 
sion spontanée  de  la  race.  Fondamentalement  la 
peinture  coloniale  fut  un  produit  transplanté.  Le 
premier  peintre  ne  prit  rien  à  l'Indien,  car  l'Indien 
du  nord  n'avait  pas  grand  chose  à  oflrir.  La 
grande  difficulté  fut  toujours  l'absence  totale  d'une 
esthétique  primitive,  traditionnelle  et  pratique, 
telle  que  celle  offerte  en  Europe  par  la  classe  des 


\\II,!.1.\.M    S.    .MOlN'l 


françaises.  11  est  impossible  d'estimer  au  juste  le 
développement  de  la  peinture  aux  f'tats-l'nis.  sans 
une  connaissance  cnmplète  des  Imtes  dilliciles 
et  hasardeuses  qui  en  lurent  le  prologue.  On  doit 
se  souvenir  que  le  pavs  était  et  est  encore 
totalement  dépourvu  de  formules  artistiques. 
Aux  Etats-l'iiis  il  n'\-  (.'Ut  jamais  de  niveau  fixe 
d'esthétique.  .\  vrai  dire  il  n'existe  pas  d'art 
indigène.  D'autre  part,  le  progrès  de  la  peinture 
aux  I-'tats-Unis.  à  quelque  période  que  l'on  se 
place,  n'a  jamais  suivi  une  ligne  persistante  et 
logique  i-le  iléxeloppement. 


pavsans.  L'.\mérique  dut  commencer  par  la  fin  au 
lieu  du  commencement.  L'art  lut  transporté  de 
par  de  là  les  mers  au  lieu  de  sortir  jeune  et  tort,  de 
la  fantaisie  fertile,  des  profondes  sxmpathies  et 
des  mains  adroites  et  patientes  de  gens  simples. 
L'art  arriva  tout  confectionné  des  ateliers  de 
r.Xngleterreet  du  Continent.  Il  n'eut  pasàseirayer 
un  chemin  à  travers  les  âges,  (^e  lut  là  le  principal 
obstacle  \  ers  l'exécution  el'un  st\le  personnel.  .\u 
lieu  de  faire  appel  à  ses  propres  ressotu'ccs  la 
peintiu'e  américaine  fut  obligée  d'avoir  constam- 
ment recours  à    l'aide  du  dehors.  ToLitetois.  bien 
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GEORGE    INNESS 

qu'il  eût  tallu  plus  d'un  siècle  pour  acquérir  une 
physionomie  artistique  caractéristique,  on  percevait 
toujours  des  ravons  d'espoir  et  certaines  promesses. 
Derrière  tel  ou  tel 
masque  étranger,  sous 
l'accent  britannique,  le 
parler  français  ou  le 
dialecte  bavarois  on 
pouvait  discerner  des 
qualités  que  l'on  peut 
admettre  aujourd'hui, 
comme  spécifiques  et 
individuelles.  Les  pro- 
grès ne  pouvaient  pas 
être  plus  rapides.  .Mani- 
lestement  un  phéno- 
mène social,  l'art  amé- 
ricain comme  l'art 
européen  ou  oriental 
ne  pouvait  pas  avoir  de 
signification  nationale 
avant  que  l'/Xméricain 
ftit  parvenu  à  un  t\pe 
plus  défini.  Partout  , 
l'histoire  de  l'art  est 
inséparablement  mêlée 
à  l'histoire  de  l'évolu- 
tion sociale  et  ce  laitest       1  UANK   1  )r  \I:M':CK 


Muscc   Mdropnlilont   Je-  .\ci/'    )nlk 
CHKNES    EN    .^kUTOMNE 

plus  apparent  encore  dans  un  pa\s  nouveau 
comme  les  Etat.s-l'nis.  où  tout  le  programme 
esthétique  couvrait  un  champ  d'activité  restreint. 

et  où  l'art  a  dépendu  des 
conditions  extérieures. 
.Malg]"é  les  divers  cou- 
rants, n'avant  auctine 
hase  et  pas  le  moindre 
patronage  olHciel  ,  la 
peinture  américaine  est 
arrivée  à  présent  àoccti- 
per  Lin  certain  rang. 

L'art  de  la  période 
coloniale  tut  exclusive- 
ment anglais.  (X'  ne 
lut  pas  parmi  les  mar- 
chands hollandais  de 
Xew-^'ork.  ni  parmi  les 
(Canadiens  h'aii(,'ais  du 
nord  ou  les  aristocra- 
tiques cavaliers  du  sud 
que  la  peinture  |irit  pied  ; 
ce  tut  parmi  les  Puri- 
tains de  la  N'ouvelle- 
.\nglelerie  et  les  sévères 
(^•uakers  de  Pensylva- 
nie.  Les  artistes  lais- 
sèrent   t  l'a  n  s  para  i  t  re 


Miiscc  Je  (liiniuiuiti. 

.u:i  m:   (,ai<i;on    siML.\Nr 
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dans  leurs 
œuvres,  les 
aspérités  et 
m  a  n  q  u  e 


le 


de  grâce  qui 
les  environ- 
naient. 

S  m  i  b  e  r  t . 
qui  laissa  une 
série  de  repro- 
ductions des 
personnages 
de  son  temps, 
fut.  aux  colo- 
nies, le  pre- 
mier peintre 
étranger  de 
m  é  r  i  t  e :  de 
m  é  m  e  q  u  e 
John  Single- 
ton  Coplev 
fut  le  premier 

indigène  qui  se  distingua.  Coplev  était  Lin  portrai- 
tiste qui  ne  manqua  ni  de  torce  ni  de  puissance; 
ses  méthodes,  quoique  restreintes,  étaient  simples, 
viriles  et  sincères  et  son  (.eu\re.  axant  qu'il  ne 
quitte    l)Oston    pour    aller    s'installer   à    Londres. 


ll.-l).    .MAHIIN    —   PA',; 


forme  le  pre- 
mier chapitre 
des  annales 
artistiques  de 
son  pays.  Son 
contempo- 
rain Benja- 
m  in  West 
naquit  en 
Pensylvanie 
près  de  Phi- 
ladelphie ;  sa 
vie  fut  si  glo- 
rifiée et  cou- 
ronnéed'hon- 
neurs  et  de 
succès,  qu'il 
attira  l'atten- 
tion de  la 
jeune  nation 
\  ers  l'art  et  la 
carrière  artis- 
tique. West  alla  aussi  s'installer  à  Londres  où  il 
de\int  oliiciellement  le  peintre  attitré  de  George  111 
et  l'un  des  fondateurs  et  des  premiers  présidents 
de  la  «  Roval  .\cadem y  ». 

.Malgré  leur  \aleur.  ces  peintres,  ainsi  que  leurs 


Musi'L'  Métropolitain  de  New-York. 
At;    BOUD    L)E    LA    SEINE 


.\l.f.\  WDI.U     11.    WVWT   —   l'AVSAci.;   maiinai. 
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coUèi^ucs  .Matthew  Pratt  et  Charles  Willson  Pcalc, 
ne  peuvent  être  considérés  comme  des  peintres  de 
premier  ordre;  on  doit  ad  mettre  que  leurs  triomphes, 
difficilement  remportés,  appartiennent  plutôt  au 
domaine  de  l'éthique  qu'à  celui  de  l'esthétique.  Le 
travail  de  Coplev  se  caractérise  par  sa  fidélité  au 
fait  reproduit.  La  volonté  d'enseij^ner  quelque 
leçon  de  morale  exaltée  ou  d'éveiller  quelque 
grand  sentiment  se   manifeste  dans  les  toiles  un 


technique  avec  une  stn-eté  de  crayon  incomparable; 
ses  teintes  de  chair  sont  délicatement  vives.  Son 
art  restera  jeune  à  jamais.  11  n'avait  qu'une 
ambition,  c'était  de  lixer  les  traits  du  «  Père  de 
son  Pays  »;  pour  cela  il  re\int  du  continent, 
s'installa  à  Philadelphie  et  fit  le  portrait  de 
Washington.  Stuart  ne  laissa  pas  d'élèves  ;  les 
secrets  de  sa  palette  fraîche  et  spirituelle  se 
perdirent  bientôt  dans  les  nombreux  conllits  qui 


Mitscc  du  t.ttxi:inb<iur^ 


.l.-M.-N.    WIIISILKM. 
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peu  antiques  de  West.  Tous  deux  étaient  essentiel- 
lement des  peintres  anglais  du  x\  iii^'  siècle,  (-opley 
était  un  rigide  et  puritain  (îainsboioLigh  ;  West 
était  à  peine  un  Revnolds  \erbeu\  et  rliétetir. 
Lepremierqui  mérita  le  titre  d'artiste  fut  (iilbert 
Stuart,  dont  le  charme  et  la  IVaicheur  de  coloris 
n'ont  pas  encore  été  dépassés.  11  n'essaya  pas  de 
prêcher;  il  se  préoccupa  de  l'art  et  non  de  la 
morale,  (^e  fut  un  vrai  peintre.  11  naii  de  l'incapa- 
cité pédante  de  West,  et  sui\it  gaimenl  sa  propre 


suixirent    la    Péxululion    el    le    déclin    de    l'Lcole 
britannique. 

.\près  la  guerre,  dont  l'hisiorien  graphique  lut 
'irascible  et  industrieux  'l'iumbull.  les  artistes 
.iméricains  commencèrent  à  chercher  plus  loin. 
MIston  alla  à  Rome  et  fut  à  jamais  tourmenté  par 
a  noblesse  de  Raphaël  et  la  grandeiu'  de  .Michel- 
\nge.  X'anderhn,  le  peintre  de  forme  le  plus 
important, alla  étudiera  Parisot'i  il  habita  pendant 
plusieurs  années.  (">e   ne  lut  qu'après  la  guerre  de 
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I1S12  que  l'art  aniiiricain 
se  débarrassa  en  tin  de 
1  "  i  n  fl  u  e  n  c  e  a  n  t;  I  a  i  s  c  : 
toutefois  la  tradition  per- 
sista assez  longtemps 
comme  on  s'en  aperçoit, 
dans  les  (ouvres  de  Sullv. 
i  iardini^  et  Inman. 

Bien  que  la  nation  eût 
reçu  le  baptême  oliiciel, 
son  existence  tut  plus  ou 
moins  p  r  o  b  1  é  m  a  t  i  q  li  e 
jusqu'à  cette  seconde  et 
décisive  défaite  des  forces 
anj^laises  sur  terre  et  sur 
mer.  L'art  commença 
alors  à  se  libérer  et  à  se 
préparer  pour  de  lutines 
conquêtes.  On  se  sentait 
proche  d'une  ère  nou- 
velle. Tous  les  peintres 
revinrent  en  Amérique 
pour  enrichir  leur  pa\s 
des  connaissances  et  des 
L;oùts  acquis  à  l'étrani^'er. 
Des  Salons  et  des  l^coles 
furent  tnndés  et  tout  le 
monde  se  réjouit  de  la  période  qui  se 
une  période  qui  promettait  d'être  brill; 
tous  le-i  domaines,  dans  celui  de  l'esthét 
la  politique  :  dans  le  domaine  territorial 
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riel. En  ce  qui  concerne 
l'art,  les  grandes  espé- 
rances ne  se  réalisèrent 
pas  si  promptement  ;  il 
recevait  peu  d'encourage- 
ments de  la  part  d'une 
société  qui  se  ^•  o  u  a  1 1 
entièrement  aux  durs 
problèmes  de  l'existence; 
la  beauté  tut  exilée  de 
cette  nouvelle  et  agressive 
communauté. 

.\  la  Période  Coloniale 
succéda  la  Période  du 
Provincialisme.  Même 
dans  les  grandes  villes,  il 
était  impossible  de  suivre 
des  cours  réguliers.  Beau- 
c  o  u  p  parmi  les  plus 
grands  talents  débutèrent 
comme  peintres  d'ensei- 
gnes,allant  pédestre- 
ment  d'un  endroit  à  un 
autre.  Ainsi  les  rêves 
exaltés  de  .Allston  s'éva- 
porèrent dans  les  contins 
stériles  d'un  atelier  de  la 
Vanderlyn  mourut  après 
avoir  longtemps  et  vainement  cherché.  Chester 
llarding  ne  fut  pas  plus  heureux.  L'art  ne  doit  pas 
être  forcé,   il  doit  être  aidé.  Certains  comprirent 
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enfin  que  le  germe  du  progrès  se  trouve  dans  le  Doughty;  celui  dont  le  travail  témoigne  le  plus  de 

simple  amour  de  tout  ce  que   l'ail  peut  voir  et  vérité  et  de  solidité  est  Asher  B.  DuVand  ;  et  celui 

l'esprit  comprendre.  Ce  lut  alors  dans  les  paysages  qui  combina  le  mieux   l'observation  et  l'allégorie 

que   le   peintre   indigène   révéla   les  signes   d'une  fut  Thomas  Cole.  A  coté  de  ceux-ci    travaillèrent 
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vitalité    indépendante.    11    est    à    remarquer   que  Casillar  Reusett.  les   trères  liart  et   d'amres.  Les 

le  paysage  est  encore  aujoLU'J'hui  la  gloire  de  l'art  scènes  de  leurs  transcriptions  littérales  et  scrupu- 

américain.  leuses    étaient     suitout     les    vallées    boisées    de 

L'évolution    du    paysage    fut  amenée    par   des  l'I  ludsoii  River,  le(Ànskillsetles\\'hite  .Mountains. 

hommes  qui.  dans   leur  jeunesse,  axaient  été  des  \'isant  tous  le  inènie  but  et  peignant  les  mêmes 

graveurs.     I.e    premier    remarqué     lut      TlKunas  thèmes,  ils  se  (.lé\el(ip|ièi'enl  graduellement  en  une 
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école  bien  définie,  (^)uclqucs-uns  allèrent  à 
l'étranger  et  revinrent  avec  de  taibles  rellets  de  la 
divine  sérénité  du  Poussin  et  de  Claude  ;  ou  du 
roman  délavé  de  Lessint;  et  Schirmer;  toutetois 
leur  travail  tut  américain  comme  sentiment  et 
comme  technique.  Le  mouvement  atteit;nit  son 
apogée  a\ec  Cluirch.  Bierstadt  et  Moran  qui 
allèrent  \ers  l'Ouest  et  même  le  Sud  de  l'Amérique, 
reproduisant  de  vastes  panoramas  et  des  compo- 
sitions topographiques  où  se  révélaient  les 
lointaines  et  merxeilleuses  Rockv  IMountains.  le 
Yosemite.  le  ^'ellowestone  et  les  .\ndes. 

.\  proprement  parler,  il  \'  avait  à  peine  un  artiste 


d'autres  genres  de  peinture  a\ec  quelque  succès. 
Le  panégNTique  historique  tut  représenté  par 
Emmannuel  Leutze.  d'origine  allemande:  et  le 
genre  indigène  lut  dévoilé  par  Mount  et  Edmonds 
dont  les  toiles  sont  riches  et  chaudes  en  coloris  et 
montrent  un  "rand  sens  d'observation  et  du 
caractère. 

Il  vavaiteu  déjà  des  suggestionsd'un  plus  sérieu.x 
développement  de  la  peinture  américaine,  et  avec 
b'ullcr,  Ikint.  Innesset  La  Fargeapparut  la  seconde 
période  dite  de  transition.  Comme  toutes  les 
époques  de  cegenreelle  tut  marquée  par  l'hésitation 
et  l'incertitude:  il  \    eut  plus  de   promesses  que 
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dans  ce  groupe.  Malgré  les  immenses  dimensions 
de  leurs  toiles,  leurs  méthodes  étaient  mvopes  et 
restreintes.  Les  détails  de  roc  et  de  teuillage  étaient 
trop  minutieusement  marqués.  Il  n'\-  avait  aucun 
essai  de  synthèse,  et  on  devinait  un  manque 
de  tempérament.  Bien  que  Cole  et  Church 
eussent  montré  des  éclairs  de  suggestion  émotion- 
nelle, on  sentait  dans  leur  (vu\re  plus  de  patience 
que  de  passion.  (Cependant  la  vogue  de  ces  hommes 
est  indiscutable.  Ils  plaisaient  a\ec  leurs  \agues 
sentiments  de  grandeur  poétique  et  de  lierté 
nationale  ;  et  ils  trouvèrent  une  appréciation  toute 
prête  auprès  d'un  |niblic  naïf  et  dépourvu  d'esprit 
critique.    l)ans   une  certaine    mesure    on    cullisail 


d'actes  accomplis  ;  cependant  ces  hommes  t'urent 
les  précurseurs  du  notiveau  mou\ement  de  l'art 
qui  torme  la  base  de  la  période  actuelle.  Ce  sont 
eux  qui  montrèrent  le  chemin  à  leur  génération. 
Ils  étudièrent  tous  à  l'étranger.  Et  c'est  aux  ateliers 
de  Paris,  ou  aux  sombres  champs  de  Barbizon, 
qu'ils  acquirent  la  force  motrice  qui  mit  en 
mouvement  l'art  américain.  Ce  turent  les  Français 
de  iS3o  avec  leur  touchant  mélange  de  romanesque 
et  de  réalité  qui  aidèrent  à  tbrmer  le  premier  art 
des  Etats-Lnis.  L'éloquente  lumière  de  Delacroix 
comme  filtrant  à  travers  l'atelier  de  Couture,  et 
la  sincérité  résolue  de  .lean-l"'rançois  Millet  agirent 
d'une  laçdii  magique  sur  les  s\nipathies  des  jeunes 
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i^ens  d'au  delà  de  la  mer.  [,e  premier  et  le  dernier  isolée  sur  les  e'oUiiies  des  Massachusetts.   Il   n  en 

de  ce  i;roupe.  Fuller  et  La  Farine,  étaient  nés  pour  sortit  qu'après  de  lon_i,'ues  années  de  réclusion  pour 

remplir    des    fonctions    spéciales    dans    le    goût  devenir  l'un  des  rares  maîtres  de  la  forme  et  du 

indigène.  C'est  à    llimt  et  à  inness  que  re\  ient  la  sentiment  que  sa  nation    ait   produits.  Bien   que 

gloire   d'avoir  hâté    la   révolution   et    la  réforme.  n'étant  pas  en  relationsavecsescollègues,  il  marcha 

Si  Durand  et  les  premiers  pavsagiste.  en  adorant  de  pair  a\ec  eux  et  même  il  les  surpassa  dans  la 
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la   nature,   suggèrent  la  poésie  à   Bryant  :  George  modernité  de  sa  technique  caressante  et  dans  son 

Fuller  est  le  liawthornc  de  la  peinture  de  forme  en  évocation  psychique  tendrement  attrayante. 

Amérique.    Fuller    est.    certainement,    l'une  des  Le  cas  de  William  .Morris  1  lunt  est  très  dilférent 

apparitions  les  plus  subitement  romantiques  dans  de  celui  du   modeste  et  solitaiie  l-'tiller.  Possédant 

les    annales  de  l'art    de  son  pa\s.   Sa  vie  fut   un  une  personnalité  imposante  et  magnétique  il  était 

mélange  de  renonciation  et  de  liiomplie  longtemps  bien  l'iionimedu  nouNcl   é\angilede  l'autonomie 

relardé.  Alors  qu'il  a\ait  à  peine  débuté  dans  la  artistique.   Très  jeune  il  alla  à  l'étranger,  passant 

carrière,  il  se  retira  pour  aller  \i\re  dans  une  terme  sticcessix  enieiu   i^ar    l'exactitude   de    manières   de 
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Diisseldort.  par  le  romanesque  coloré  de  Couture 
et  atteii;nant  la  phase  finale  de  son  apprentissaL;e 
après  une  longue  fréquentation  du  sérieux  apôtre 
paysagiste  de  Fontainebleau.  C'est  l'esprit  de 
Millet  qLi'il  emporta  dans  la  Xoiuelle-Angleterre, 
et  bien  qu'il  ne  produisit  pas  d'œuvre  très  impor- 
tante, il  Uu  un  précepteur  remarquable  et  une 
source  fertile  d'inspiration  pour  les  autres.  Ilunt 
fut  le  premier  américain  qui  apprécia  l'aise  et  la 
souplesse  du  maniement.  11  tut  l'implacable 
ennemi  de  la  main  froide  et  métallique  de  ses 
prédécesseurs.  Sous  ses  assauts  réitérés  les  menottes 
tombèrent  finalement  des  poignets  de  l'art 
américain,  le  laissant  libre  de  tout  essaver. 

Le  même  travail  accompli  par  Hunt  et  l'uller 
dans  le  domaine  de  la  peinture  de  forme  fut  appliqué 
par  Inness  dans  le  genre  paysagiste.  Inness  est  le 
maître  émotionnel  de  l'art  américain.. \  travers  ses 
paysages  de  montagnes,  de  collines  et  de  prairies 
on  sent  une  e.xaltation  poétiqueentièrement  neuve. 
Son  tempérament  ofl're  un  étrange  mélange  de 
logique  et  de  lyrisme.  Il  de\int  tin  spécialiste  de 
l'observation  spécifique.  Il  finit  en  SLipréme 
svnthétiste  de  la  signification  des  secrets  de  la 
nature.  Il  est  certain  qu'Inness  doit  ses  \  Lies 
artistiques  au.\  maîtres  de  15arbizon.  Son  travail 
exprime  leur  credo  et  perpétue  leurs  traditions, 
(^epen  .lant  ce  n'est  pas  une  simple  transplantation. 


mais  quelque  chose  qui,  dans  ses  manifestations 
les  plus  congéniales  devient  individuel  et  inspiré. 
Ses  successeurs,  Homer  1).  Martin  et  .Mexander 
II.  \\'\ant.  poussèrent  encore  plus  loin  l'émanci- 
pation du  genre  pa\sagiste  américain.  Martin  est 
plus  fort  et  plus  puissant;  Wyant  plus  intime  et 
plus  poignant.  .\vec  sa  large  structure  de  dessin 
et  son  sens  profond  de  l'immensité  solennelle  de 
la  nature,  .Martin  reste  l'un  des  grands  maîtres 
dans  la  marche  ascendante  de  l'art  paysagiste  de  sa 
génération.  Par  sa  méthode,  sinon  par  sa  manière, 
il  est  aussi  l'un  des  précurseurs  de  l'Impression- 
nisme. Le  style  sérieux  et  austère  de  Martin  se 
complète  en  la  quiétude  Ivrique  de  Wvant  dont 
toute  la  vie  fut  une  lutte  très  dure  et  une 
continuelle  souffrance  et  qui  ne  trouva  de  la 
consolation  que  dans  son  art  commencé  à  n'être 
pratiqué  que  tardivement.  Ses  coloris  sont  aussi 
restreints  que  ceux  de  Martin  et  cependant  avec  ses 
sombres  ors  jaunes,  avec  ses  bruns  riches,  avec 
ses  gris  argentés  il  éxoque  comme  peu  de  peintres 
le  véritable  état  d'esprit  «des  lieux  »  dépeints,  le 
sens  d'«un  portrait»  de  la  nature  à  la  fois  perma- 
nent et  personnel.  Ce  sont  ces  artistes  qui  ont 
élevé,  en  .Amérique,  l'art  paysagiste  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Ils  commencèrent  timidement  et 
maladroitement,  mais  ils  bâtirent  sur  des  assises 
solides  et  intelligentes.  Ils  n'essavèrent  pas  de 
décrire  toute  la  nature,   mais  seulement  certains 
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de  ses  côtés  qui  plaisaient  à  leur  luiniein-  et  à 
leur  tciiipérameiit.  iMisemble.  avec  leurs  cama- 
rades, à  l'étranj^er,  ils  établirent  une  fois  pour 
toutes  le  principe  de  sélection  et  la  validité  dii 
choix  individuel.  Ainsi  le  chemin  se  trou\ail 
ouvert  à  toutes  les  tentatives. 

Le  dernier  des  initiateurs  du  nouveau  mou- 
vement, John  La  Farine,  qui  vient  de  mourir, 
présente  un  problème  plus  compliqué  que  tous 
les  autres.  De  parents  français,  il  n'est  pas 
ethnologiquement  parlant,  américain,  bien 
qu'il  ait  passé  la  plupart  de  sa  vie  à  New-York 
et  que  son  œuvre  forme  partie  intét;rante  de 
l'histoire  du  pays.  11  est  important  de  noter 
que  ces  artistes  étaient  des  penseurs  et  des 
raisonneurs  en  même  temps  que  des  créateurs  : 
parmi  eux,  certains  primitifs  même,  comme 
particulièrement  Fulton  et  Morse  étaient  des 
hommes  de  science  et  des  in\enteurs.  Inness 
était  un  ardent  théologien  ;  Martin  un  remar- 
quable orateur  et  La  Large  se  lança  dans  des 
spéculations  concernant  l'unité  de  toute  expres- 
sion esthétique.  11  professa  de  croire  la  coordi- 
nation des  arts  variés  et,  inévitablement,  sa 
pratique  de  divers  arts  fut  marquée  par  un 
singulier  et  fascinant  éclectisme.  Possédant  des 
svmpathies  ditVuses,  en  rapport  avec  les  ten- 
dances de  tous  les  pavs  et  de  toutes  les  périodes, 
tendant  tantôt  vers   le  murmure  mvstique  de 
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l'Orient  et  tanti'it  \  ers  la  douceur  de  la  Renais- 
sance, il  resta  durant  toute  sa  carrière  un 
expérimentateur  inspiré  et  toujours  chan- 
geant. Dans  tout  ce  qu'il  laissa  il  v  a  une 
incertitude  qLii  forme  à  la  fois  son  charme  et 
son  défaut.  Ce  maitre,  possédant  de  grands 
movens.  est  un  harmoniste  subtil  et  tentateur 
qui  remue  l'âme  a\ec  ime  force  iiitinimeiU 
compliquée  et  qui  ne  devient  jamais  un 
chanteur  à  la  \()ix  claire  et  sonore.  Kii  finis- 
sant d'analxser  sa  production,  que  ce  soit 
comme  décorateur  de  panneaux  ou  de 
\  itiauv.  que  l'on  considère  ses  aquarelles  ou 
SCS  peuiunes  à  l'huile,  il  se  place  au  premier 
rang  des  colnristes.  .loliii  La  Large  légua  à 
SCS  successeurs  le  culte  de  la  couleur,  (^e 
n'était  pas  la  couleiw  dans  le  sens  chroma- 
tique et  moderne  du  mut.  c'était  la  couleur 
déciirali\  e  et  c'était  là  un  élément  dont  on 
avait  grand  besoin . 
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Le  pont  entre  le  passé  et  le  présent  a  été 
traversé.  La  période  du  Provincialisme  a 
disparu   dillîcilcment,    mais   sijrement.    La 
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pciinure  amcricainc  entre  à  présent  dans  la  lari;e 
avenue  du  Cosmopolitisme. 

il  V  a,  cependant,  certnins  hommes  comme 
Whistler.  Winslow  llomer,  AlLx'rt  1'.  R\der  et 
Ralph  A.  l)lackelock  qui  sont  restés  en  dehors  du 
Courant  de  développement.  <  )n  peut  les  C(jnsidérer 
comme  le.^  indépendants  de  l'art  américain,  les 
solitaires  individualistes,  soumis,  tuut  aii  moins 
superficiellement,  à  quelques-mies  des  règles 
dominantes. 

L'art  persuasil  et  insiiiLiant  de  .lames  Mac  Neil 
Whistler  atteii,'nit  sa  matmité  sur  le  continent  et 
son  aspect  extérieiu'  est  entièrement  le  fruit 
d 'i n 11 ue nces  eu ro pée n nés. 

Son  créatcLir  jeta  l'internationalisme  à  la  lace  du 
public.  .Xbsolument  lrani,ais  dans  ses  s\'mpathies 
esthétiqties.  il  promulî^ua  l'insidieuse  théorie  que 
l'art  n'a  pas  de  contrée,  il  produisit,  toutetois. 
toujours  des  leuxres  qui.  ps\cholo^iquement  au 
nidins.  sont  la  quintessence  de  l'esprit  améiicain. 
.Avec  Whistler,  la  peinture  de\  int  le  rellet  d'un 
organisme  très  intellectuel,  'landis  qu'il  a  une 
manière  presque  sténo^^raphique  dans  sa  brièveté 
nerveuse  et  dans  sa  concision. au  l'ond  riiommc  est 
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un  visionnaire  et  un  transcendenta- 
liste.  il  s'élève  au-dessus  du  matériel 
et  se  meut  dans  un  trouble  et  attrayant 
rovaume  de  sui,'i,'estions  subtiles,  dans 
un  monde  de  demi-teintes.  Ses  toiles 
\ibrantes  semblent  absolument  vivre; 
elles  sont  des  atomes  de  l'éternel 
mxstère  qui  recouvre  toutes  choses. 
(^)uoique  le  génie  de  Whistler  ait  bien 
des  laces  et  beaucoup  de  liliations 
différentes,  quand  il  atteint  l'e.xpres- 
sion  suprême,  comme  dans  le  portrait 
de  sa  mère,  il  est  indéniable  que  ce 
génie  est  américain.  On  v  trouve  dans 
cette  œuvre  :  la  donnée  simple,  la 
restreinte  puritaine,  et  la  signification 
spirituelle  qui  s'associe  clairement  avec 
le  genre  de  pensée  Emersonien.  Ne 
vous  laissez  pas  tromper  par  des 
légendes  sur  la  personnalité  de 
l'homme,  ni  par  ses  incessantes  expé- 
riences artistiques.  Sous  la  surface 
mobile  il  v  a  une  continuité  de  struc- 
ture qui  est  scientifique  dans  sa  préci- 
sicm.  et  une  sensibilité  esthétique  qui 
représente  le  principede  sélection  porté 
presque  à  une  extrémité  périlleuse. 

La  complète  reddition  à  l'esprit,  la 

suppression  finale  de  toutes  les  qua- 

^    et  robustes   qui    marque   la   dernière 


phase  de  W'histkr  trouxent  letir  antithèse  dans  le 
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rude  j^énie  de  Winslow  llomer.  Tout  comme  l'un 
est  une  impérieuse  assertion  de  l'aristocratie  de 
choix,  l'autre  est  detiant  dans  sa  démocratie. 
Si  George  l-'uller  suggère  Hawthorne,  le  littéraire 
équivalent  de  Winslow  llomer  est  sùiemeni 
Walt  W'hitman.  11  y  a  dans  l'ieuNre  de  llniner 
une  torce  saine  qui  atteint,  présenlement,  une 
grandeur  sans  parallèle  dans  tout  l'art  de  son 
pavs.  Homer  est  indigène.  Il  n'étLidia  jamais  à 
l'étranger,  il  s'instruisit  lui-même  et  lra\ailla 
seul  et  sans  aide. 
L'art  de  Winslow 
Homer  doit  s'étu- 
dier d'après  le 
caractère  person- 
nel de  l'homnie. 
Contrairement  à 
la  plupart  des 
artistes  il  ne  t'ait 
pas  de  sentimen- 
talisme dans  sa 
peinture.  11  est 
i  d  i  o  m  a  t  i  q  u  e  e  t 
s  o  u  \-  e  n  t  b  r  u  t  a  1 
dans  ses  produc- 
tions. Rien  que, 
peut-être,  il  donne 
à  son  fermier,  à 
son  chasseur,  à 
son  pécheur  quel- 
que chose  de  la 
majestueuse  sim- 
plicitédes  paysans 
de  Millet,  il  esl 
dépourvu  de  com- 
misération et  de 
pitié  sociale.  Son 
art  est  naturaliste 
et  lui-même  refiré- 
sente  un  peu  le 
paysan  de  Orna- 
na.  C'est  à  Cciur- 
bet,    non     pas    à 

Miliet  qu'il  ressemble.  11  n'existe  pas  dans  les 
annales  de  la  peinture  aniéricaine  de  pages  aussi 
vigoureuses  et  aussi  tranchantes  que  celles  loLU'nies 
par  Winslow  llomer.  11  n'est  escla\e  d'aucune 
école:  il  puise  dans  sa  propre  lorce  et  dédaigne  le 
genre  lyrique  ell'éminé  qu'aHectent  certains  artistes 
de  son  entOLirage.  Bien  que  dans  sa  longue  el 
aciivc  cai'rière  il  touche  à  une  grande  \ariété  de 
thèmes,  c'est  dans  les  scènes  marines  qu'il  atteint 
son  apogée.  Il  munire  là.  la  très  granule  \isi(in. 
1  étendue  des  nio\ens  et  l'ardeur  londameniale 
qui  tont  réellement  le  grand  art.  Winslow  llomer 


.lolIN    W  .    Al.lAW 


mourut  en  reciiis  laconique  sur  la  côte  de  .Maine, 
près  du  ciel,  de  la  mer  et  du  \ent,  les  éléments 
qu'il  connaissait  si  bien  et  décrivit  avec  une 
puissance  et  une  sûreté  de  maître.  (Test  dans  un 
monde  plus  fantastique  que  nous  transportent 
Rvder  et  Rlackelock.  .\  certains  points  de  vue  ce 
sont  les  individualistes  les  plus  frappants  du 
groupe;  toutefois,  aucun  d'eux  n'atteint  une 
expression  clairement  tormulée,  à  cause  d'Line 
technique  insulli^ante.  Ils  diffèrent  aLitant  l'un  de 

l'a  Litre    qLie    de 
leurs  collègues. 

Rvder  erre  va- 
guement dans  des 
t  h  è  m  es  imagi- 
naires et  des 
richesses  superfi- 
cielles. Blackelock 
place  des  formes  à 
la  Monticelli  sous 
les  chênes  massils 
de  Rousseau. 

De  telles  leu- 
\  res.  malgré  leur 
étrange  magie, 
appartiennent  aux 
chemins  détour- 
nés de  l'art,  et 
non  pasaLix  larges 
\oies  du  dévelop- 
pement normal. 
Nous  sommes 
t  a  m  i  I  i  a  r  i  s  é  s  à 
présent  a\ec  le:; 
piincip;iu\  prolii- 
gonistes  de  la 
(leinluie  ;iméi'i- 
caine  diircml  cet 
état  transitoire, 
bien  qu'il  soit  né- 
cessaire ;iussi  de 
jeter  un  coupd'ieil 
sur  l'ceu  \  re  de 
f.aslman  .lolinson  d:ins  le  genre  dnmestique  el  sur 
celui  de  Thomas  f.akins  d;ins  le  domaine  réaliste. 
L';iil  p.nsagiste  qui  nous  étale  sa  beauté  et  sa 
sensibilité  d'Line  m.mière  si  complexe  se  divise  à 
l'analyse  en  deux  phases  distinctes.  11  est  tonal  ou 
impressionniste  dans  ses  tendances.  D'Line  paît 
c'est  la  co:itinu:Uii)n  lidèle  i.le  l'école  de  P.arbi/on 
GLii  a  son  oriiiine  dans  l'art  anghiis  du  commen- 
cément  du  siècle  dernier  et  d;ins  l'Ecole  hollan- 
daise du  wW^  siècle.  t:indis  que.  d':uitre  p:irl.  il 
emprunte  aux  disciples  modernes  de  la  couleLir 
prismatique...  à  Monet,  Pissarro.  Renoir  etSisley. 
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IRVlNc;    R.  WILES 

POKTKAIT     Dr      PPOKESSELH      BIPGESS 

11  V  a  moins  de  complications  dans  le  genre 
portrait,  car  les  principaux  artistes  américains 
illustrent  la  méthode  inauL;urée  triomphalement 
par  Carolus  Duran  et  aussi  brillamment  exem- 
pliliée  par  John  Sargent  et  ses  semblables.  Les 
dernières  tendances  de  la  peinture  américaine,  dont 
la  plus  significative  a  été  l'ascendance  graduelle  de 
la  technique,  ne  se  présentèrent  pas  tout  à  coup. 
L'art  américain  d'aujourd  luii  doit  sa  position  à 
l'avancement  social,  matériel  et  intellectuel  de  son 
pavs. 

Après  la  guerre  civile  vint  un  second  mou\  ement 
qui  pressa  l'activité  générale.  Le  centenaire  artis- 
tique de  Philadelphie  et  la  fondation  à  Ne\v-^■|)rk 
d'une  Société  d'.'Xrtistes  .\méricains  s(.)nt  les 
événements  importants  de  la  période;  ils  sont  à 
noter  dans  la  chronologie  de  la  peinture  américaine. 

.\vcc  l'augmentation  rapide  tie  la  richesse  et 
la  facilité    des    niovens    de   communication,    des 


groupes  de  jeunes  gens  enthousiastes  allèrent 
quérir  à  l'étranger  une  instruction  artistique.  Ils 
partirent  pour  Munich,  .-\nvers,  Dusseldort, 
Londres  et  un  plus  large  contingent  se  dirigea 
sur  Paris.  Relativement  ils  étaient  plus  jeunes 
que  leurs  prédécesseurs  et,  par  conséquent,  plus 
aptes  à  se  laisser  influencer.  Quelques-uns  res- 
tèrent à  l'étranger.  Rosenthal  et  Marr  s'installèrent 
dans  la  capitale  bavaroise:  Hitchcock  et  Melchers 
en  Hollande;  Shannon,  Abbev,  Mark  Fisher 
et  Mac  Clure  Hamilton  en  Angleterre;  Dannat, 
Stewart,  Harrison  et  d'autres  en  France,  Pour  la 
plupart,  cependant,  ils  revinrent  en  Amérique, 
après  une  période  plus  ou  moins  longue,  reprendre 
la  lutte  dans  l'atmosphère  peu  propice  de  la  terre 
natale.  Les  artistes  de  Munich  a\ant  à  leur  tète 
Shirlaw,  Chase  et  Duveneck.  tous  élèves  de  Piloty, 
Wagner  ou  Diez.  exercèrent  d'abord  la  plus 
grande  influence.  Ils  étaient  de  libres  et  brillants 
dessinateurs  et  ils  alVectèrent  les  tons  chauds  et 
sombres  tant  en  faveur  chez  les  Bavarois.  Bien 
que    pendant  plus  d'une  génération  Chase  restât 
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le  représentant  militant  de  l'art  américain,  j'in- 
fluence directe  des  peintres  de  Munich  ne  l'ut 
que  temporaire.  Peu  de  temps  après,  ceux  \enani 
de  Paris  s'assurèrent  la  suprématie.  Kt  à  partir 
de  cette  date  la  mère  nourrice  de  la  peinture 
américaine  fut  toujours  la  cité  de  la  Seine.  .Malgré 
sa  filiation  technique  à  l'art  trançais,  l'esprit 
national  s'est,  néanmoins,  développé  d'année  en 
année.  .\  l'E.xposition  de  Paris,  en  iX8(),  ce  furent 
les  peintres  américains  vivant  ou  travaillant 
à  l'étrani^er  qui  remportèrent  les  principales 
distinctions.  .\  l'E.xposition  rni\erselle  de  i()00, 
non  seulement  la  Erance,  mais  le  public  reconnut 
la  vigueur  supérieure  et  l'intégrité  d'une  production 
Durement  indigène.  Flattés  de  leurs  premiers 
succès  et  assez  sensibles  au  charme  de  leur  entou- 
rage les  ex-patriotes  ont,  dans  certains  cas,  donné 
des  déceptions.  Il  n'y  a  pas  à  nier  qu'ils  n'aient 
produitd'admirablesœuvres,  mais  il  leura  manqué 
le  sain  stimulant  des  conditions  adverses.  Ce  soiit 
ceux  qui,  ayant  terminé  leur  apprentissage  dans 
les  ateliers  étrangers,  rentrèrent  en  .Amérique  potu- 
faire  face  à  l'opposition  et  à  l'hostilité,  qui  aidèrent 
le  plus  à  la  formation  de  l'art  américain  contem- 
porain. 

Pour  les  pa\sagistes,  les  pkis  anciens,  v  com- 
pris Miner,  Murphey,  Tryon,  De\\e\-,  Dawis  et 
Ranger  et  les  plus  jeunes  tels  que  Crâne,  (  )clitman, 
l'oster,  Dearth  et  Dessar,  se  gi'oupèrent  résolu- 
ment parmi  les  tonalistes.  I.em-  art  est  un  tranc 
appel  au  sentiment.  11  n'v  a  rien  de  \i\ide  et  de 
décisif.  11  est  assez  pacilîqLie  pour  satisfaire  l'ànie 
craintive,  plus  élégiaque  que  Ivrique  ;  il  célèbre, 
en  des  accents  doucement  modulés,  la  tranquille 
étendue  d'un  bois  d'automne,  le  lent  cuLicher  du 
soleil  derrière  de  sombres  collines,  un  le\er  de 
lune  brumeux  ou  le  calme  d'une  scène  de  cié- 
puscule.  C'est  un  respectueux  tribut  au  passé. 
C'est  un  essai  pour  ressusciter  et  taiie  \ivre 
certains  états  d'âme  oubliés  depuis  longtemps. 
Psychologiquement  parlant,  cet  art  est  une  douce 
protestation  contre  le  matérialisme  giandissant 
des  temps  présents,  c'est  un  besoin  d'échapper 
plutôt  que  de  faire  face  bravement  au  bruit  étour- 
dissant et  à  la  précipitation  de  la  \  ie  contempo- 
raine ;  c'est  pcLit-étre  poiu-quoi  ce  genre  est  en 
vogue.  On  ne  peut  pas  nier  que  ces  artistes  soient 
de  sincères  poètes  de  la  nature.  Ils  connaissent  et 
aiment  le  ihème  qLi'iis  reproduisent  a\ec  une  telle 
persistance,  l'n  pendant  logique  à  ce  groupe,  bien 
qu'appartenant  à  la  catégorie  des  peintres  de 
torme,  c'est  lloriate  W'alker  qui  (.hDisii  l'appel  de 
\ie  le  plus  primitif  parmi  les  pa}sans  iraiii^ais- 
canadiens.  l'n  peintre  zélé  et  un  pâle  coloriste, 
W'alker,  dans    ses   scènes  rustiques,    continue    le 


genre  pastoral  qiii  a  longtemps  enrichi  l'art.  Il  y  a 
des  échos  de  Millet,  de  Troyon  et  d'Israëls  dans 
l'œuvre  de  ses  collègues;  il  imite  plutôt  qu'il  ne 


Cuil.  (, entrai  Kiish  ll,i:rkins.  l'it 

(ÎARI  MELCIIER.S 

jiaiNi;   l'irri-;    ni'    hhaham 


K  I. 


69 


LART     ET     L1-:S    ARTISTES 


crée.  Cependant  son  art 
raconte  sa  propre  Iiis- 
toire  avec  noblesse  et 
sincérité. 

Il  manque  dans  le 
travail  de  ces  hommes 
l'observation  directe  de 
la  nature  ;  beaucoup 
peignent  dans  leur  ate- 
lier. Ils  n'ont  pas 
toujours  résisté  à  la 
tentation  de  surpoétiser, 
et,  au  lieu  d'une  saine 
réalité,  ils  donnent  une 
simple  conxention  émo- 
tionnelle. La  palette  a 
constamment  besoin 
d'être  nettovée  et  ceci 
fut  compris  par  ces 
apôtres  de  l'Impression- 
nisme qui  étudièrent  à 
Paris  et  revinrent  pour 
risquer  d'être  incompris 


CHILDE  HASSA.M   —  vieille  église 


et  ridiculisés  en  Amé- 
rique. L'un  des  premiers 
impressionnistes  améri- 
cains et  le  disciple  le 
plus  fervent  de  cette 
Ecole  fut  Théodore 
Robinson  dont  toutes 
les  contributions,  trop 
rares,  restent  comme 
les  précieux  avant- 
coureurs  du  nouveau 
mouvement.  C'est  tou- 
tefois la  Société  connue 
sous  le  nom  des  «  Ten 
.\merican  Painters  » 
(Les  dix  peintres  Amé- 
ricains) fondée  en  1898 
qui  aida  grandement  la 
cause  et  dont  les  mem- 
bres ont  finalement  fait 
accepter  leurs  théories  à 
un  public  peu  préparé. 
Cependant    l'Impres- 
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sionnisme  américain 
n'est  pas  absolument 
semblable  à  l'Impres- 
sionnisme français.  Le 
peintre  américain  a 
accepté  les  faits  mais 
pas  la  forme  de  Texposé. 
11  a  adapté  l'analvse 
prismatique  aux  condi- 
tions locales  de  couleur, 
de  lumière  et  d'atmo- 
sphère ;  et,  L;raduelle- 
ment.  il  est  arrivé  à  se 
créer  une  technique 
indépendante.  Un  setil 
peintre  américain,  llas- 
sam,  est  allé  aussi  loin 
que  Monet  et,  aujour- 
d'hui, il  est  l'arbitre 
absolu  des  belles  et 
vibrantes  oppositions  de 
couleurs.  A  part  Has- 
sam  ,  les  principaux 
représentants  de  ce  nou- 


JOSF.PHIM;     et    .MtlHCI 
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C.  T.\RP.KI.I.  —  ji;rNi-;  fii.li-;  thicoiant 


veau  et  \'it;OLireu\  evan- 
t,'ile  de  kiniière  et  d'air 
sont  :  un  él  è\  c  d  e 
(Jérôme,  hoiiinie  d'un 
certain  àL;e  qui  a  passé 
en  se  distinguant  par 
bien  des  transitions  . 
.Metcall.  le  l\riqiie  aux 
tons  doux  ;  Reid.  qui  a 
appliqué  le  principe  à 
la  décoration,  et  leu 
Jiihii  1 1 .  'l'wachtman. 
qui  ajouta  à  ses  impro- 
\  isatioiis  en  teintes  déli- 
cates roses  ,  mau\  es  , 
\iiilettes,  quelque  chose 
de  la  subtile  abstraction 
de  la  manière  japonaise. 
11  faut  associer  à  ces 
lu  1111  mes  les  jieintres  de 
l')Oston  :  De  Camp,  Tar- 
bell  et  Benson.  C'est 
aux  kl  mi  ères  de  Besnard 
et  aux  ijrands  ellets  de 
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la  nature  qu'ils  s'attachent  plutôt  qu'aux  triomphes 
du  maître  de  Givernv.  Ce  sont  des  adeptes,  des 
ouvriers  faciles  qui  étalent  un  i,'rand  choix  de 
thèmes.  TarbcU  donne  à  ses  intérieurs,  L;enre 
.\ouvclle-Ani;leterre.  un  peu  de  la  luminosité  de 
\'ermeer,  et  à  ses  portraits  une  certaine  vérité  et 
une  liberté  d'observation.  Les  petits  personna_i;es 
de  Benson  habillésde  blancet  placés  en  plein  soleil 


Miss  Mary  Cassât  —  qui  est  de  nos  jours  l'artiste 
impressionniste  la  plus  remarquableen  Amérique. 
l-;ile  résida  longtemps  à  Paris.  C'est  une  ancienne 
élève  de  Degas.  Miss  Cassatt  compose  en  larges  et 
plates  surfaces  de  couleur  ;  elle  dessine  avec  une 
grande  puissance  et  unegrande  pureté  de  contours. 
Son  art  célèbre  un  thème,  l'endurante  beauté 
maternelle.  C'est  une  artiste  unique  dans  sa  sûreté. 


FRANK    \V.    REXSON    —    '-eleonob' 


ont  cette  inviolabilité  morale  et  cette  attraction 
phvsique  que  l'on  considère  bien  américaine,  et 
De  (^amp  tient  un  juste  milieu  entre  la  solidité  de 
la  manière  de  Munich  et  la  dextérité  des  i-'rançais. 
Oue  dans  l'ensemble  ils  étalent  plus  de  métier  que 
de  conviction,  ce  n'est  pas  à  déplorer  car  ils  (int 
révélé  à  un  public  arriéré  les  possibilités  de  la 
technique  moderne,  en  proLivant  la  nécessité  de 
qualités  réelles  dans  chaque  branche  de  leiu'  ail. 
Il    huit  ajouter  à  ces  noms  celui  d'iuie    Iciunie 


sa  sincérité  et  sa  force.  Bien  que  les  \  raies  distinc- 
tions en  |X'inture  consistent  dans  la  manière  et  la 
mélhdde  plutôt  que  dans  le  choix  du  sujet,  néan- 
miiins  le  sujet  a  des  droits  sur  la  manière  et  ainsi  la 
peintiu'c  de  forme  appartient  dans  un  certain  sens 
à  LMie  classe  pai'ticulière.  Il  laut  l'axouer.  la  lorme 
telle  qu'elle  est  comprise  dans  l'art  ne  s'est  jamais 
absolument  acclimatée  en  .\mérique.  Le  nu  a 
loujoLUs  été  l'esthétique  rejelée.  On  n'a  jamais 
compi'is  la  luulité.  Il  est  \rai  que  l'^b/iï^fe  de  \'an- 
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derh'o  et  les  Réflexions  de  Fitz  sont  d'admirables 
nus;  toutefois  la  persistance  du  puritanisme  et  son 
lot;ique  corollaire,  la  timidité  du  public  en  pré- 
sence de  la  forme  humaine  dévoilée,  ont  empêché 
cette  phase  de  la  peinture  de  se  développer  aux 
États-Unis.  Ce  n'est  pas  la  faute  des  artistes;  ils 
ont  presque  tous  appris  à  dessiner  le  nu,  et  quelques 
uns  à  le  dessiner  admirablement,  au  temps  où  ils 
étaient  étudiants.  La  faute  en  est  au  public;  il 
accepte  les  abstractions  académiques  de  Kemon 
Co\  et  l'adolescente  Priti-iciic\-  de  Sari;ent  Ren- 
dall  ;  il  refuse  d'aller  plus  loin.  MalL;ré  ces  limites 


demi-virt;inité,  c'est  la  viri^inité  «victri.x».  Brush, 
lui,  peint  la  maternité;  il  commeni,-a  par  décrire 
l'indiennc-américaine  a\ec  beaucoup  de  puissance 
ima£;inati\e.  Aujourd'hui  il  peint  la  famille  autour 
du  tover  domestique.  L'a-uvre  de  Thomas  W.  De- 
win",  un  élève  de  Boulanijer  et  de  Lefebvre,  est 
entièrement  fait  d'exceptions  et  d'une  grande  sen- 
sibilité. Sur  ses  panneaux,  il  place  un  type  très 
complexe  de  féminité.  Ces  femmes  ont  assez  de 
sophistication  aristocratique.  L'anémie  physique 
et  mentale,  provenant  de  générations  de  culture, 
est  exprimée   dans   leur  altitude   et    dans  l'atmo- 


l'Ii.  Siirdiial. 


MARY  CASSAT    —    la    bkodkusk 


il  va,  néanmoins,  des  peintres  de  forme  ayant  du 
mérite;  parmi  ceux  dont  la  réputation  est  établie 
citons  :  Abbott  II.Thayer,  George  de  Korest  Brush, 
Thomas  W.  Dewing  et  John  W.  .\le\ander.  Les 
deux  premiers  étaient  élèves  de  Cérùme.  Ils  repré- 
sentent la  tradition  académique  et  l'inllLieiice  ili: 
maître  se  fait  jour  dans  leur  tra\ail.  TlKi\erest  le 
peintre  officiel  de  la  pureté  féminine.  Il  a  un  \rai 
culte  pour  la  chasteté  ;  la  franche  innocence  de  la 
jeune  femme  est  son  thème  favori.  Ici,  il  la  repré- 
sente assise  sous  un  dais  bleu  et  oi\  passi\  c  comme 
un  marbre;  là,  étonnée,  elle  contemple  le  \aste 
monde.  11  n'y  a  aucune  équi\(jque,  ce  n'est  pas  une 


sphère  qu'elle  exhale.  L'art  de  newing  est  ingé- 
nieux et  patient,  il  est  prolondément  iiidi\iduel. 
11  souffre  d'un  trop  grand  rafTinement.  c'est  exquis, 
c'est  un  appel  muet  et.  cependant,  c'est  périlleu>-e- 
meiil  proche  i.rétie  une  transsubstanti;ition  esthé- 
tique. Les  toiles  de  .lohii  W.  Alex.iiuler  ré\èlent 
la  magie  du  genre  alleclé  au  modernisme.  Son 
iL'UM'e  semble  néanmoins  l'une  des  contributions 
les  plus  distinguées  et  les  plus  pei'sonnelles  de  l'art 
américain  contemporain.  (Test  un  dessin  spirituel 
et  nerxeux,  c'est  maigre  en  substance,  c'est  cepen- 
dant très  artistique. 

Mans    les  genres   autres   que    le    nu.    l'art  amé- 
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ricain  tend  vers  des  buts  très  divers.  I.e  L;enre 
du  portrait  où  l'on  sent  encore  la  tradition  de 
(.arolus  Duran  est  représenté  par  Beckwith,  Chase, 
Sevmour  Tliomas.  W'iles  et  Miss  Beaux  qui.  plus 
ou  moins  près,  suit  les  traces  de  Sarijent;  par 
l.ockwcjod  qui  resta  lidèle  à  son  maitre  La  h'ari;e 
et  par  de  nonibreux  jeunes  ujens  d'un  tempérament 
plus  individuel,  tels  que  Kobert  llenri  et  Ben-,\li 
Hagijin;  le  premier  qui  subit  une  inlluence  espa- 
gnole et  le  second  qiu  travaille  seul  avec  v  i^ueiu'  et 
confiance.  11  va  de  nombreux  peintres  de  portraits 
qui  vivent  un  peu  partout,  et  qui  reviennent  de 
temps  à  autre  au\  l!tats-Lnis  :  à  leur  tète  .lolin  .S. 
.Sargent.  In  autre,  plus  f.opulaire  près  du  public. 
.L  .L  Shannon,  habite  Londres  et  rapporte  d'.Vngle- 
lerre  des  visions  (.lu  wiu'-'  siècle.  .Ses  purtraits. 
genre  N'elasque/.  sont  toutefois  modernisés  par 
une  exécution  personnelle  toujours  libre,  souple 
et  élégante. 

Des  deux  artistes  qui  résident  en  .\llemagne  : 
(iari  .Melchers  et  (",arl  vnn  .Mari,  le  premier  a  gardé 
davantage  l'esprit  de  sa  terre  natale.   Il  a  étudié  à 


Dûsscldorf  et  à  Paris, et  c'est  une  des  personnalités 
marquantes  d'aujourd'hui.  Melchers  a  passé  par 
de  nombreuses  phases,  v  compris  celle  du  Socia- 
lisme chrétien,  popularisé  grâce  à  Fritz  von  L'hde 
et  à  ses  adeptes.  11  a  travaillé  en  Bretagne,  en  Hol- 
lande avec  son  collègue  et  ami  George  Hitchcock, 
et  en  .Amérique.  11  a  décrit  l'humble  paysan  hollan- 
dais et  les  pécheurs  et  le  violent  Président  d'une 
grande  République;  il  a  presque  toujours  com- 
mandé le  respect  et  l'admiration,  li  est  regrettable 
que  Marr.  qui  s'est  attaché  à  la  capitale  bavaroise 
depuis  ses  années  d'étudiant,  expose  si  rarement 
dans  sa  terre  natale,  car  on  a  besoin  d'un  art  tel 
que  le  sien,  riche,  varié  et  qui  s'étend  sur  une  \aste 
échelle.  Les  artistes  de  Paris  gardèrent  des  relations 
Iréquentes  avec  leur  mère-patrie.  Il  est  vrai  que 
Dannat.  llarrison  et  Hitchcock  exposent  seulement 
à  de  rares  intervalles  et  de  moins  en  moins  fré- 
quemment; mais  les  jeunes  talents  tels  que  Gay. 
Mac-Cameron.  .Mac  Lvven.  Tanner.  Walden.  llub- 
bell.  Koopman.  Hopkins.  Brown  et  les  brillants 
nouveaux  venus,  Miller.  Friesekc  et  Oberteufler 
sont  plus  régulièrement  représentés.  En  vivant  à 
l'étranijer  comme  le  t'ont  ces  hommes,  les  thèmes 
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qu'ils  clioisissent  sont  presque  exclusivement 
étrani^ers  et  leurs  toiles,  bien  que  flexibles  et  adap- 
tables, se  ressentent  néanmoins  du  goût  européen. 
Si  admirable  que  puisse  être  cette  méthode  d'étude, 
ce  n'est  cependant  pas  en  cultivant  exclusivement 
lessvmpathies  cosmopolites  qLiela  peinture  améri- 
caine peut  se  développer  :  c'est  au  contraire  a\  ce 
l'aide  d'un  nationalisme  toujours;  t^randissant. 

Ou  ne  peut  pas  trouver  de  meilleurs  exemples  à 
cette  tendance  que  Redfield  Scheileld,  Dou^uîherty, 


Cependant  ils  ne  sont  pas  les  seuls  à  déployer  de 
l'activité.  11  y  a  en  d'autres  dii^nes  d'intérêt.  Dabo 
affecte  les  abstraits  impalpables  du  paysage  local. 
Burroughs  et  Davies  s'unissent  en  un  eH'ort  vague 
et  vain  pour  essaver  de  ranimer  l'esprit  classique  et 
de  cultixer  le  poétique  et  le  symbolique.  Mais  leur 
art  pas  plus  que  l'art  très  somptueusement  orné  de 
fantaisistes  comme  Herter,  Leeb  et  Ballin,  n'a  eu 
une  influence  puissante  sur  les  conditions  des 
jours  présents.  Ils  sont  Iranchemcnt  réactionnaires 


f\irnc^'ic  Instiliili'.  l'Ulshiiy^ , 


,l.-.l.     SIIANNON     —     HACCHIS     ENFANT 


Symons,  Carber  et  William  Wendt.  l'^cdticld  lait 
de  larges  et  sévères  paysages  décoratifs  purement 
américains;  Schetleld  est  presque  entièi'ement  indi- 
gène dans  ses  inspirations  ;  et  en  DoLigliertv'  ia 
peinture  marine  possède  un  artiste  qui  li'it  nu  tartl 
se  placera  sur  le  même  rang  que  W'inslow  I  lomer. 
Massifs  au  ph\sique  et  positifs  dans  leurs  opinions, 
ces  derniers  sont  les  jeunes 'i'itans  de  l'ail  améri- 
cain ;  ils  s'en  \ont  dans  la  vie,  hcLU'eux  de  leur 
force  morale  et  convaincus  d'éclairer  le  sentier  de 
l'avenir. 


dans  leur  altitude  cl  restent  paresseiisL'nienl  et 
languissamment  dans  l'atmosphère  de  tradition 
de  la  Renaissance.  Cjlackens,  Sloan  et  Shinn  sont 
d'autre  part  des  apôtres  couvai  r  eus,  ainsi  que  tous 
les  membres  de  Iclu'  Société,  de  la  nécessité  de  la 
liberté  graphique.  Bellows  peint  des  ri\  ières  a\ec 
un  mélange  de  jeune  bravade  et  de  réelle  \  ision 
ailistique  et  Euks  cherche  ,'i  iiUensilier  et  parfois  à 
exalter  la  pittoresque  laideur  de  la  \ie  d'une  ruede 
faubourg.  Le  but  de  ce  dernier  groupe,  c'est  de 
remplacer    le  sentiment    par    le    l.iii.     Les    dieux 
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vénérés  sont  :  Manct. 
Degas,  et.  après  eux. 
les  plus  miséreux  olvm- 
piens  de  Montmartre. 
Bien  qu'ils  montrent  un 
talent  indéniable,  ils 
sont  trop  enclins  à  voir 
les  types  américains  et 
les  scènes  à  travers  les 
verres  brumeux  de  leur 
courte  période  d'études 
à  Paris. 

Bien  que  ces  ten- 
dances daten  t  d'une 
t;énération  et  plus,  il  ne 
faut  pas  en  concku'e 
que  le  m o u  \  c  ni  c  n  t 
appelé    nouxeau,  qui.    à 


■Ï.W 
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Paris,    correspond   à   ce      parvenus    à    maîtriser 


que  l'on  appelle  «  Le  Salon  d'.\utomne  »  et  le 
«  Salon  des  Indépendants»  n'ait  pas  son  relk't 
dans  l'art  américain.  On  prétendait  dernièrement 
que,  sous  l'aile  p mtectrice  de  Stiei,'litz  et  deSteielen. 
les  expériences  chromatiques  et  linéaires  de  Henri 
iMatisse   et   de    Picasso  auraient    pu    se   taire   une 


place  :  et  il  y  a,  plus 
récemment  encore,  des 
convertis  à  la  cause  en 
les  personnes  de  Mau- 
re r ,  D  o  \'  e ,  H  a  r  1 1  e  ^• . 
Weber,  Caries  etc.  Ils 
ont  été  une  fois  au 
moins  atteints  d'une 
attaque  sporadique  de 
Cubisme.  Futurisme. 
()  r  p  h  i  s  m  e .  et  autres 
manifestations  simi- 
laires. Us  sont  très  zélés 
dans  leurs  intentions  et 
méritent  des  encoura- 
gements ;  ils  ne  sont 
cependant  pas  encore 
le  principe  essentiel  de 
rp^xpressionnisme,  comme  les  peintres  de  la 
i^énération  précédente,  et  à  approprier  à  leur  usaije 
la  lormule  des  Impressionnistes.  Il  est  tutile  de 
suivre  simplement  la  mode  dominante.  Le  tait  est 
qu'une  étude  plus  approfondie  et  une  plus  mûre 
ciinipréhension    de    la    structure    scientitîque    de 
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Cézanne,  de  la  sévérité  harmonique  de  Gauguin 
et  de  la  furie  enracinée  de  \'an  Gogh  auraient  pu 
être  d'un  secours  autrement   puissant. 

En  vovant  le  travail  prometteur  on  est  parfois 
enclin  à  préférer  les  improvisations  divertissantes 
d'un  talent  essentiellement  autogène,  tel  celui  de 
Howard  Gardiner  Cushing,  plutôt  qu'une  inspira- 
tion   d'emprunt.    Comme    exemple    d'un    artiste 


général  d'un  art  développé  dans  des  conditions 
toujours  difficiles  et  souvent  décourageantes.  Il  n'y 
a  pas  à  discuter  le  fait  que  la  peinture  américaine 
a  finalement  gagné  une  certaine  position  près  de 
celle  de  races  plus  anciennes.  Il  reste  à  voir 
seulement,  si  cet  art.  apparemment  si  fle.xible. 
e.\prime  la  signification  fondamentale  de  la  vie. 
des   scènes    et    du    caractère  américains  ;    si.   en 


LEON    DABO 
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qui  a  pu  s'adapter  aux  nou\elles  conditions  sans  somme,  cet  art  est  national  au  même  point  que 
sacrifier  son  goût  personnel  ou  son  patrimoine  l'est  par  exemple  l'art  français  ou  l'art  allemand, 
artistique,    on    peut     mentionner    llenr\'    Golden       L'Américain  passe  généralement  pour  être  un  type 


Uearth.  Les  riches  et  somptueuses  harmoniLS  de 
M.  Dearth,  vues  pour  la  première  fois  la  saison 
dernière,  ont  déjà  prouvé  la  nécessité  d'un  réajus- 
tement des  valeurs  estliélitjues  dominantes,  ce  dont 
on  a  grand  besoin. 

11  n'vapasà  nier  l'habileté,  l'éclectisme  et  le  mérite 


hardi  et  progressif.  Le  pays  est  grand  et  riche  en 
ressources  indigènes.  11  existe  en  .Amérique  toutes 
les  variétés  de  climats  et  toutes  sortes  de  sites.  La 
population  est  singulièrement  diverse.  Il  y  a  de 
gigantesques  lorces  sociales  et  matérielles  en 
constante  lermentation,  et,  dans  certains   centres 
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l'intcnsitc  de  \  ic  est  a 
tel  point  dynamique 
qu'elle  ne  peut  se  com- 
parer à  celle  d'aucun 
autre  monde. 

Le  pays,  d'autre  part, 
n'est  pas  dénué  de  poé- 
sie. Il  n'est  pas  difficile 
de  trouver  des  endroits 
pleins  de  i^ràce  et  de 
beauté.  L'Américain  a 
déjà  son  tonds  histo- 
rique, ses  caractéris- 
tiques physiques  et  sa 
psychologie  personnelle. 
V.n  somme  ces  jurandes 
i  n  fl  u  e  n  ce  s  form  at  i  \es . 
qui  toLit  d'abord  ne 
produisirent  que  de  la 
confusion,  se  sont  exté- 
riorisées et  fixées  en  des 
liL;nes  défmies  et  facile- 
ment reconnaissables.  11 
n'y  a  pas  de  doute  que 
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le  pa\s  ne  possède  le 
matériel  brut  de  l'art 
qu'il  ré\èle  et  qu'il  ne 
s'y  trouNC  des  faits  sur 
la  beauté  desquels  la 
llamnie  de  l,i  fantaisie 
peut  se  jiiuer  à  l'aise. 
()n  n'a  qu'.'i  s'informer 
conil^icn  piolondément 
ces  éléments  ont  été 
compris  par  la  conscience 
esthétique  des  i;ens  en 
général  et  du  peintre  en 
particulier. 

Le  principal  est  de 
sa\()ir  si  l'art  des  Ltats- 
Lui:.,  pris  dans  son 
ensemble,  donne  un  sens 
satistaisant  ou  tout  au 
moins  approximatif  des 
conditions  éiuimérées  ; 
si.  dui  nu  non.  il  tra- 
duit dans  son  propre 
lam/aiJe    de  lorme  et  de 
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couleur  les  \'  c  r  i  t  é  s 
simples  et  significatives 
qui  sont  1'  h  é  r  i  t  a  l;  e 
commun  à  tous  ? 

Le  pa\sai;e américain, 
par  exemple,  donne-t-il 
une  impression  assez 
juste  de  l'intimité  de 
l'Est  et  des  vastes  hori- 
zons de  l'Ouest  ? 

Les  portraits  sont-ils 
de  fidèles  ressemblances 
de  la  t'emmeaméricaine. 
cl  représentent-ils  bien 
lescapitai  nés  d'industrie 
au   vouloir  de  fer  dont 


on  entend  si  souvent 
parler  ? 

Enlin.  peut-on  se  faire 
une  idée,  par  l'art  amé- 
ricain, de  ce  que  sont 
en  réalité  les  sites  et  la 
société,  et  cet  art  est-il 
exact  et  persuasif? 

Toutes  ces  questions 
sont  sérieuses  et  ceux 
qui  s'intéressent  au 
dé\  eloppement  de  l'art 
des  Etats-L'nis  doivent 
se  les  poser. 

C^MHISTIAN    BlUMON. 


Acad.  des  lli-iiux-Arls  de  Huffalo. 

IfNUV    (lol.DEX    DfiAKTll    —    gakdknias 
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ALPHONSE    DE    NEUVILLE 


OrvKKZ,  un  jour  d'hiver,  non  pas  un  de 
ces  livres  où  l'JTisloire  de  la  Ljuerre  tranco- 
alleniaiide  est  racontée  par  des  plumes  expertes 
et  habiles  à  ménager  les  etiets  du  récit,  mais  un 
de  ces  recueils  de  notes  ou  de  sourenirs  publiés 
par  d'obscurs  témoins  du  drame  le  plus  poignant 
que.  depuis  la  Guerre  de  Cent  ans,  notre  pa\s 
connut  jamais...  Lisez  ces  pages  écrites  sans  nulle 
préoccupation  littéraire  par  des  mains  où  l'espé- 
rance, les  cruelles  déceptions,  la  rage,  l'angoisse, 
la  sombre  douleur  ont  tour  à  tour  tai-t  passer  leurs 
trémissements,  ces  phrases  généralement  courtes, 

hachées  et  dont 
le  laconisme 
\(ius  pénètre 
comme  l'éclaii' 
il'iiii  stN'Iet .  .  . 
l'A  ptùs,  l'esprit 
frappé  par  les 
\  isions  que  ces 
lectures  auront 
é  \'  o  q  u  é  e  s .  1  e 
cn-ui"  meurtri 
par  les  mul- 
tiples é  c  h  o  s 
qu'elles  \-  au- 
KiiU  é\  eillés  , 
/•/,   .\    i!ni,niu-r.  aile/    dans    la 

.Ml'MONsi;  iiK   NKiNMM,   l'M'   hiiv       caui  [lagiie  de  la 


banlieue  parisienne,  du  côté  du  Rourget,  de 
Champigii}'  ou  du  Mont-\alérien...  Kt,  le  hing 
des  routes  boueuses,  painii  les  taillis  dénudés, 
aux  alentours  des  maisonnettes  aux  \olets  clos, 
dans  les  rues  des  bourgs  tristes  sous  le  ciel  blême, 
vous  sentirez  passer,  comme  un  grand  souille 
d'héroïsme  patriotique,  l'âme  arilente  d'Alphonse 
de  Neuville. 

\'ous  verrez,  dans  une  sorte  d'hallucination 
etlrayante.  sLU'gir  /.c  /!i}'(iiuic  iiouriit  le  Iloiir^L'l. 
La  Bataille  tic  ( .'/ni ))i pi Li)n\  /.c  <  '.Diithal  de  la  Porte 
lie  l.ongboyau  et  tant  d'autres  épisodes  guerriers 
que  le  peintre  des  hernièrex  Carluuches  a  retracés 
après  les  a\'oir  vécus.  \'ous  cliercheiez.  derrière 
les  murs  propices  aux  embuscades,  des  silhouettes 
de  soldats  à  l'allùt,  dans  les  replis  des  terrains 
inidideux.  des  tonnes  Innnaines  tapies,  attendant 
l'envahisseur  au  passage,  dans  les  Irondaisons 
des  bois  dépouillés,  la  l'innée  éparse  de  la  poudre, 
et  vous  craindrez  de  reiicnntier  au  cieux  des  lossés, 
couché  sur  riuimus  rougeàtre,  quelque  moblot 
laide,  serrant  son  lusil  entre  ses  doigts  crispes, 
'l'oiu  ce  qu'.Mphonse  de  .\eu\ille  a  dessiné  et 
peint  NOUS  apparaîtra  a\ec  une  netteté  et  ime 
éloquence   pi'odigieuses. 

D'où  vient  cette  puissance  évncatrice?  l'ourquoi 
le  nom  et  l'ceuxre  de  cet  homme  s'imposent-ils  à 
la  pensée  a\ec  une  force  aussi  exclusive,  alors  que 
les  niims  et  les  leuvres  de  tain  d'autres  pourraient 
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de  j'cfiiniif. 


(.-Lix  aussi  la  solliciter?  C'est  qtic  ces  autres  n'ont 
rendLi  que  l'apparence  de  la  tjuerre  et  que  lui. 
de  Neu\  ille.  en  a  rendu  le  sentiment.  Telle  est  la 
raison  de  cet  attrait  niaL;ique.  qui  ai;it  stu'  tous  et 
qui  unit  dans  une  même  admiration  la  loule.dont 
le  cceur  ne  se  trompe  pas.  et  les  critiques  d'art  les 
plus  a\ertis. 


La  vie  d'.Mplionse  de  \eu\  ille  tiit  simple,  sans 
autre  incident  romanesque  qu'im  amotir  qiie 
consacra  le  mariasse,  on  peut  dire  uniquement 
occupée  par  un  acharné  laheiu'.  car  l'Année  terrible 
où  le  peintre  remplit  son  de\oir  de  soldat,  au  lieu 
de  mettre  un  arrêt  à  ses  ti"a\au\.  contribua  au 
contraire  à  l,i  lormation  de  son  talent  qui  s'y 
retrempa  et  \'  acquit  une  xii^ueiu'  et  une  passion 
jusqu'alors  insoupi,'onnées.  (>ette  \  ie  lut  couite  : 
quand  .\lphonse  de  \'eu\ille  mouiut.  il  n'a\ail 
pas  cinquante  ans. 

Alphonse  de  \eu\ille  naquit  à  Saint-(  )mer  le 
3i  mai  iS'35.  Sa  laniille  \oulaii  qLi'il  orientât  sa 
carrière  vers  le  (>onseil  d'iAai.  .Mais,  le  jeune 
honniie  se  montra  létractaiie  .i  l'étude  1.I11  di'oil. 
Toutefois,  sa  véritable  \ocation  ne  se  dé\oila  pas 
tout  d'abord.  .\près  avoir  remporté  le  diplôme  de 
b.ichelier.   il    lit  ses  débuts  dans  la  marine  et  entra 


dans  une  école  préparatoire  à  Lorient.  Là,  il  apprit 
les  premiers  éléments  du  dessin  sous  la  direction 
d'un  \ieu\  professeur  nommé  Duhousset.  C'est 
à  ce  maître  si  humblequerevient  l'honneurd'avoir 
éclairé  .Mphonse  de  Neuville  sur  sa  destinée. 
De\  ina-t-il  en  vovant  les  veu.x  de  son  élève,  ces 
\eux  qui  étaient  d'une  xivacité  extraordinaire, 
s'arrêter  a\ec  émerveillement  sur  les  spectacles 
radieux  de  la  nature  et  son  cravon  encore 
inexpérimenté  s'elforcer  de  rendre  l'animation 
pittoresque  des  scènes  maritimes,  des  dispositions 
exceptionnelles  que  l'avenir  devait  développer,  et 
encourai,'ea-t-il  des  essais  qu'il  sentait  pleins  de 
promesses?  Tout  porte  à  le  croire.  .\li  bout  d'un 
an.  en  ellet,  .Mphonse  de  Neuville  revenait  de 
Loi'ient  et.  après  quelques  mois  passés  à  l'Ecole  de 
l)ic)it.  annonçait  à  sa  famille  sa  volonté  bien 
airétée  de  se  consacrer  à  la  peinture. 

Les  débuts  furent  assez  difliciles.  Hipp,  Bellangé 
et  Y\on.  à  qui  le  futur  i,'rand  artiste  soumit  ses 
dessins,  loin  de  le  féliciter,  le  dissuadèrent  même 
1.1e  continuer  à  s'engat;er  dans  la  voie  qu'il  avait 
choisie.  Picot  se  montra  moins  sévère  et  l'accueillit 
dans  son  atelier,  l'n  travail  incessant,  jamais 
rebuté,  conduisit  .Alphonse  de  Neuville  au  Salon  de 
iS.Si)  où  il  exposa  sa  première  toile.  Le  5""^  Jlalail- 
liiii  de  Cliasscuis  à  la  hallcric  devrais  lattaquede 
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Malakot]')  [et  remporta  d'emblée  une  troisième  d'Iùii^ène  Delacroix.  I.e  iiiaiire  lit  \  enir  le  lauréat, 
médaille.  Il  eût  une  autre  récompense  qui  valait  lui  indiqua  les  défauts  de  son  métier  qui  était  trop 
niieu.x   que   la   sanction   du    jurv    :   l'approbation      sec  et  trop  lisse,  de  son  style  qui  était  un  peu  froid 
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L't   ciiipcsc.    (jt    rcnt;a_L;ca    à    s'attaclicr    sLirtoul     à  tiLiits.  lui  C(jnsidciant  dans  son  ensemble  l'ienvre 

l'étLide  du  mouvement  expressif  et  caractéristiqne.  d'Alphonse  de  Neuville,   en    voyant  tout  ce   que 

véritable  condition  d'un  bon  tableati  de  bataille.  des    pages    comme    /.e.v    De/'iiièrcs    Cartouches. 

La    leçon    devait    porter    pUis    tart    d'admirables  La  Passerelle  de  Sl\-riiif^.  La  Surprise  au  petit 
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jour.  I.c  <:imc/icre  i/c  Sainl-I'rijuU  rciitcrmcnl 
de  qiKilitcs  émoti\'(-'s  et  proloiidcs.  il  plait  inlini- 
mcnt  de  sentir  derrière  l'inspiration  qui  Icsentanta 
le  \erbe  fécond  du  L;énial  peintre  des  Massacres 
tic  Scio  et  de  La  Liberté  sur  les  barricades. 

Pendant  les  dix  annc'es  qui  sui\  irent  ce  sLiccès 
d'heureu\  augure.  Alphonse  de  Xeu\ille  en\ii\a 
a  u    Sa  Ion    /.  c  s 

Tranchées  du 
Maiucl(}n-\'er/, 
I  S(i  1     (  2'-'     m  é- 

daille  -JW/lague  li 

des  rues  de  .\/a- 
geiila  par  les 
(Classeurs  cl  les 
Zouaves  de  la 
il  a  rde.  i  S  ('i 4 
(actuellement  au 
Musée  de  Saint- 
(  )mer):  La  Senti- 
nelle de  Ziiuarcs 

iS("i(n;  La  Ba- 
taille de  San- 
Loren;!)  (1867  ; 
/.t',v  Chasseurs  a 
pied  traversant 
la  'l'chc  rua  ia. 
iS("iS  (actuelle- 
ment au  Musée 
de  Lille).  Il  lit 
en  outre  li  n  e 
quantité  innom- 
brable de  dessin  s 
pour  des  publi- 
cations popu- 
laires ou  de lu\e 
(À's  tra\au\.  par 
quoi  s'allirmail 
un  talent  des- 
criptif et  pitto- 
resqLie  ,  drama- 
tique et  émou- 
vant, le  firent 
peu  à  peu  appré- 
cier des  artistes 
et  connaître  du 

\Lili;aire.  La  .Sentinelle  de  Xouavcs  principale- 
ment, causa  une  sensation  profonde.  l)e  Neuville. 
rf)iTipant  avec  les  traditions  de  la  peintiux'  militaire 
olliciclle  et  suivant  les  traces  de  Pallet,  de  (;iiarlel 
et  de  l^cllan^é,  s'attachait  à  frapper  l'ima^inatinn 
par  la  représentation  de  simples  épisodes  e\iré- 
inement  sii;nil'icatils  de  la  vie  L;uerriére.  (>e  L;eme. 
auqLicl  il  devait  donner  une  amplihcalion  si 
glorieuse,  ne  le  classait  liuére  encore  au-dessus  des 


VI  I  A(ii  1:  ij  i  M.  i;,vi  I  i:i'ii    I 


anecdotiers  et  des  illustrateurs.  Il  v  faisait  preuve 
d'im  sentiment  intuitif  des  hommes  et  des  choses, 
mais  sans  que  ses  compositions  fussent  empreintes 
de  cette  L;rav  ité  impressionnante  et  de  cette  poésie 
V  ibrante  qu'il  allait  v  ajouter  bientôt. 

La  L,'uerre  de   1870  opéra  cette  éclosion  manni- 
lique.    .Alphonse    de    Neuville   entra    dans    l'état- 

majordii  général 
C  a  1 1  i  e  r  et  lit 
toute  la  cam- 
pai,'ne  des  envi- 
rons de  Paris 
investi.  Il  assista 
à  l'assaut  d  u 
B  o  u  r  i;  e  t    et    à 

tia   bataille    de 
Champii^ny.     Il 
contempla     les 
scènes    ani^ois- 
santesd'unelutte 
impuissante     et 
désespérée.   Il 
p  a  r  t  a  t;  e  a     les 
anxiétés     et    les 
sou  11  Va  II  ce  s     dti 
s  II  1  d  a  t    et    I  i  \  a 
pourjamaisdans 
sa    mémoire    sa 
p\i  vs  i  on  o  m  ie. 
s(in    visai^e    aux 
joues    creusées 
l">ar  la  latii;ue  et 
par    la    taim  .    à 
l'ieil   brillani  de 
liév  re     et    d'i  n- 
diimptable  éner- 
gie. Son  cravon 
en  saisit  le  i^este 
typique,  ce  tjeste 
de  race,  prompt 
el  \  il  dans  l'atta- 
que, jiiveux  dans 
la   victoire,   ner- 
veux,   obstiné 
dans     la     résis- 
tance, farouche, 
furieux,  terrible  dans  la  défaite  el  d'une  simplicité 
si    grande    dans   la    mort.    Il    se    pni   d'un    amour 
prolond    pour    Inbscui'   combatlani    que    inut    le 
monde  <iublie  et   qui    svmbulise   vraiment  l'.'ime 
de    la    patrie,     l'aiiois    une     immense    pitié    lui 
étrei^nait    le  cieur.   Il    écrivait,   le    lendemain    de 
("-hampii,'ny  :   «  Oue  de  deuils  après  tout  cela  !  Kn 
ai-je    vu    de    ces    cadavres    l'ran*;ais  !    Ht    quelles 
horribles   blessures!    là    les    blessés   qui    râlent  ! 
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.Maudits  soient  ceux  qtii  ont  la  responsabilité  de 
tous  CCS  maux  !  Oue  de  sani;  ils  doivent  voir  dans 
leurs  rêves  !...  ».  Parfois  aussi,  Tadmiration 
pour  tant  de  valeureux  ellbrts  l'emportait  sur 
l'épouvante  du  désastre  et  il  s'écriait,  frissonnant 
d'enthousiamc  devant  l'héroïque  splendeur  dti 
dévouement  et  des  sacrifices  :  «Quel  peuple,  après 
avoir  perdu  toutes  ses  armées,  donnerait  l'exemple 
de  la  l-'rance  et  lutterait  si  courai;eusement  !  Nous 
avons  perdu  t;énérau\.  soldats,  munitions,  armes, 
tout  !  L'ennemi 
dit  :  «  C'est  la 
paix  !  Non  I  c'est 
lai^uerre.çan'est 
pas  tîni...  » 

Tout  t'init  ce- 
pendant comme 
l'on  sait.  La 
France  sortit 
pantelante  de  Tel- 
frovable  épreu\  e 
et  pansa  ses  bles- 
sures. Chacun 
pleura  et  honora 
ses  morts.  Les 
veux  n'étaient 
pas  séchés.  les 
vête  m  e  n  t  s  d  e 
deuil  n'étaient 
pas  encore  quit- 
tés que  l'on  \it 
soudain  paraitre. 
douloureuse  et 
capti\ante  \  i- 
sion.  ré\ncation 
fidèle  des  heures 
navrantesqu'une 
année  aii;-ara- 
\  a  n  t  1  e  p  a  v  s 
axait  \  écLies. 

C'était  au 
Salon  de  1X72. 
La  loLile  passait, 
mélancolique  et 
lasse,  devant  des  leuvres  m'i  le  talent  de  naguère 
s  était  a  peine  ressaisi,  quand,  tnut-à-cnup.  un 
i;rand  moLuemeni  se  |ii()diiisii  parmi  ce  public 
qui  vai^uail  et  le  lit  se  ruer  \eis  une  toile,  éperdu 
et  galvanisé.  \'n  seul  cri  sortit  de  toutes  les  poi- 
trines :  «  (Je  sont  eu\  !  ».  lu,  en  elfel.  c'était  bien 
eux.  les  pâtures  mobiles  de  i^jx.  Ils  étaient  là, 
transis  de  Iroid,  lii\()uaquant  au  bord  d'une  route, 
tandis  qu'au  loin,  sur  le  ciel  morne,  s'enlevaient 
les  maisons  du  l'ourget.  ruinées,  détruites  par  le 
combat  de   la  \eille.    Les  attitudes,    les   plivsioiio- 


mies.  les  lietix.  l'atmosphère,  tout  était  d'iine 
vérité  tellement  saisissante  que  chacun  demeura 
cloué  sur  place  à  se  repaître  de  ce  spectacle.  Des 
souvenirs  sans  nombre  revinrent  à  toutes  les 
mémoires  et  le  nom  d'.\lphonse  de  Neuville  vola 
de  bouche  en  bouche.  Le  maitre  venait  de  se 
révéler.  Sa  manière  s'était  transformée,  élargie  et 
avait  pris  un  caractère  réaliste  d'une  intensité 
surprenante.  I)éià,  dans  le  liirouac  devant  le 
l'iinir^^cl.   on    pouvait    pressentir  l'ceuvre  géniale, 

I.cx  Dernières 
C<7  r  lu  II  e  II  e  s  , 
exposée  l'année 
suivante.  Il  serait 
su  péril  u  de  dé- 
crire cette  toile 
si  connue.  Son 
succès  lut  tou- 
drovant,  tel  que 
de  Neuville  lui- 
même  s'en  éton- 
na :  «  .le  sais 
bien,  écrivait-il 
à  son  père,  que 
j'ai  vécu  mon 
t  a  b  1  e  a  u  en  le 
faisant.  Mais,  je 
ne  m'attendais 
pas  à  ce  que  mon 
émotion  put  être 
aussi  communi- 
cati ve  ».  Plu- 
sieurs se  rappel- 
lent encore  les 
scènes  d  é  c  h  i - 
rantes,  les  élans 
pathétiques  qui 
se  manilestèrent 
devant  Les  Der- 
nières Cartou- 
ches. (Chacun, 
visé  au  cieur . 
tressaillit  et 
pleura.  (Combien 
il  était  poignant  et  beau,  le  geste  de  ces  quelques 
braves!...  f  t  si  i-Vançais  avec  cela,  si  plein  de 
fierté,  de  noblesse,  de  courage!  Tout  était  bien 
perdu,  mais  comme  l'honneur  restait  intact,  haut 
et  pur  !  Lu  nimbe  de  gloire  enveloppait  la  détresse 
de  cette  résistance  exaspérée.  Certes  la  toule  sentit 
cela  et  elle  sut  gré  à  l'artiste  d'avoir  auréolé 
la   délaite. 

A  la  suite  de  ce  triomphe,  .Mplionse  de  Neuville 
lut  décoré.  De  1873  à  iSSo.  il  produisit  sans  relâche 
une  série  i-fceuvres  magistrales  et  d'innombrables 
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morceaux  d'un  scniiincnl  |lisIc  ut  d'une  sincérité 
troublante.  Les  plus  célèbres  de  ces  tableaux  sont 
Le  (jimlmt  sur  la  voie  J'crrJc.  1S74  fMusée  de 
Chantilly)  ;  La  Passerelle  de  la  ^'-l^^c■  de  Sl}-riiif^', 
1X77  (.Musée  de  Péronnc):  Le  Bnur^et:  La 
Surprise  au  petit  jour  :  Le  Porteur  de  Dépèelies  : 
Le  Cimetière  de  Saint-L^rii'al.  Le  C.ombat  sur  la 
voie  ferrée  eut 
un  succès  pres- 
que égal  à  celui 
des  De  m  ières 
Cartoue/ies.  Le 
peintre  écrivait 
à  son  père,  le 
lendemain  de 
l'ouverture  du 
Salon  :  «  Je  suis 
très  content. 
Après  le  grand 
retentissemen  t 
et  la  r  é  Li  s  s  i  t  e 
popula  ire  des 
J)ernières  Car- 
iouehes,  il  était 
encore  ditlicile 
de  franchir  un 
échelon  et  d'être 
applaudi  par  les 
artistes.  Je  l'ai 
été  hier  de  la 
I a i,- (1  II  la  plus 
inianime  et  hi 
plus  cordiale. 
.Meissonnier  m'a 
lait  appeler  chez 
Le  Doyen  ;  il 
déjeunait  dans 
un  salon  à  cùté 
d  e  nous  a  \'  e  c 
l'rancis  Petit, 
l'expert,  et  des 
dames.  11  m'a 
dit  :  «  Mon  cher 
entant,  nous 
m'avez  fait  trop 
de  plaisir,  il 
faut  que  je  vous 

embrasse...  ».  Tu  penses  si  je  kii  ai  rendu  de  bon 
C(i"ur  l'accolade...  Je  suis  dans  le  ra\issemeni.  >> 

La  /'asse)-elle  de  la  fiaix'  de  St\rini;  excita 
l'admiration  de  la  presse  étrangère  ;  ^•.  Toutes  les 
tigurcs  de  de  Neuville  ont  de  la  chair  et  du  sang 
sous  leur  costume...  »,  dit  la  (îa:ellede  L'rancjort. 
«  La  Passerelle  de  la  ^i^'ore  de  Slvriiii^.  dit  le  l'ester 
Lloyd  est  un  tableau  elli"a\ant.   11  est  impossible 
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de  contempler  cette  toile  de  sang-lnjid.  On  ressent 
l'émotion  d'un  véritable  combat,  l'Allemand  dit  : 
la  peur  sublime  ».  Citons  encore  VAeademv,  de 
Londres  :  «  Il  y  a  dans  ce  combat  de  Forbach 
quelque  chose  de  plus  que  cette  admirable 
exactitude  d'observation  dcveuLie  aujourd'hui  une 
qualité  presque  générale.   .M.  de  Neuville  montre 

un  art  de  peindre 
I  lesmouvements, 
les  sentiments 
\'  i  o  1  e  n  t  s  a  \'  e  c 
une  force  et,  à  la 
fois,  une  simpli- 
cité bien  rares. 
L'exécution  de 
cette  attaque  et 
de  cette  défense 
de  la  station  ne 
pouvait  être  sur- 
passée ni  sous  le 
rapport  de  1  a 
\er\e,  ni  sous 
celui  de  lellet 
p  r  o  d  Li  i  t .  C'est 
\  rai  me  lit  là  un 
combat,  et  un 
combat  telle- 
ment intéressant 
que  le  public  n'a 
d'\eu\  que  pour 
lui  et  n'accorde 
aucune  attention 
à  tout  le  reste». 
1mi  1S7S.  la  pein- 
inie  militaire 
axant  été  bannie 
du  (^hamp-de- 
.Mars,  .\lplionse 
1.1e  Neu\ille  lit, 
che/.(  joupil.  une 
e  \  pos  i  t  i  o  n  d  e 
plusieurs  de  ses 
leiivres.  l'dle  eut 
un  retentisse- 
ment considé- 
rable. I'!n  iSSo. 
l'artiste  obtint 
la  rosette  d'officier  de  l,i  Légion  d'honneur. 
Les  cinq  dernières  années  de  la  \  ie  d'.Mphonse 
de  .\cLi\ille  lurent  sliUoui  remplies  par  deux 
foiniidablcs  tâches  qu'il  accomplit  en  collaboration 
avec  l-Alouard  Détaille  :  Le  l'.inorama  de  Cli.im- 
pigii\-  et  celui  de  Re/on\ille.  Il  \-  dépensa  toute 
sa  \er\e  et  \'  apporta  un  sentiment  d  Une  telle 
intensité  dramatique  qu'il  rehaussa  singulièrement 
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un  Licnru  jusque  là  |icu  coiisidcrL'  comme  appar- 
tenant au  L;rand  ait.  De  l'épisode  des  l'nurs  a 
chaux.  Ira^meiit  du  Panorama  de  (^hampi,i;n\ , 
il  se  déi;aL;e  une  émotion  si  solennelle  et  si 
trai^ique  que  les  plus  septiques  et  les  plus  ei.;oïstes 
ne  peuvent   le  le^arder  d'iui   leil   indiliérent. 

j-ji  somme,  .\lplionse  de  Neuville  a  mis  \  ieto- 
rieusement  en  pratique  celle  théorie  niaiNelle  à  la 
démonstration  de  laquelle  (^harlet  et  Kallet.  a\ec 
leurs  L;ronnards  et  leurs  troupiers,  avaient  préludé 
et  que  l'audelaiie.  critiquant  la  peinture  otiiciellc 
en  la  personne  i.riloi'ace  N'ernel.  a\ait  lormulée 
en  ces  leiines  :  «  In  tableau  militaire  n'est 
intelli^jible  et  intéressant  qu  à  la  condition  d'être 
un  simple  épisode  de  la  \  ie  militaire  -«v  l'ji  1M7-). 
convaincu  p,u'  le  succès  et  |iar  les  éloL;es  qui  lui 
arrivaient  de  toutes  parts,  .\lplionse  de  Neuxille 
écrivait  :  «  (l'est  é,^al,  l)etaille  et  moi,  nous  a\oiis 
tousdeuv  l'honneur  d'avoir  inventé  le  \  rai  tableau 
de  la  bataille  modeiiie  et  trouvé  du  notiveau  dans 
le  monde  si  vieux  où  tout  est  si  usé.  (]e  n'est  pas 
une  mince  gloire...  ».  Sans  doute,  mais  il  avait 
t'ait  micu.x,   lui,    que  de  renouveler  un  i,'enre  et 


découvrir  ime  formule.  Il  avait  répandu  toute  son 
âme  dans  ses  tableau.x,  qui,  sans  cela,  eussent  été 
aussi  Iroids  et  inexpressits  que  tant  d'autres. 
Devant  les  leuvres  d'.Mphonse  de  Netiville,  on 
pense  aux  conseils  >ublinies  de  .Musset  :  ^<.  i'oète. 
c'est  ainsi  que  font  lesi^rands  poètes...  ».  .\lphonse 
de  NeLiviUe.  comme  le  sviiibolique  sacrifié  de  la 
légende,  avait  mis  son  cieur  à  nu,  et,  de  ce  cieiir 
meurtri,  il  avait  tiré  de  tels  accents,  que  la  Patrie 
entière  en  avait  vibré,  ('.'est  pourquoi  il  est  et 
restera  le  prototvpe  des  peintres  militaires,  letir 
personnitication  la  plus  caractéristique  et  la  pkis 
éclatante. 

(Juand  il  mourut,  on  ne  dit  pas  assez  cela. 
L'avenir  donnera  à  lai^loire  d'.Mphonse  de  Ncuv  ille 
tout  son  prestii;e.  tout  son  rav  (uinemeiit,  toute  sa 
gloire.  Il  est  de  ceux  qui  ne  meui'ent  pas;  bien 
plus  il  a  deux  lois  droit  à  l'immortalité,  car  il  sut 
non  seulement  déL;ai;er  des  spectacles  les  plus 
poii.;nants  de  la  vie  leur  véritable  beauté,  mais  il 
tut  encore  l'éloquent  interprète  des  sentiments  les 
plus  profonds  qui  puissent  at^iter  l'humanité. 

Roia.Ki    IliNvim. 
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IL'AI^T     DIECOIRATDF 


La  2""  Exposition  des  Galeries  Manzi 


^\.  Man/.i  a  cnlrcpris  du  nous  moiilrcr  ilans 
une  série  d'cspnsitinns  ce  que  I  un  est  cnmenu 
il  appeler  le  moiixemenl  d'art  cléeoralit  uioLlerne. 
Au  lieu  de  nous  inniurer  eiicnre,  ce  i.|iie  l'un  ne 
nous  épargne  L;uére,  des  kilomètres  de  [leiiUiue. 
de  sculptures,  dont  on  ne  sait  pas  au  juste 
1  utilité  ni  la  destination,  il  s'est  ingénié  .'i 
tonner  entre  les  peintres,  les  sculptetn's.  les 
céramistes,  les  luichiers.  des  groupements  sxiiijia- 
thiques.  Je  crois,  en  ellet.  que  si  l'on  n'est  pas  encore 
parvenu  à  créer  un  sl\-lc  modcnic.  cela  ne  \  ienl 
pas  d  une  pénurie  d'artistes,  ou  d'un  abaissement 


de  la  main  d'(eu\re.  mais  p!ul("it  «.lu  lait  que  l'on 
n'a  pas  su  accorder  ensemble  îles  indi\  iiiu, dites. 
eLibhr  une  liaison  entre  celles  qui  pou\aient  unir 
leuis  elioi'ts...  l-.n  écoutant  l'opinion  ptiblique.  qui 
laisait  un  succès, parlois  léi^itime,;';  tel  ou  tel  maiire. 
on  ne  s'est  pas  demandé:  >v  (^elm-ci  et  celui-l.'i. 
peu\ent-ils  tra\ailler  ensemble». 

In  xlvlc.  disiins-le  ciunrc  dii  /isiji/c  Je  nous 
rcpcicr.  un  sl\lc  es/  une  iiisciplinc  hnpascc  piv 
un  nidi/rc  li  li'UJTCd  plusieurs  nujTiers.  un  dessein 
i;eueral  dnminanl  des  desseins  parlieuliers. 
/  e(ldeenie>il   du    plulnl    ladaplalion    des   l'olaiiles 
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si>igulièrcs  à  la  roloii/c  d  un  seul,  enfin  l  adoption 
cl  la  réplique  simultanée,  heureuse,  sponlanée  de 
celle  discipline  à  la  même  époque,  dans  un  goût 
qui  en  révèle  les  tendances  cl  la  culture. 

Evidemment,  pendant  quelques  années,  le  rôle 
des  e.xposilionsa  été  de  prouver  l'e.xistenced'artistes 
capables  de  collaborer  à  la  maison  moderne; 
puis.de  montrer  leurs  œuvres,  non  plus  abstraites, 
mais  en  fonction  l'une  de  l'autre  et  rassemblées 
comme  dans  la  \ic.  I{nlin.  comme  dans  ces 
ensembles  décoratifs,  on  n'a  pas  toujours  su 
réunir  ceux  qui  devaient  être  réunis,  ni  éviter 
par  là  même  des  erreurs  de  proportion  et  de 
tonalité,  il  faut  maintenant  qtie  ces  expositions 
s'efforcent  de  donner  des  leçons  de  goût  en 
sélectionnant  avec  sévérité  les  artistes  que  tout 
d'abord  on  avait  accueilli  par  raison  démonstrati\e. 

La  t;alerie  Manzi  se  prête  admirablement  à  ces 
enseit;nements.  La  proportion  entre  la  hauteur,  la 
larj^eur,  la  profondeur  est  excellente.  L'éclairai;e 
d'en  haut,  excellent,  peut  être  tamisé,  varié  par 
des  vélums  suivant  l'incidence  du  soleil.  A  la  suite 
du  ^rand  hall,  favorable  aux  aspects  décoratifs 
majestueux,  une  suite  de  salons,  de  petites  pièces, 
se  prête  aux  orj,'anisations  délicates  de  l'intimité. 
Enfin  la  tenture  en  damas  vert,  demeiu'e  un  fond 
suffisamment  tendre  et  recueilli  aux  violences 
modernes  et  rend  acceptables  les  outrances  de 
forme  et  de  couleur.  Car  c'est  là  un  des  traits  de 
l'art  décoratif  moderne.  Ses  meubles,  ses  peintures 
ses  sculptures  ont  besoin  d'espace,  de  t^randes 
lenêtres  ;  on  dirait  qu'il  a  été  conçLi  pour  des 
propriétaires  de  ijrands  domaines,  dans  l'AListralie 
et  la  République  .Vrtjentine.  ou  par  des  artistes 
épris  de  i^rand  air.  de  liberté,  d'indépendance... 
Il  est  en  contradiction  avec  les  appartements 
des  maisons  citadines,  où  chaque  centimètre  se 
compte;  il  ne  participe  pas.  comme  les  objets 
du  dix-huitième  siècle,  à  cette  sorte  de  beauté 
raisonnable  qui  naît  d'une  chose  parfaitement 
mesurée  à  son  objet.  On  peut  placer  au  niin-. 
au-dessus  d'une  commode  Louis  .W'I.  des  dessins 
de  Hubert  Robert,  dans  un  appartement  moven 
d'aujourd'hui.  Peut-on  v  introduire  des  peintures 
d'.Mbert  l'esnard.  sans  que  tout  s'efface,  se  ternisse 
devant  cet  incomparable  mai^icien  de  la  couleur? 

Je  taisais  cette  réilexion  à  lavant-dernière 
exposition  .Man/.i.  devant  les  bijoux,  les  vases  de 
I.alique.  Il  avait  lalki.  afin  de  les  mettre  en  valetir. 
le  centre  d'une  salle  immense,  de  t;randes  vitrines, 
autant  de  crêpe  de  Chine  blanc  qtie  pour  la  robe 
d'une  mariée.  Charmant,  délicieuv.exquis  !  comme 
disait  un  de  nos  confrères.  .Mais,  ajoutiii-je  après 
tant  d'adjectifs,  comment  imai^iner  de  telles 
vitrines,  de  tels   niétraL;es  d'étoile,  même  dans  un 


appartement  de  lover  élevé  à  Paris.  Les  partisans 
de  l'art  pour  l'art,  les  défenseurs  de  l'art  pur,  l'art 
serein  ne  manqueront  pas  de  sourire  de  mes 
préoccupations  qu'ils  traiteront  de  t;ros  bon  sens. 
Encore  une  fois,  ce  qui  nous  manque  le  plus 
en  France,  ce  n'est  pas  le  i,'énie,  ni  le  talent,  ni 
l'individualité,  mais  le  sentiment  de  la  discipline, 
de  la  mesure,  de  l'harmonie,  que  nous  avons 
perdu  depuis  la  Révolution,  depuis  la  suppression 
de  l'ancienne  Académie  rovale  et  des  corporations. 

M.  Manzi  s'efforce  avec  beaucoup  d'art,  de 
patience  et  d'habileté,  de  nous  le  faire  oublier... 
Il  V  parvient  presque.  Ce  que  j'avais  trouvé  de 
plus  curieux,  dans  son  avant-dernière  exposition, 
c'était  l'ensemble  de  .lacques  lilanche.  Certes, 
l'évolution  est  très  curieuse  de  cet  artiste,  qui  après 
avoir  peint  de  la  manière  éclatante  que  l'on  sait, 
avec  des  tonalités  appliquées  comme  des  L;illles. 
se  préoccupe  aujourd'hui,  après  Bonnard  et  quel- 
ques autres,  d'unir  ses  premiers  plans  à  ses  tonds, 
à  la  façon  des  tapisseries;  ce  qui  en  résultait 
surtout,  c'était  l'enseit^nement  du  rôle  que  les 
noirs  peuvent  jouer  dans  les  aménagements  ;  les 
peintures,  avec  les  tons  assourdis,  se  posaient 
doucement  sur  un  tond  noir,  bordé  d'un  liseré 
rouge  carmin,  près  de  grands  paravents  de  laque; 
on  eût  dit  de  beairx  papillons  phosphorescents,  | 
arrêtés  dans  leur  course  nocturne.  On  a  beaucoup 
abusé  du  blanc  dans  les  installations  modernes; 
sans  revenir  aux  tentures  sombres  du  second 
empire. ne  pourrait-on  pas  se  préoccuper  de  créer.  i 
après  les  pièces  trop  claires,  des  reposoirs  d'ombre? 

Cette  fois,lec/o^^c'étaientles  peintures  de  (laston 
La  Touche,  qui  couv  raient  tout  un  côté  de  la  salle.       ^ 
Sur  le  fond  vert  tendre,  l'or  en  fusion,  l'or  blond,       | 
la  clarté  ensoleillée,  et  parfois  les  rouges  de  vernis 
martin,  les  carosses  et  les  jets  d'eaux,  les  grands 
parcs  et  les  launes.  «  les  pavsages  laits  à  souhaits 
pour  le  plaisir  des  yeux  ».  Quel  maitre  décorateur! 
C.omment  se  fait-il  qu'on  ne  lui  ait  pas  commandé 
plus  souvent  de  décorer  nos  palais,  nos  maisons? 
(^)uelle  grâce  prestigieuse,  moderne  —  mais  en  se 
souvenant,  —  que  celle  de  cet  artiste!  Ce  sont  les 
réilexions  qtie  je  me  taisais  hier  devant  ses  tableaux, 
que  je  me  taisais  l'an  dernier  à  bord  de  la  France,       j 
oi'i  il  adécoré  un  plafond  et  un  panneau. qtie  se  sont       I 
faites  avant  moi  beaucoup  d'amateurs,  et  notam- 
ment W.  1-Aimond  Rostand,  qui  lui  a  demandé  les 
quatre  trumeaux  de  sa  salle  à  manger,  à  Cambo. 
.\  qui  le  rattacher,  sinon  à  Lragonard.  dont  il  a  les 
colorations  blondes... 

(  )n  a  beaiicoupgoùté  les  peinttu'es  de  .M"'-'  I  lélènc 
Dulau  qui,  elle  aussi,  dans  ses  panneaux,  s'eliorce 
à  cette  union  des  fonds  et  des  premiers  plans 
comme  dans  une  tapisserie;  et  je  me  suis  particu- 
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lièrement  arrêté  devant  le  portrait  de  M™"  Francis 
de  Miomandre,  harmonie  adroite  et  raffinée  de 
violets  héliotropes  et  de  jaunes  vieil  or,  de  i;ris  et 
de  roses,  avec  l'arrant^ement  habile  des  guipures. 
des  perles,  du  bracelet  oriental  en  verre  iïlé,  couleur 
du  nouveau  raisin,  soulignant  la  qràcc  blonde  du 
modèle. 

On  a  rc\  u  les  cartons  de  iiaudouin  pour  ses 
fresques;  il  v  a  une  véritable  renaissance  de  celte 
pratique  tombée  naLjuère  en  désuétude.  C'est  le 
vrai,  le  seul,  le  t^rand  métier  de  la  décoration.  La 
couleur  appliquée  directement  sm-  le  mur  Irai- 
cliement  (à  Jrcsco)  enduit  de  chaux  vive.  Ht  je 
pensais  que  c'était  aussi  l'art  en  vue  de  la  durée  et 
de  l'avenir...  Je  songeais  à  la  Chartreuse  de  Pavie, 
où  il  va  des  fresques  et  des  peintures  à  l'huile  du 
Bcrgognone  :  les  fresques  sont  restées  claires, 
limpides  comme  au  premier  jour;  les  peintures  à 
l'huilesont  noires  et  opaques...  mais  encore  faut-il 
que  la  chau.x  soit  fort  scrupuleusement  appliquée 
sur  le  mur;  veillez  au  maçon,  sovez  plutôt  vous- 
même  votre  maçon,  disaient  les  Quattrocentistes! 
Par  contre,  quand  l'enduit  est  bien  préparé,  c'est, 
disaient  encore  les  Quattrocentistes,  une  véritable 
volupté  que  de  peindre,  et  de  laisser  glisser  le 
pinceau  dans  la  matière.  Ces  formules  des  anciens 


maîtres  vous  font  comprendre  leur  style,  leur 
allure,  mieux  que  tous  les  charabias  des  archéo- 
logLies  ! 

Diverses  vitrines  contenant  des  bijoux, des  émaux 
translucides  de  Thesmar:  des  meubles  de  (jaillard, 
intéressants,  mais  un  peu  secs,  dont  le  décor  semble 
conçu  d'après  Lin  idéal  de  ferronnier,  non  de 
huchier,  poLU"  être  ciselés  dans  le  métal  plus  que 
taillédans  le  bois, des  sculptures  de  .\1. de  .Monard, 
de  M""'  Yvonne  Serruys.  Kniin,  un  joli  meuble 
de  M""-"  Magdeleine  Dayot,  une  coilVeuse,  dont 
la  coLilcur  blcLie  s'accordait  à  mer\eille  a\ec  les 
hippocampes  d'or.  C'est  une  excellente  idée  que 
d'avoir  tiré  partide  ces  poissons  familiers  aux 
canaux  et  à  la  lagune  de  \'enise,  auxquels  la 
courbe  de  leur  corps  annelés  et  le  galbe  de  leur 
tête  ont  tait  donner  le  nom  de  chevaux  marins... 
La  forme  en  elicl  peut  donner  à  la  céramique,  au 
mobilier,  des  motifs  danses,  de  poignées;  et  la 
manière  dont  .M"''  Magdeleine  Dayot  l'a  compris 
et  exécuté,  lui  a  \alu  tous  les  compliments.  Les 
lleurs  qui  couronnent  le  miroir  se  retrouvent  au 
centre  d'un  store  blanc,  frangé  de  bleu,  accordées 
aux  nuances  de  la  coi  lieuse,  et  composent  avec 
elles  une  harmonie  jeime.   fraîche  et  printanière. 
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3"^   Salon    dk    i.a    Sociktk    dks     Dkssinatkius- 
IIiMOKisTES  (Galerie  La  Boctic.    64.   bis.  rue  de 
La    lioëliei.    —    Pas    très     humoristique,    cette 
Exposition  des  Inimoristes.  — Et  puistropd'(Lai\  res 
insii;nifiantes.    —    La  scission    produite   dans    le 
camp  des  humoristes  en  est  évidemment  cause: 
ciiaque,t;roLipement  diminuéde  moitié,  étantobhi^é 
pour  se  compléter  d'avoir  recoin-s  non  plus  à  la 
qualité  mais  à  la  quantité.  —  Ceci  dit,   laisons  le 
tour  de  la  salle  :  N'oici  nos  journalistes  du  crayon. 
Leurs   rapides  croquis   seront   les  annales   de  ce 
temps.  In  dessin  de  Forain  servira  plus  à  l'histoire 
de    nos    mieurs  que  tel   énorme  livre.    —    \'oici 
les    satiristes     et     \i;iici     les    poètes    :    ceux    qui 
fustigent  et  ceux   qui    llattent  !    Chéret.  adorable 
petit  maître,  père  d'une  créature  couleur  d'arc-en- 
ciei.  aérienne  et  folle,  éclairée  par  tous  les  teux  de 
la  rampe  et  du  plaisir;  Forain  at;ressif,  avec  deux 
toiles  traf^'iques  :  une  scène  de  prétoire  de  sa  série 
les  lilles-mères  et  une  cinglante  allusion  politique. 
—  \'oici  (]!arlè!,'le  qui,   de  son  craxon  ironique  et 
tendre,  illustre  la  Leçon  d  amour  dans  un  parc  de 
Hovlesve  ;  Neumont  et  ses  pastels  galants  dont  on 
se  demande  s'ils  sont  plus  xviii'' arrondissement 
que  wni"^  siècle,  à  moins  qiie  ce  ne  soit  le  contraire  : 
Léandre,  dessinateur  attitré  des  Cours  étrangères 
et  de  nos  hlxcellences  républicaines,  qui  campe  un 
surprenant  tzar  de  Bulgarie  dévorant  des  croissants 
et  un  remarquable  M.  Poincaré  porté  en  triomphe 
par   Marianne,    l-'t   c'est    Poulbot.    philosophe    et 
poète,   nous  montrant  des   gosses  exquis  allublés 
de   haillons   et   si    joliment   dessinés;    Nollet.   très 
drolatique  et  puissamment  caricatiu'al  ;  \'illetle,  le 
bon  l'ierrot  de  la  Butte,  qui  met  parfois  entre  les 
mains  de  Alimi-Pinson  le  fusil  de  la  tédéréc.  mais 
qui  revient  avec  amour  à  la  gamine  haut  iroussée 
taisant  le  pied  de  ne/  aux  gendarmes;  Louis  Morin. 
enfui,  qui  peint  les  plus  toiles  créattu'es  de  .Mont- 
martre dans  des  décors   de    N'enise,   les   habille   à 
l'italienne,  les  entoure  de  masques  et  de  donneins 
de  sérénades,  de  Pulcinellas  porteurs  de  bosses  et 
d'arlequins  porteurs  de  baltes,  les  grise  de  giand 
air.de  joie  et  d'.Xsti    mousseux,  coiupusant  ;unsi 
des  frontispices  et  des  encadremeiUs  d'inie  in\cn- 
tion  charmante  el  tulle  poiu'  les  pages  de  la   Venise 
des  (îoncoiut. 

N'oici  encore  llenn.um  P.iul  a\ec  îles  dessins 
amers  et  tristes,  Koubille  qui  traite  décoialis  enient 
tous  les  sujets,  Jacques  .\am  et  son  parasent  dîné 
de  chats.. lean  N'eberelses  hallucinantes  humanités, 
(îeorges  iU'don  qui  donne  ,1  la  miuphe  de  son 
escarpolette  l'ieil  de  .Musette,  et  Trucliet.  ei  Pierre 
Laurent  et  Widhoptl. 

Socii-.ii'.  i)i;s  .\i<iisii:s  Kiii'iM  MiANi  s  (Juai 
d'Orsav).  —   Les  lignes  de  celle  chronique  éuuii 


parcimonieusement  comptées,  nous  ne  pouvons 
parler  comme  nous  l'aurions  voulu  de  cette  Société 
basée  sur  la  suppression  des  jurys  d'admission  et 
qtii  a  pour  butde  permettreaux  artistes  de  présenter 
librement  leurs  ceu\res  au  jugement  du  public. 
Nous  aurions  dit  tout  le  bien  que  nous  pensons  de 
cette  institution  utile,  nécessaire  même,  où,  malgré 
défauts,  lares,  erreurs  et  nombre  de  toiles  qui 
\  isent  à  tout  excepté  à  être  de  la  peinture,  s'élabore 
lentement,  mais  sûrement  l'axenir  et  la  formule 
nou\elle  qui  s'imposera  demain.  Nous  ne  pouvons 
pas,  toutet'ois,  passer  sous  silence  les  œuvres  de 
AL  Paul  Signacsi  intenses  de  couleur,  de  M.  Louis 
Chariot,  un  beau  et  fort  talent  plein  d'avenir,  de 
AL  Séveriu  Rappa.  si  prestigieusemeiit  raHinées. 
de  I\L  René  Se\'ssaud.  si  magnitiquement  écla- 
tantes et  de  .\LSL  Camis.  \'ictor  Dupont.  Lmile 
F^oustan.  Claude  Rameau.  Person  W'illaume. 
Robert  Mortier,  Pann,  fJorignac... 

Kxi'OsiiiON  lit;  Da\iii  e'I  si:s  Klk\  es  i  Palais 
des  Ileau.\-Arls  de  la  Mlle  de  Paris  !.— Nous 
prenons  plaisir  à  enregistrer  le  succès  très  grand  de 
cette  Exposition  que  notre  Revue  a  été  la  première 
à  annoncer,  en  mars  dernier,  dans  une  remarquable 
étude  de  ^\.  Robert  Ilénart.  Le  groupement  en  un 
ensemble  aussi  complet  non  seulement  des  eeuvres 
de  Da\"id  mais  aussi  de  ses  élè\es  conslilue  une 
des  manitestations  artistiques  les  phis  imposantes 
et  les  plus  réussies  de  l'année.  Tous  nos  compli- 
ments à  .\L  llenrv  Lapauze,  qui  en  fut  l'heureux 
inspirateur. 

Exi'OsniON  W.  T.  1)annai  [Galeries  (]e()rf^es 
Petit.  S.  rue  de  Sè;e>.  —  L)e\anl  ces  toiles. 
ench;interesses.  laites  de  poésie  et  de  i"é\e.  devant 
ce  .laidin  d  anu)ur  et  ces  panneaux  du  l'rinee 
eliannanl.  laits  de  senteurs  et  de  raxons.  l'esprit, 
malgré  siji.  pense  à  un  W'atteau  qui.  après 
a\oir  longtemps  \écu  dans  les  toréls  \  lerges  du 
Nou\eau-.Monde.  ser.iil\enii  parmi  nous  rendre 
a\ec  sa  palette  toute  la  luxuriante  nature  de  la 
Floride,  toute  la  magique  lumière  de  l'I-.qLiateur. 
là  cependant  nos  prétérences  vont  aux  ligures  si 
solidement  peintes,  dans  tme  matière  splendide  ! 

IvM'OSIIION       lus      .\i.il   Al'l  1  I   I  s       hh       1*'.      Fil  LIAlUl 

I  Galeries  Geari^es  Petit.  .V.  rue  de  Se;e'.  — 
Légers  l'ieds-d  alouette  élançant,  dans  la  joie  dii 
soleil,  leurs  tiges  marnes,  bleues,  roses  et  grenat; 
pâles  Hortensias  bleus  s'épanouissant  dans  de 
grands  \;ises  persans  ;  mélancoliques  Giroflées  i\u\ 
colorations  \eloutées  jaunes  et  brunes;  soyeuses 
.\némones.\u\  crudités  de  tons  \iolen  tes  et  chaudes; 
Gentianes  débordant  des  cui\res  ouvragés  leurs 
étoiles  de  cobalt;  renoncules  et  violettes,  ceillets 
et    il.ihlias.     clu\  santhènies  et   roses  ;    toutes   ces 


()2 


Ll'     MOIS    ARTISTiyUK 

llciirs    tcmoi^neiU    en    leur    beauté    suprême   de  âme  émue  et  d'un  art  très  sûr  qu'il  a  rendu,  dans 

l'aniOLir  passionne  que  l'artiste  leur  porte.  ¥.1  cet  sa  série  des  Ponts  de  Paris,  les  ciels  limpides  ou 

amour  se  traduit  en  un  art  si  libre,  si  charmeur  tristes   et    les   arbres   élancés   qui    l'ont   des   quais 

cl  si  vrai  qu'il   prête  vie  aux  corolles  et  semble,  de   la  Seine   le   vrai  pays  de  ^'loirc.   Kiante   ou 

ainsi  qu'en  des  «portraits»,  fixer  sur  la  toile  l'àme  voilée,    la    kmiièrc    de    l'Ile    de    l-"rancc    baigne 

même  des  lleurs.  réellement  ces  toiles  et  ces  dessins  où  l'on   voit 

KxPosnioN    r.K    Peintii.i;s    i/ArBi:irr    Maho,  f.t  errer  sous   les  ombraj-es  alii^nés  les  promeneurs 

(Galerie  E.  Druel.  20.  rue  Knyalc.  -  Combien,  désabuses  des  bancs  publics, 

devant  une  (euvre  pareille,  on  rei,'rette  le  peu  de  Kxposhion  (2amillo  Innocknii  (Galeries  Rern- 

place  dont  on  dispose!   La  belle,   la  forte  étude  heim   Jeune    et    (".'•'.     i5.    rue   de    Riehepanse  1. 

qu'il    v    aurait    à    écrire    sur    l'art   de    M.    Albert  —   A   visiter  cette   exposition,   on    a    \ite    tait   de 

J\'larquet.    cet    art   de    merveilleuse   s\'nthèse    où.  s'apercevoir   que    l'éteinel    léminin    est    le    t^rand 

sous   leur  forme  architecturale,    les   liL;ncs   et   les  inspirateur  de   l'art  de    M.    InnnceiUi.   Joij^nez   à 

plans  se  fondent  en  d'admirables  harmonies  de  cette  source  d'inspiration  un  sens  particulièrement 

dessin  et  de  couleurs   et  où   l'artiste  arrive  avec  aii^u  de  la  x'olupté  des   choses  et  vous  aurez   le 

une  simplicité  déconcertante,  tant   son   émotion  secret   du   succès  de   l'artiste  qui   ail'ectionne   les 

est  sincère  et  son  idéal  de  beauté  plastique,  non  combinaisons  hardies  et  violentes  et  sait  en  tirer 

seulement  à  styliser  les  imai^-es  du  ciel,  de  feati.  les  ellets  les  plus  orii^inaux  et  les  plus  imprévus, 

de  la  terre,  mais  à  les  animer,  à  les  taire  vivre.  soit   qu'il    applique    sa    manière    à    la    paysanne 

vibrer  au  point  d'en  rendre  les  surfaces  sensibles.  italienne  du   pays  des   .\bru/.zes.  lui   à   l'élégante 

.Mais  cette  étude  si  attendue  paraîtra  pruchainemeiU  l'arisienne  du   faubourg  Saint-(  iermain  . 

dans  /.'.Ir/ (.7  /e,v -tr//,s7c'.v  sous  la  signature  d'un  Kxi'OSition    dk.s    Himokisiks    i  Palais  de    Claee 

des  admirateurs  de   l'artiste  et   d'un  de  ceux   qui  Champs-Elysées}.  —   Kncore   une   lois,    les   deux 

connaissent  le  mieux  son  art.  Salons  des  Humoristes  réunis  auraient  donné  une 

KxposrrioN  n'(Ef\HKS  hi:  Lous(2ii  \KLon  O'cï/lv/c.v  l-xposition   idéale  capable  de  contenter  les  amis 

l'aul  Rosenbero.  3S.  avenue  de  l'Opérai.  —  \'oici  du  rire  les  plus  diUîciles.  Si   h'i-bas  on  rencontre 

un  nouveau  venu  dont  la  réputation,  déjà  si  soli-  un  ensemble  plus  artistique,   ici  on  se  trouve  en 

dément   établie    par    l'opinion     llatteuse    de     nos  présence  d'un  ensemble  plus  gai.  .\ussi  le  public 

meilleurs  critiques  et  de  nos  plus  lins  connaisseurs.  a-t-il  tait  un  beau  succès  aux  tantaisies  plaisantes 

va  vite  grandir.  Nousaurons. d'ailleurs,  le  loisirde  de  MM.  (îerbault.  Vallet.  Préjelan.  Bureau.  Péan. 

parler  bientôt  plus  longuement  de  ce   bel   artiste.  fabiano.   Delaw.    f"li)rès,    f'au.  et  s'est-il   longue- 

■  ■                    n                  /-;■/;  ment    arrêté    de\anl     les     amusants    croqiiis    de 

l'.xi'OsrriON    Renkfeb   {Galerie  llaussmann.    ji/.  ""-'"          ^                                                          -1 

lie   la   Boéliei.    —    De    tous    les    sites    de    notre 
ipitale.    .M.   Reneter  a  cliciisi   les   plus   mélanco- 
liques   et    les    plus    tendres.    Aussi,    est-ce    d'iine  .AiJOi.i'iii.    1  uaiasso. 


,       r>    ..,•    „  TN      .  1  -,  I  ,'  M.  A  bert  (jUI    auine  et  suitiuU   les  dessins  spu  1- 

rue   la   Boelie).    —    De    tous    les    sites  de    notre  ,  ,     ,,     ,.    1  i-  • 

■  .  1       M     n        .■  I     ■  ■   1  1  ■!  tue  s  et  moïc  ants  ue  .\l.  Ahel  l'.inre. 

capitale.    .M.   Reneter  a  choisi   les   plus  melanco- 
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Galerie    du    Musée     Jes      Ir/.v    Jee<n\Ui /'s .-    l'avillon    de  y   -roupe  :    V\M.  i'.iim'Lis   i,im(iin,   Dtik.n   fi.ii  s/     1- r  is<  is 

Marsan,    Palais    du     Lolimc.    —     Kx  p.  .siiinii     des     Ir.n.uis.  .loi  ru  mn.  Ciiabi  is  I,  \.  ostk  l.i  ON  l.i  iimisn,  I  Ienki  .Manciis, 

l'Art   iL'niinin,  Alufiit  .VlAByiiET,  Ksoi  l  V\a  ihas,  .\ni>uf  .\tFTHtv  ;  invijes  : 

/-/■!,,           ,      c              ,1      1    II     ri     ■  M'"  l'iiiilie   CiiAHMv,   .\\.   .\.-.l.  (ioNON.  —   Kxpositioii   Tin-o 

Oalene  ,\hin:i.  .Icwiiil.   ib.    rue   do   l,i    \  iIIc-Maccuil-.  —  ;'      '■hhh^     .■'«■       ,                                               r 

Kxposition  d'Art    dea.ratif.  \  an  Hissi  i  i.M-i.nr. 

,.   ,      ■      ,       ,.    ..,-      ,      ,  .                 ,      ,.             .,,  .     I  (ialene   J'\)-l    de    Henri    Muiiuel.   2-.  fi\e    du    j-.uibour,:; 

(jalerie  La   lluelie,  tu  hi.s.  rue   de     a   l.oetie.  —   .i   S.ildii  'jiui/n                •■                             ,   .    i,           i    .      ,.,,,,.,.<     i,. 

I,.  i,c„,-.-    j       r,             .           1 1                ,  Woiuiiiaïue.     —     '..xpoMtKin     paiticulieic    des    leinies    de 

de  la  iocicte  des  Ue.ssiii.iteurs      imioristes.  ,,,,,-              ^,  m     i    ..  f-„„,  „. 

„   ,     .                                                     ,       ,  .V\- (,(iu\  .1.  (lOi'DoN  et  .M.  Jan  (jOruos. 

dalcries  (jeare-es    l'elil.   N.    rue   de   .Seze.   —   lApusilicMi  .        ,,      .     .,      ,  .; ju     .,,.„„,,„    i,,    rii,,,-.,-,     _ 

1                       j     r,  ■    'Il                       I                       i  (!aeries    Pau      liihseweJti,    j^.    avenue   ue    ii.^pei.i. 

des  œuvres  de   \\  .-    .    Hnnai.  —   l.xpus ii    des    leuMes  'uuiiii..^     laui     />-.,..  .i  i    r, ,  l.-v„„Jii;r,n   ,1.. 

;     v\',.                 n                         I             .           I                    II        i  xnosUion   d  (cuvres   de     .oi  is  i.ium.oi. —  |-..\posilion  ae 

de   Wksckshs    l<AhiMSki.  —     •.xpiisiUnn    des  aquarelles  de  i.a(iu.miiu..   u   ^i-.     ^       ,     ,.                  n,.,,,,, 

I      I.-,..                    1                         j                                                      II  eèrainiaues  et  bnouxde    ■  ram.ois  Diubio. 

t..   rii.i.iARD.  —  Kxposition   des   leuvres   isepias,  .iquarelies  i-ei  .unique  ^  ^i  i-n                                                    ■        ,      , 

et  dessins!  de  Ciasion  iii:  I.atfnav.  —  Kxposiuou  Di  vamkiv.  i,dlerie  llébiard.  S.  i  ue  Hdvale.  —  Kxposition  des  hijoux 

-  l-'-XpOsition    I.IK.I    1.(111).    —    Kxposilioll     :MMi|\A\l.  de     IllSSON. 

Galeries  liern/ienu   Jeune   el  (,   ,   iS,  me   Kuluii.inse.  Galerie   l.evexque    el    C".    um.   rue    du    l-.iubour-   S.unl- 

i:xposition  IJKSRi-.MAiissHl.ible.iux  du  M.unc  el  seuipuiiei.  jliiiioré.     —     l'.'xposilion      des      peinuires     ,.      Iresque      de 

—  l-;xposition   \Vi  M>IMIR  iiK    II  inikowssi.  M.   \\\RZ()ii:in   nt   Uiiiucri, 

(lalcries   liou.txiui,     Valadon    el    C".    24,   Ixiulevard    des  (,alerie    /laus.un.mn.  jn.    rue    l.a    l'.oclie.  —    Kxposiuon 

Tapucines.  —  K.xposition   de  ;<7  paslels  de  l.ios   lui  uMi  1  1 1  .  Krsiim. 

Galerie.s  Durand-Kuel.   H.,    rue    Lallilte.    -^  i:\positi, ,11  de  1, alênes  du  Cerele    \rlisluiue  et  I.Uti'raire.  7.  rue  V..lnev. 

tableaux   par  Air.U'i    Asui-i  -    i7'.S.il,,n    Intern.itH.nal    de    l'lu.U).i;rapliie,    ..r.L;.inise    p.ir 

Galerie   Mareel  Hernheim.  '^  lus.    rue   de   1  ;,iuin.ii  iiii.  -  1^'  1'""'"  '"■''  ^'^'  ''■"'"■ 

exposition  d'tm  .groupe  de  pemlics  et   sculpteurs.  I    I  K  A  M  i  i;  K   : 

(îalerie   Derambe^,  ^'i,  boule\aid    V\.iUslierbes.  —  i:\pn-  (,./  \luseuiu.  i.den  i'arh   iC.incinnatil.  —  l^xpusilion  des 

sition  Cl.  DrLre.  —   lixposiiKui   des   peinires  et    seiilpteiirs  peintur-;s    de    i'harns    II.    \\■oonlaR^.   —  l-xposition    des 

du  nu.  (euvres  de   \V.  Ij.mki'  Sciioi  11, i».  —  7'  l-!xposilion  annuelle 

Galerie    I'.     Druel.    -..,    rue     |(o\ale.    —   l'Aposiiioii    de  de    la    So.iiit-    UKs    AïoisiES     m;    l'OuisT.    —    Kxposition 

peintures    d'Arriri     AWm.ih.      -    ilxpositmii  .iiinmlle    du  d'.ein  !  es  i|Hinl  mes  et  dessinsi  d  .\i.iu  i<  i    IUsnari.. 

q3 


Le  Mouvement  Artistique  à  l'Etranger 


ITALIE 


A  i:  commencement  de  novembre  est  morte  à  \  cjiisi.-  la 
■**■  veuve  de  sir  I.ayard,  ancien  diplomate  anglais.  On  a  su 
tout  de  suite  que  sa  collection  de  cliefs-d'œuvre  italiens 
avait  été  léguée  à  la  Xcilional  G<7//e)n-.  Il  s'agit  de  peintures 
connues  de  tous  les  amateurs  :  Crislo  Morlo  deSebastiano 
del  Piombo,  l'cirlen^a  di  SaiirOrsola  del  Carpaccio, 
Madonna  col  Ihjnibiiio  de  Giovanni  Bellini,  Primai'era  de 
CosimoTura,  liilrallu  di  AAiome/Zo // de  Gentile  Bellini  et 
un  autre  portrait  que  quelques-uns  attribuent  à  Antonello 
da  Messina  et  d'autres  à  Alvise  Vivarini.  En  Italie  quelques- 
uns  ont  cru  que.  par  application  de  la  loi  de  lyoïi  sur  les 
Beau.\-.\rls.  l'Klai  .lurait  pu  empêcher  que  la  précieuse 
collection  fût  exportée,  mais  I.ady  Layard  avait  déjà  l'ait 
constater  par  l'.Vmbassade  d'Angleterre  que  ces  t.ible.iux 
avaient  été  importés  en  Italie  en  iSj?  et  de  ce  lait  la  dispo- 
sition test.iiiieiitaire  sera  exécutée. 

Il  taut  dire  qu'il  v  a  en  Italie  des  esprits  vraiment  indé- 
pendants et  modernes  qui,  tout  en  aimant  leur  pays 
autant  que  l'art,  déplorent  toutes  les  restrictions  qu'on  tâche 
d'appliquer  au  droit  général  de  la  propriété  particulière  en 
matière  d'.irt  et  qui  reconnaissent  qu'il  n'est  pas  juste  de 
vouloir  obtenir  par  la  IV)rce...  du  droit,  ou  par  le  droit  de 
la  lorce,  ce  que  l'Etat  italien  ne  saurait  pas  obtenir  sur  le 
marché  international  en  se  mettant  en  concurrence  avec  les 
grands  et  les  riches  musées  et  les  milliardaires  pour 
empêcher  l'e.xportation  d'ieinres  d'art  qui,  dans  tous  les  cas, 
ne  tout  pas  partie  du  patrimoine  public.  Celte  minorité 
croit  que  toute  leuvre  d'art  italien  qui  passe  la  iVontiére 
ne  l'ait  qu'alimenter  l'admir.uion  que  les  gens  qui  ont 
quelque  curiosité  intellectuelle  ont  dé|à  pour  l'histoire  et 
l'art  italiens,  et  il  accroît  le  desir  de  \  isiter  l'inépuisable 
mine  de  richesses  d'art  accumulées  pendant  tant  de  siècles 
de  civilisation.  \'A  puis  rien  n'égale  le  plaisir  que  tout  Italien 
ressent  en  relroiuant  en  p.i\s  étranger  des  leuvres  et  des 
objets  d'artqui  ont  été  le  Iruit  naturel  des  époques  glorieuses 
de  son  pays,  conservées  parmi  les  choses  les  plus  précieuses 


et  les  plus  recherchées.  Et  la  perte  subie  par  l'Italie  n'est 
pas  aussi  grave,  comme  on  voudrait  le  faire  croire,  si  on 
considère  que  dans  notre  pays  les  collections  particulières 
sont  trop  souvent  fermées  au  public  et  parfois  même  aux 
studiosi  et  justement  à  cause  de  la  Loi  sur  les  Antiquités 
et  les  Beaux-Arts. 

La  plus  importante  collection  privée  de  tableaux  à  Milan, 
et  une  des  plus  considérables  d'Italie,  la  Galleria  Crespi, 
sera  bientôt  dispersée  et  le  Gouvernement  en  a  concédé  en 
décembre  dernier  l'autorisation,  moyennant  une  sorte  de 
commission  in  tuitura,  c'est-à-dire  le  don  à  la  Pinacothèque 
de  Brera  d'une  Nalii'ità  due  au  Corrège  et  le  droit  de  prèla- 
tion  de  l'Etat  pour  deux  tableaux  d'un  grand  intérêt  histo- 
rique. (Jette  dérogation  à  la  loi,  obtenue  par  un  contrat 
passé  avec  l'Etat  qui  devait  la  taire  respecter,  peut  donner 
une  idée  assez  étrange  sur  le  respect  que  le  (iouvernement 
Italien  a  pour  les  lois  de  l'Etat.  Et.  plus  récemment  encore, 
le  mois  dernier,  une  autre  dérogation  du  même  genre  s'est 
produite.  L'Etat  a  acheté  pour  400  mille  francs  le  fameux 
San  (Jiui'anni  de  Donatello  di  casa  .Martelli  et  a  pu  fixera 
i;ijo  mille  Irancs  le  prix  du  non  moins  fameux  écusson 
Martelli,  encore  de  Donatello,  dans  le  cas  éventuel  d'acqui- 
sition, laissant  en  compensation  les  comtes  Martelli  libres 
de  vendre  le  reste  de  leur  trésor  donatellien  dont  l'ensemble 
leur  avait  valu  une  oll're  de  huit  millions  de  francs,  desquels 
deux  millions  pour  la  statue  dont  l'Etat  italien  s'est  assuré 
la  possession.  (Test  évidemment  une  bonne  afi'aire  pour 
l'Etat,  mais  désormais  on  peut  dire  que  la  loi  ne  tonctionne 
plus  que  comme  un  moyen  légal  pour  obtenir  des 
ciimbina^ioni  pour  garder  en  Italie  une  œuvre  importante 
des  galeries  privées  vendues  à  l'étranger,  car  on  a  dû 
reconnaître  que  la  loi  ne  peut  pratiquement  servir  à  la 
défense  intégrale  du  patrimoine  artistique  italien,  ce  qui 
était  le  but  unique  de  la  loi  du  20  juin  iqou. 

I.'lt.ilie  est  vraiment  le  pavs  des  conciliations. 

r.AKLO  liozîi. 


ORIENT 


^ALOMot  t  Cl  SCS  iiinsifuccs.  —  l.orsque,  en  |an  \  ter  dernier, 
^^  je  consacrais  ma  Llironique  d'I  )rient  a  \ii/i>«;i/j(e  cl  a 
SCS  ptiincipalcs  nidSi/iiccs  et  que  me  piiunettanl  d.ins  un 
prochain  article  de  ru\eiiir  sur  k-s  autres  tiés'irs  d'art  de 
la  capitale  .Macédonienne.  |e  quai ili.iis  cette  ville  de  «i  célèbre 
dans  le  passé,  dans  le  présent  et  d.ins  l'avenir  ».  |e  ne 
pensais,  certes  pas,  être  si  bon  prophète.  Le  sang  du  roi 
(jcorges,  tombé  sous  les  b.illes  d'un  fou.  \Kiit  de  lui 
redonner  un  second  baptême  et  s.icre  deliiiitiveiiiLiit.  — 
autant  que  la  coiiquéle,  sinon  ilavaiitage,  —  cliietienne 
l'illustre   cité. 

Construite  au  IV"  siècle,  la  Basilique  de  .S.iint  liéniéter 
lut,  au  NUL  siècle,  une  première  lois  détruite  p. 11  un 
tremblement  de  terre  et  une  seconde  fois  par  un  incendie. 
L'Empereur  Léon  la  lit  iiiiinédialeiiient  rebâtir  :  c'est  cette 
forme  qu'elle  a  gardée  depuis.  ].c  piiiss.iiit  hasik-  n'cp.iign.i 
pas  les  frais  pour  orner  de  mosaïques  et  île  111.11  quetei  les 
magnifiques  cette  l'.glise  qui  reiiferm.iit  le  lonibeau  de 
.Saint  hemeler.  Lors  de  la  prise  de  la  ville,  les  1  lires 
respectèrent  les  relic]uesdu  S.iiiit  et  peritiiient,  |us(]u'a  nos 


jours,  aux  (jrecs  d'y  aller  laire  leurs  dévotions,  mais  les 
mosaïques  et  les  marqueteries  disparurent,  toutes,  sous 
une  épaisse  couche  de  badigeon.  La  basilique  convertie  en 
mosquée  prit  alors  le  nom  de  Kassiiiiic  Djami.  Il  appar- 
leii.iit  a  Uéouf  (Shérif  Pacha,  gouverneur  de  .S.ilonique,  en 
ii|oy,  de  »  dèbadigeonner  »  les  merveilleuses  mosaïques;  il 
appartenait  à  M.  Petros  Papavoryis  un  savant  archéologue 
hellène,  de  mettre  à  jour,  quelque  temps  après,  les  admi- 
r.ibles  marqueteries. 

(Juoique  plus  moderne  VEglise  de  Saint-Elias  qui 
devint  la  Saatli-Djami  est  une  construction  byzantine  du 
.Mil' siècle.  Son  architecture  a  cela  de  particulier  que  c'est 
peut-être  le  seul  édilice  de  tout  l'Orient  qui  subit  légèrement 
l'inlluencc  du  style  gothique.  C'est  dans  cette  Eglise  que  le 
I)  111.11  1S71Ï,  ,M.  Jules  .Moulin,  consul  de  E'rance  et  M.  llarito 
,\l>hots,  consul  d'.Mlemagne,  furent  massacrés  par  une 
foule  lan.itiqiie.  On  se  rappelle  les  événements.  La  \eille,  le 
train  d'()iieiit  débarquait  à  Salonique  une  jeune  bulgare 
de  i)uiii/'e  ans,  native  de  Kara-Soull,  très  jolie,  parait-il,  qui 
voulait   se  convertir  à  l'Islamisme.  Les  chrétiens   prévenus 
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se  portèrent  sur  le  quai  au  nombre  d'une  centaine  et 
enlevèrent  la  jeune  fille.  Prévenus  de  ce  rapt,  les  musulmans 
se  ruèrent  le  lendemain,  au  nombre  de  plus  de  mille,  dans 
la  mosquée  de  Saatli,  attenant  au  palais  du  gouverneur, 
réclamant  à  cor  et  à  cri  la  jeune  bulgare.  Avisés  de 
l'eftervescence  populaire,  les  consuls  français  et  allemand 
se  rendirent  chez  le  gouverneur  pour  se  concerter  avec  lui 
sur  les  moyens  de  calmer  les  esprits.  .\  leur  sortie  du  Palais, 
ils  furent  pris  en  otage  par  la  foule  surexcitée.  Kllc  les  lit 
entrer  dans  le  Djami  et  déclara  ne  les  laisser  libres  que  si 
la  jeune  bulgare  leur  était  rendue.  Mais  cette  remise  tardait 
à  se  faire.  Les  musulmans  s'impatientaient.  Les  léles 
s'échauffaient  de  plus  en  plus  jusqu'au  moinent  où  l.i  foule 
fanatisée,  perdant  toute  raison,  se  précipita  sur  les  deux 
consuls  et  les  tua  à  coups  de  barre  de  fer.  —  On  se  rappelé 
également  la  démonstration   navale  des  puissances  qui  eût 


lieu,  quelques  jours   plus  tard,  dans  la  rade  de  Salonique. 

Il  est  encore  bien  d'autres  églises  à  Salonique  converties 
en  mosquées,  entr'autres  VEglise  du  Sainl-Minas,  datant 
du  l\'  siècle  et  rebâtie  dans  un  style  moderne  qui  renlerme," 
toutefois,  une  chaire  remarquable,  de  la  bonne  époque,  — 
mais  aucune  d'elles  n'oiVre  l'intérêt  primordial  que 
présentent  pour  l'art  by/antin  les  deux  mosquées  citées 
dans  la  chronique  de  janvier  et  les  deux  autres  mosquées, 
fib|et  de  cette  chronique.  Ces  édilices  font  aujourd'hui 
de  ces  églises  quatre  des  plus  beaux  musées  religieux  que 
l'époque  byzantine  nous  ait  légués,  musées  uniques  au 
monde   au    point  de  vue  surtout  de   l'art  de   la  mosaïque. 

Dans  une  prochaine  chronique  je  parlerai  des  autres 
monuments  principaux  de  la  ville  :  de  la  l'our-du-.Sang,  de 
l'Acropole,  de  la  Citadelle  et  du  célèbre  Arc  de  Triomphe 
dit  de  Salonique.  ,\.  df,  .Wilo. 


ECHOS     DES     ARTS 


Revues  étrangères. 

Pour  réagir  contre  l'opinion  parfois  distraite,  sinon  mal- 
veillante, que  létranger  se  fait  de  notre  art  décoratif 
contemporain,  iVl.  Kalman  Gyorgyi,  l'éminent  directeur  de 
Mag\'ar  Iparmuves^et  {L'Art  dt'coralif  Ji(>>tg)ii:s i.  vient  de 
consacrer  un  numéro  spécial  de  sa  courageuse  revue,  pré- 
cisément aux  dernières  tentatives  en  ce  sens  de  nos  artistes 
français.  Il  a  fait  appel  à  la  plume  autorisée  d'écrivains  tels 
que  .\L\i.  Lechevallier-Chignard,  François  Bernouard,  Louis 
Sue,  Eugène  Belville  et  Henri  Clouzot,  qui  ont  parlé  respec- 
tivement de  la  céramique,  du  livre,  du  mobilier,  du  bijou 
et  des  métaux,  l'n  grand  nombre  de  dessins  et  de  photo- 
graphies Idont  vingt-deux  pages  de  hors-textel  illustrent 
de  la  manière  la  plus   ingénieuse  ce  très  beau  fascicule. 


Slaryé  Gody  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  i5/28  de  chaque  mois.  —  iqiH,  septième 
année. 

Le  texte  de  Slar^'e  Guiiy  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français. 

Slaryé  Gody  publient  en  iqi3  quelques  articles  à  l'occa- 
sion du  tricentenaire  de  la  Maison  régnante  de  Russie. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (10.  Rynolchnaïa). 

P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 

M 

I.a  Bibliiiphiiia.  —  Fondée  en  1899.  Revue  niensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  .111  :  Italie. 
25  francs;  étranger  (Union  postale),  .^o  fr.incs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  adniinislr.ition  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  .S.  OIschki,  KKirence. 


Divers. 

Par  suite  d'une  erreur  du  texte,  le  tableau  des  l< 
de  la  "Peinture  Polonaise"  de  notre  dernier  1 
été  attribué  à  Beheiii.  Il  est  d'un  artiste  m 
XV'  siècle. 

Les  merveilleux  bijoux  de  \L  1  Iiism.ii,  .iii\i] 
collaborateur  M.  Léandre  V.iillat  a  ciuis.icie,  le 
nier,  sa  chronique  sur  \'.\rl  décnralif  t;i  dont  m 


i.v  A/.iA' 

lunu-i  o. 

linii    i 


lels  notre 
mois  tier- 
tie  Revue 


a  reproduit  une  partie,  sont   exposés  à   l.i  lialerie  de  l.i  rue 
Rovale,  S,  que  .\L  Ilebrard    dirige    avec     un    goût     si    sûr. 

Sf 

BULLETIN     DES     EXPOSITIONS 

PARIS 

(j  M.rioKS  (iroKi.ts  Pii  11,  .S,  rue  de  .Sè/e.  —  Hu  iiiau^ii  mai  : 
exposition  A.  l-'oifii-;  exposition  I'.hinumi  IIarbison; 
exposition    Garai.   —    Du    1"   .lu    i.S  luiii  :    exposition 

G.   CAUDBhLirk. 

GM.iHits  BtKNiiKiM  Jki  NL  et  I"',  I .°i,  nie  Richepanse.  — 
Du  ^  au  17  mai  :  exposition  Pmklan  (jibb.  —  Du  m.iu 
'ii  mai  :  exposition  Viillakh.  —  Du  2  au  14  |uin  : 
exposition  Bonnabh.   —  Du  i<i  au  3n  juin   :  exposition 

SlGNAC. 

CmniiK  L.  Dm  M,  1:0,  rue  Royale.  —  Du  14  mai  .lu 
7  juin  :  exposition  I  L.nhi  .M  a  Mil  in.  —  Du  0  au  2\  juin  : 
exposition  (iKom.FS  Disvaii  li  kks. 

Svi.oN  DFs  Indh'fniian  is,  quai  d'Orsay.  —  Du  1"  mars  au 
;*i   mai. 

(  iH  vNh  Pai  \is  iiFS  (^H  V M l'S-l'XYSÉKS. —  Du  3o  avril  au  'So  juin  : 
.S.ilon  de  loi 3:  .Société  des  .Artistes  Français. 

Gh\M)  Palais,  Avenue  vrAiilin.  —  Du  iS  .ivril  .111  So  juin  : 
.Salon  de  igi3  ;  .Société  N.itioii.ile  des  Be.iux-.\rts. 

DLPAR  I'i:mi;\is  : 

AiiM.ON.  —  Lxposition  des  Ke.iux- Ai  ts  et  Arts  Décoratifs  à 
l.i  1  lalle-aux-Blés,  du  10  .ivril  ,111  .''i  m.u   loLL 

l.\M,i'is.  —  l'!\positioii  des  Be.iu\-.\rls,  .Mobilier  et  .\its 
Décoratifs,  du  li  juillet  au  i|  .-loût   ii)i3. 

L  I  l(  WGKR  : 

(jvMi.  —  Exposition  Universelle  en  u\i'<.  l'our  la  section 
des  Beaux-Arts  s'adresser  à  .\1.  Maurice  Boddaerl,  secré- 
taire de  la  .Société  royale  d'Iùicouragemenî  aux  .\rts,  à 
Gand,   141,  rue  des  B.iguettes. 

I  loiMNCi. —  P.ilais  .Siro//i.  \Iir  ICxposition  Internationale 
des  Artistes   ll.iliens,  du  1"   m.irs  au  ^i  octobre  ioi3. 

\ihNM;.  —  l-^xpositioii  de  1.1  .Sécession.  \.iu  l'o  .ivril  ;tu 
yt  juin   loLL 

Pirisiii'ni.ii.  ■  lAposition  Intern.itionale  de  Peinture,  du 
.'  )  a\  ni  .111  '}•'  juin   loLL 
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L'Art  social,  p.ir  Roi;kh    Mmix.  1  ri  vohinic.  il-'asqucllc-,  Les  dessins  de  Rembrandt.  Ouvrage  publié  en  colla- 
éditeur. i  boratioii   par  MW.   Kiirl   Frc-ise,    karl    I.ilient'eld  et   Heinr. 

Roger  jMarx  a  raison  de  dire  que  l'art  est  leuvre  sociale:  Wichmann.  N'ient   de    paraître   le   premier  volume  :   Rijks- 

il   ne  doit  être  que  l'expression  des  besoins  de  l'individu  preiilcnluihiiwl     J'ADislcyd.iin,     orné     de     cinquante-sept 

dans   la  société,    et  tout  ce  qui  s'adapte  à  la  vie  de   l'indi-  reproductions. 

vidu,  à  la   vie   collective  doit   avoir,   et   a,   fatalement,    un  lians  ce  présent   premier  volume,   tous  les  dessins  com- 

intérêt   artistique.    L'artiste   n'a    d'autre   raison   d'être   que  posant  le  Hiiksprentenkabinet  d'Amsterdam  sont  reproduits 

d'embellir  la  vie.  au  moyen  de   procédés  très   artistiques   et    présentés  pour 

La  grandeur  et  la  puissance  d'une  race  se  mesurent  sur-  la  première  fois  en   une  édition  d'ensemble.  La  préface  où 

tout  à  l'intluence  que    ses  artistes  et   ses  artisans  ont  eue  les    it-uvres    sont    étudiées    et    le    catalogue    raisonné    qui 

sur  le  développement  de  toutes  les  productions  humaines  l'accompagne  donnent  à  l'ouvrage  une  valeur  scientilique. 

d'une  même  époque.  Il   e.xiste   peu  ou  pas  de  m.iitres   dont  les  dessins  offrent 

La  vie  s'exprime  par  le  travail  de  l'iiomnie,   et  ce  travail  une  aussi  remarquable  plénitude  d'impressions  artistiques, 

n'est    profitable    que   lorsqu'il    imprime,    lorsqu'il    traduit,  Et   rien   ne   conduit    aussi    sûrement   à    la  compréhension 

lorsqu'il   ciiruciiu'  dans  le   sol  des  traces  de  l'action  et  des  de  la  manière  du  grand  maître  hollandais  que  précisément 

gestes  de  la  vie  d'un  peuple.  ses    dessins.    Cette    publication    est    donc    tout    indiquée 

Tant  qu'une    race    crée,   elle   vit,    et   son   impuissance   à  comme   présent   a   faire  à  tous  amateurs  ou  artistes.   Pour 

inventer  marque  un  ralentissement  dans  son  évolution.  les  expert-,  écrivains  d'art,  etc.  elle  est  un  guide  indispen- 

Kouille/   un  coin  de  la  planète  ayant  servi   d'abri  à  une  sable.   (~haque   volume   d'une    exécution   remarquablement 

civilisation   quelconque  disparue,  et    la  qualité   de   la    race  élégante   et    consciencieuse,    bien    que    taisant    partie   d'un 

qui  a  habité  là  se  révélera   par   la  qualité  de  ce  que   sa  vie  ensemble,   formera  à  lui   seul  un  tout  et  pourra  être  vendu 

passée  aura  laissé   subsister.  Les  itu\res  de  l'homme  sont  séparément, 

le  seul  critérium  de  sa  vie.  A  demander  dans  toutes  les  librairies  ou  chez  l'éditeur: 

Telles  sont  les  idées  générales  que  nous  suggère  le  beau  llerman  Freise,  à  Parchim,  .Wecklembourg  i.Mlemagnei. 
livre  de    Roger  .Marx,  et   c'est  pour  les  avoir  désapprises 
que  la  France,  si  elle  n'y  prend  garde,  perdra  son  rang  de 

grande  nation,  d'éducatrice,  que  ses  artisans  et  ses  artistes,  JS 
au  moins  autant  que  ses  armées,  lui  ont  conquis. 

Depuis  longtemps  il  n'avait  été  donné  de  constater  dans 

une  œuvre  traitant  de  l'art  en  général,  l'importance  qu'a  ^'^'-'   R"^tlque  Français.    -   LArt   Provençal,   par 

l'architecture  dans  la  vie  artistique  d'un  peuple.  C'est,  en  '-•  "^   Uamlowicz.  —  ln-4  .  ;-  pages  avec  90  beaux  clichés, 

elfet,  l'architecture,  génératrice  de  tous  les  arts,  qui  exprime  ''irage   k    part   de    l'.lr/  cl  Indiislrie.    Edité   par   les    Ans 

le  plus  le  caractère  de  la  vie  d'une  époque.  Elle  est  l'.irt  de  Crj^'lu^ucs    M.,dcy>ics.    Nancy-Jarvllle-Paris,    igiS,    dépôt 

l'édification  de  la  demeure  des  hommes  et  des  monuments  Central    a   la    Librairie    IL   Champion,    5,   (,)uai   Malaquais, 

où  la  collectivité  s'.issemble.  l^'est  bien  un  art  social,  celui  Paris,    .t  Irancs. 

qui,  sous  toutes  ses  formes,  sert  a  parer  ces  demeures,  ces  L'.iuteur,    fondateur  de    la   Suciélé    des   Amis    de    l'Art 

monuments,  car  il  est  le  rellet  de  l.i  vie  soci.ile.  liiisliquc  Français,  a  entrepris  de  combler  une  lacune  dans 

Et  si   l'architecte  oublie  ces  idées   générales  qui  doivent  la  littérature  française  :  c'est  de  consacrer  une  série  d'études 

être  sa  seule  doctrine,  il  tombe  et  déchoit  au  rang  de  copiste  ■'     ''irt    paysan,    l'art    rustique     français.    La    série    entière 

vulg.-iire  et  d'.irrangeur  impuissant  à  créer,   à  exprimer  la  comprendra  l'art  rustique  de  toutes  les  pro\  inces  françaises, 

vie,  puisqu'il   ne  peut  tra\ailler  qu'à  l'aide  des  documents  1-a    première    p.irtie    est    consacrée    à    l'art    provençal    et 

que  le  génie  des  morts  lui  .1  légués.  contient    une   étude    richement   illustrée   par   d'admirables 

.\vec  audace,  —  avec  cl.iirvovance.  dirai-je— p. iger  M.irx  photographies     du     costume,    du     mobilier,     des    bijoux, 

entrevoit   et  délluit   l'action   s.alutaire   que   lingcniL-ur  .lura  pannes,   objets   en   bois  sculpté,   poteries,  etc.,  du  peuple 

si  l'architecte  s'.ittarde  au  vieil  enseigneinent  d'école.  provençal. 

L'ingénieur,  en  elfet.  s'ess.-ive  lovalement  a  la  cre.ition  de  ^^-    "'     Iivmmiwk/    étudie    d'abord    le    domaine    de    l'art 

formes   nouvelles,   lutte  .avec   les  nouveaux   matériaux,   1er.  rustique,    pose    sa  dèlinition,   montre   les    divers   éléments 

ciment  arme,  et  les   formules  de   la   science  r.imciieiu   a   la  M"i   constituent   sa   décoration   et   dont   l'origine  se   perd  il 

création   de   ces   nouvelles    fornus    qui,    de    c.iusc   .'i    cllet  l'origine  des    siècles;    puis    il   décrit    les   diverses   couches 

s'adaptent  à  notre  évolution.  ethniques     qui     formèrent    durant     les    siècles     le     peuple 

L'auteur  de  l'.lr/  sncial  prévoit  aussi   les  Imaliles  de  l'an  provençil  et    l'.ipport   de    chacun    de    ces   composants   dans 

et  du  génie  fr.mçais  et  il  ne  cr.iint  p.is  de  procl.iiiiei    hardi-  '  '  viist.ilhs.itioii  de  l'.irt  rustique  .ictuel.  puis  il  aborde  une 

ment  que  le  machinisme  et  cette  science,  décrétée  d'iinpiiis-  description  vive  et  pittoresque  du  costume,  des  bijoux,  des 

s.ince  p.ar  la  p.iresse  des  esprits  rétrogr.ides.  dies>eiit  devant  parures,  de  la  maison  et  du  mobilier  provenç.il:  après  quoi, 

les   gèiiér.itions    futures    un    esilielisiiie    i.iieuni,    élargi.    Le  ''   é'"^iie    l'outill.ige  .agricole,   la    poterie,  les    menus    objets 

niéc.inisine,    l'èlectiicile  et  tous    les    ii..uve.ius    iiièliers    pro-  sculptés   par  les   bergers,  les   inslrumeiUs  de  musique,   etc. 

diliront    de     uouve.iux     artisans,     créateurs     d'une     he.iutè  C.'est  un  expose  r.ipide  et    imagé  de  la    vie   du  paysan  vu 

modernequi  /era  l'adiiiir.ition  de  Ceux  qui  l.i  considei  eioiil  a  Ir.ivers    les   objets  qui    l'entourent    dans    sa    vie    familiale 

comme  nous  eonsideions  le  chel-d'ouv  1  e  grec  et  le  iMir.iclc-  et    inlinie. 

gothique.  'In    ne    peut    que     lelicitei     M.     m     1  )amlov\  n.z    de    son 

l'.llvKl.ls   PiLMhl.  inlelligenle    et     utile    inili.itive. 


JOSHUA     REYNOLDS 


Masler     Hare     (Peinture) 


L'An  cl   les   Ailislcs.   n"  <i(). 


l'h    llanfslatiifil. 

WILLIAM  HOGART 


.\alional  i,alltr\-. 
—     LA    CHAMBRE    DE    TOILKTH-:    DE    LA    OOMTKSSE    (SCF.NE    HU    MAiUAGL    A    LA    MODE) 


LA    PEINTURE    ANGLAISE 


PAK 


ARMAND     DAYOT 


ON  s'accordait  i^cnc  raie  nient,  il  \'  a  quelques 
années  encore,  malf^réles  anecdotes  d'Horace 
W'alpole,  à  fixer  pour  date  initiale  à  l'histoire  de 
la  peinture  ani^laise,  l'éclosion  presque  siiiuilta- 
néc  des  génies  si  fraternels  et  si    natidi^.aux.  des 

ilogarth,    des    Revnolds.    des    ( iaiiisboroui^h 

Sans  doute  il  était  déjà  possible  d'en  tracer  une 
vague  esquisse  historiqLie  préliminaire  à  l'aide  de 
quelques  noms  d'artistes  du  w  i''  et  du  wii'-'  siècle, 
de  Nicolas  Milliard,  le  peintre  de  la  reine  l'di- 
sabeth.  qui  apportait  l'art  sec  et  minutieux  de  son 
remarquable  talent  de  miniaturiste  dans  l'exé- 
cution de  ses  grands  portraits   d'apparat,  il'lsaac 


()|i\ei'.  de  (  jeorges  .laniesone.  de  .lames  (land\. 
de  I  lenr\  .Stune.  de  W.  l)(.)bs()n...  etc.  .Mais  aucune 
originalité  nationale  n'existait  chez  les  Lins  et  les 
aLitres,  et  si  l'art  aigu  et  sec  di.s  premieis  n'était 
qu'un  pâle  lellet  de  celui  de  llolbein.  celui  des 
autres  dérne  trop  ser\ilement  de  l'art  des  \'an 
l)\ck.  des  Peter  l.el\.  et  des  Largillière... 

(  )ii  s'explique  donc  très  facilement  qu'en  l-'rancc, 
malgré  la  fameuse  «  exhibition  »  de  iSSj.  à 
Manchester,  d'où  cependant  'l'hiué  rapporta  des 
révélations  intéressantes,  on  se  plaisait  volontiers 
à  reconnaître  dans  la  pléiade  des  grands  peintres 
du    x\  111*^  siécie.   dont  les  trois  plus  célèbres  sont 
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dcsigncs  ci-dessus,  les  vOritablcs  Primilijs 
de  la  jeune  Ecole  anglaise.  iMais.  ainsi  que 
le  relate  très  justement  M.  Henry  Marcel 
dans  son  étude  sur  la  peinture  en  .\ni;le- 
terre  au  xii'  et  au  xV  siècle  i  i  >,  de  récentes 
recherches  patiemment  poursuivies  par  les 
érudits  d'Outre-.M.uiclie  ont  permis  de 
relever,  à  l'aide  de  quelques  traces,  un 
i;rand  nombre  de  nKinuments  remontant 
au  moven  âge,  et  même  au  delà  de  l'insa- 
sion  normande.  Dès  le  xir  siècle  les  murs 
des  ét^lises  de  la  période  romane  s'ornent 
d'une  exécution  naïve  représentant  de  pré- 
férence des  sujets  tragiques,  tels  que  la 
Oucili\i<in  et  le  .lugemeni  dernier.  Puis 
avec  une  très  sensible  progression  dans  la 
manière  des  praticiens,  mais  sans  que 
toutefois  aucun  caractère  de  l'art  anglais  ne 
se  dégage  de  la  succession  chronologique 
des  compositions  décoratives,  les  murs  de 
l'église  de  (^anlerbury,  de  l'abbaye  de  West- 

(i)  Ihsliiirc  ./c  l'iii-t.  loinc  III  le  Kc.clisnic,  lus 
débuts  de  1.1  Kcnaiss.iiKX-  (iircmiL-rc  partie).  Libiaine 
Armand   Colin. 


minster.  de  l'église  de  Preston,  du 
Palais  de  Clarendon,  du  château 
de  Xorthampton.  du  château  de 
Dublin,  etc.,  se  couvrent  de  revê- 
tements polv crûmes,  fresques 
légères,  peintures  à  lempéra. 
aujourd'hui,  pour  la  plu  part  détruits 
par  le  temps,  et  dont  on  ne  peut 
guère  se  faire  une  idée  approxi- 
mative que  par  des  reproductions 
fragmentaires  pieusement  recueil- 
lies dans  le  British  .Muséum,  dans 
le  South  Kensington  et  dans  les 
salles  de  la  société  si  active  des 
antiquaires  de  Londres. 

Quels  sont  les  auteurs  de  ces 
compositions  très  souvent  ano- 
nvmes?  Sont-ce  des  artistes  indi- 
gènes ?  Les  registres  de  compta- 
bilité des  Travau.x  e.xécutés  le 
prouveraient  assez.  Et  cependant 
si  les  nomsdeW'alterdeColchester, 
d'Edouard  de  Westminter,  déco- 
rateurs de  W'oodestock  Palace  et 
du  château  de  Windsor,  ont  un  fort 
parfum    de   terroir  anglais,   on   ne 


W  ll.l.lA.M  lli)(;\Pl-|l 


A  pp.  ,1    M.    Kn^cJUr. 
l'OHIH.  DE   .MISS   .M.ARV    EDWARDS 


<)S 


LA     PEINTURE    ANCiLAlSE 

peut    en    dire    autant    de    ceux    de    William    de      une  très  prudente  réserve.  Quant  à  nous,  étant 
Florence,    de    Peter   de   Hispania    et   de   Jean    de      données  les  dimensions  du  sujet  que  nous  avons 


J.    KI'.YNULDS. 


(..///    .ic  iMiit  ,s;i,,iLir. 


l'OKlKAIl       iJi:     LA      M.MiyLISK      IjL     CA.MIîDKV 


Saini-Omer...  Dans  l'état  actuel  des  recherches  sur  à  parcourir  et  l'impossibilité  où  nous  sommes 
les  origines  de  la  peinture  anglaise,  l'historien  de  d'entrer  dans  des  développements  souvent  néces- 
cette  école  ne  doit  s'enL;ai;er  dans  son  étude  qu'a\ec      saires,  nous  croyons  de\oir  borner  ici  notre  rapide 
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aperçu  sur  les  pscLido  origines  de  l'école  ani;laise.  son  œuvre  n'existe  pas  l'unité  de  forme  et  de 
et  quitter  le  domaine  un  peu  aride  et  souvent  sans  pensée  qui  domine  celle  des  deux  grands  écrivains, 
bornes  de  l'archéologie,  pour  entrer  directement  Ces  réserves  faites,  et  en  admettant  même  avec 

dans  le  vit  du  sujeten  présentantau  lecteurWilliam  Mérimée,  que  William  Hogarth  tLit  plutôt 
Hogarth.  à  qui  il  était  réservé  de  fixer  du  premier  poète  comique  que  peintre,  il  faut  bien  reconnaître 
coup,  dans  d'innombrables  chefs-d'(euvre,  et  que  dans  l'œuvre,  si  frémissante,  si  débordante 
avec  un  art  très  particulier,  le  caractère  de  la  d'humanité,  de  cet  extraordinaire  artiste,  il  existe 
peinture  anglaise,  devenant  sous  son  habile  des  pages  où  l'expression  de  la  critique  des  mœ-urs 
pinceau  et  avec  une 
spontanéité  presque 
miraculeuse,  l'expres- 
sion délinitive  de  la 
race  et  de  l'esprit  d'un 
peuple. 

Qui  oserait  pré- 
tendre que  l'inlluence 
des  primitifs  a  n  o  - 
n\nics  de  l'époque 
médiévale  et  des  Alle- 
mands, des  Hollan- 
dais, des  Mamands,  des 
Français  du  xvn*-' siècle 
se  devine  dans  l'œuvre 
de  ce  protot\'pe  génial 


William  Hogarth 
apparaît,  et.  aussitôt, 
la  Heur  la  plus  fraîche 
et  la  plus  éclatante  de 
la  peinture  anglaise 
s'épanouit  avec  son 
génie  tout  débordant 
d'il  II  m  ou  r  national. 
E  a  u  l  -  i  I  \()  i  r  d  a  n  s 
Hogarth  un  technicien 
exemplaire  ?  Assuré- 
ment non.  Le  don  de 
composer  lui  lait  sou- 
vent défaut.  Dans  bon 
nombre  de  ses(vu\  res, 
\c)ire  même  celles  où 
l'intention  philoso- 
phique est  la  plus 
lisible  et  où  il  parait 
a\i)ir  M)ulu  s'attacher  '  ''  '"-  '^'  ^ 
plus  aux   idées  qu'au \ 

formes,  l'em  ahisscmeiit.  souxenl  \  iilgaire.  de 
l'accessoire,  la  confusion  de  détads  inutiles 
nuisent  à  l'expression  du  sujet  |iriiici|ial.  .SoLuent 
aussi  sa  touche  âpre  et  lomde.  son  dessin  sec 
et  heurté  sont  en  complet  liésaccord  a\ec  le 
caractère  J.u  sujet.  (  )ii  a  pu  diie  que  Mogarili 
avait  quelque  chose  de  Swilt  |  our  l'amertume 
et  de  Daniel  de  l-'oë  pour  la  \éiité.  (  )n  aurait  pti 
aussi   ajouter  que,   malheureusement,   dans  toute 


est  d'une  technique 
très  adroite,  qui  tait 
songer  à  celle  de  notre 
grand  Chardin,  avec 
plus  de  fluidité,  peut- 
être,  dans  la  caresse 
du  pinceau,  et  parfois, 
autantde  légèreté  mou- 
\ante  dans  l'ombre 
t  r  a  11  s  p  a  r  e  n  t  e  des 
fonds.  Assurément  ces 
pages .  petites  mer- 
veilles de  métier,  sont 
assez  rares.  iMais  on 
les  trouve  encore,  sans 
trop  de  peine,  dans 
^(eu^resi  considérable 
et  si  varié  du  maître, 
qtii  traita  avec  un  égal 
bonheur  la  peinture  de 
maairs  et  le  portrait. 
C  o  m  m  e  la  plupart 
des  grands  peintres 
anglais,  il  échoua  dans 
la  peinture  d'histoire, 
qu'il  abandonna  d'ail- 
leurs après  quelques 
essais  malheureux. 

Pendant  que  Ho- 
garth saura  exprimer 
sous  une  lornie  \  ive 
et  f  a  m  i  1  i  è  r  e  ,  t  o  u  t  e 
débordante  d'humour 
national,  les  maairs 
p  o  p  u  1  a  i  r  e  s  .  bour- 
geoises et  aristocra- 
tiques de  son  pavs, 
J  o  s  h  u  a  R  e  Y 11  o  1  d  s  , 
orientant  sa  \  ision  artistique  vers  tine  autre 
expression  de  la  société,  posera  son  chevalet  dans 
les  intérieurs  les  plus  somptueux,  sous  les  frais 
ombrages  des  grands  parcs  seigneuriatix.  choisis- 
sant de  préférence  SCS  modèles  dans  les  rangs  fémi- 
nins de  l'aristocratie  anglaise,  a\ec  l'arrière-pensée, 
peut-être,  d'être  le  représentant  de  celle  de  son 
époque,  comme  \'aii  Dvck  le  lut  poin'  la  coiu' de 
(Charles   1"  et  Peter  l.el\-  poiu' celle  de  (Charles  11. 
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et   Homney,    le  peintre  de  la  femme  anglaise  au 

peintre  exquis  de  la  beauté  sereine      entants 


xvui''  siècle  «  le 


Avec   un   égal 


amour,    avec    une    egt 


aie 


(iAINSl'.DROl  (ill 
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et  nonchalante  d'une  grande  race  inoccupée». 
Mais  la  souveraine  élégance  de  ces  ladies  «  en 
robe  de  mousseline  blanche  se  promenant  sous 
les  ombrages  des  grands  parcs  peuplés  de  statues 
et  ornés  de  lontaines»    n'absorbe  pas  son  atten- 


tendresse  il  peignit  la  beauté  nuux  et  ks  charmes 
naissants,  le  fruit  doré  Cl  la  lleurqu,  s  entrouvre. 
\ussi   mérite-l-.lde  vimc  dans  1  histoire  de  1  aU 
avec  le  double  et  glorieux  titre  du  grand  peintre 
de   la  l'emme  cl   de   l'iailant. 
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0,ll     Ihirland  l\\k. 
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Le  plus  pur  de  son  i;cnic  réside  dans  l'inter- 
prétation de  ces  sujets  charmants.  Ses  toiles 
m\tlioIoL;iques  et  reliL;ieuses  n'indiquent  que  des 
étions  impersonnels  et  péniblement  laborieux, 
et  dans  ses  portraits  d'hommes,  saul  ceux  de 
son  \ieil  ami  le  commodore  Reppel.  de  Thomas 
Eox.  de  sir  William  Ghambers.  tout  en  roui^e. 
de  Lord  I  li)Cthlield.  de  Lord  LiL;onier.  de  l'actein- 
Giarrick...  et  de  quelques  autres  encore,  l'effet 
extérieur,  trop  visiblement  recherché,  est  impuis- 
sant à  dissimuler  la  faiblesse  de  l'observ  ati(in  et 
l'indiLjence  de   l'anahse  morale. 

I  n  portrait  de  jolie  lenime.  un  portrait  de 
bel  enlant.  sont  d'ailleurs  peut-étie  sullisammeiit 
déhnis  lorsque  la  L;ràce  et  le  charme  extérieur  des 
modèles  ont  été  rendus  avec  la  délicatesse  qui 
con\  ient  au  peintre  expert  dans  l'art  de  léaliser  un 
cliel-d'ieu\  re  d'après  la  représentation  d'une  lleur. 

Ici  la  psycholoi^ie  |ieid  ses  droits  et  Revnolds 
triom|ihe. 

Reynolds  ne  tut  pas  seulement  un  superbe 
peintre,  mais  aussi  un  remarquable  esthéticien  et 
on  se  demande,  en  relisant  ses  liaranijues  acadé- 
miques, lequel  tut  le  plus  t;iand,  de  l'écrixain  d'art 
ou  du  peintre.  Les  artistes  les  étudieront  a\ec 
prolit  lors  même  qu'ils  y  chercheront  \auiemeni 
les    lidèles   commentaires  de    l'ieuvre    d{\    .\Liitre. 


Et  c'est,  peut-être,  à  ce  presque  constant  désaccord 
entre  la  \  ision  de  l'esthéticien  et  celle  du  peintre, 
entre    les    élans    classiques   mais   passionnés   de 
l'adorateur    de    Phidias   et   de    Michel-.\nge,    et 
l'humble  t'erveur  du  disciple  des  Vénitiens  et  de 
Rembrandt,  que  ces  mai^nihques  sermons  artisti- 
ques, que  ces  hymnes  à  la  fkauté.  empruntent 
leur  accent  de  sincérité  si   noble  et  si  impres- 
sionnant. 

Revnolds    passa   trois   années  de  sa  vie  en 

Italie,  \isitant   tour  à   tour  Rome,   Florence, 

Boloi.;ne,    Parme,    Modane,    Milan,    Padoue- 

N'enise  où  il  reçut  l'hospitalité  de  Zucharelli. 

A  rencontre  de  son  L;lorieux  rival  Thomas 

Gainsborouyh,   dont   il   devait  en    17SS   taire 

l'éloye    dans    un    de    ses    plus    remarquables 

discours  académiques,  Revnolds,  bien  qu'a\ant 

eu  un   incontestable  yénie  de   peintre,    ne  tut 

pas  peintre  de  nature,  d'instinct. 

(  )n  peut  dire  que  toute  son  œuvre  tut  le  résultat 
d'une  laborieuse  volonté,  d'une  ardetir  tempérée 
par  une  réflexion  savante. 

Rien  de  moins  primesautier  que  l'art  de  Rev- 
nolds. rien  de  plus  instinctif,  de  plus  spontané 
que  celui  de  GainsborouL;h  dont  la  sensibilité 
nati\e  s'exalte  presque  jusqu'à  la  souffrance 
devant  la  nature. 

Thomas  GainsborouL;h  naquit  à  SudDurv.  dans 
le  comté  de  SufTolk.  Il  avait  quatorze  ans  à  peine. 


GEoHCd-:   Ro.MNi:^' 
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lorsqu'il  quitta  son  pays  natal  pourjvcnir  à  Lon-  Ici  les  opinions  des  biographes  de  Gainsborough 

dres.  triste  à  la  pensée  de  laisser  derrière  lui  les      sont  assez   hésitantes.    Il  est  hors  de  doute  qu'il 


rs  HLNK'l    KAKI 
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beaux  lacs  clairs,   les  \astes  campagnes   baignées 
de  lumière,  les  lorèts  profondes. 

Quels  furent  ses   maîtres  pendant  son   premier 
séjour  à  Londres?  Quelle  fut  l'inlluence  directrice? 


éliidie  à  l'atelier  de  l-'rancis  I  la\  iiian.  célèbre  surtout 
comme  ami  d'ilogarih  et...  comme  buveur.  Mais 
il  est  indiscutable  que  les  conseils  d'I  lavman  n'ont 
laissé  aucune  trace  dans  l'ait  de  (ïainsborough. 
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On  peut  donc  dire  que  la  dciuble  orientation  du 


génie  du  Gainsborough,  tour  à  tour  sollicité  par 
la  aràce  conventionnelle 


Kn  ùit-il  de  même  de  ceux  de  (Iravelot  qui  vivait 
alors  à  Londres,  et  qui.  tout  en  initiant  les  artistes 

anglais  aux  procédés  matériels  de  la  peinture  la  grâce  conventionnelle  des  milieux  mondains 
d'après  la  technique  de  Restout.  dont  il  fut  lui-  et  i'àpreté  des  tableaux  les  plus  réalistes  de  la  vie 
même  l'élève,  illustrait  de  sa  pointe  si  fine  et  si  champêtre,  obéit  instinctivement  et  alternative- 
spirituelle  les  belles  éditions  de  Pope  et  de  Shakes-  ment  aux  influences  hoUando-flamandes  ou  tran- 
peare  ? 

On  ne  peut  nier  que  l'esprit  de  W'atteau.  trans- 
mis par  (îravelot,  transparait  dans  l'art  de  Gains- 
borough, surtout  dans  ses  admirables  croquis 
préparatoires  au  crayon,  pour  portraits  de  temmes 
(voir  ceux   de   Marv  Robinson,    du   Chàlcau  de 

Windsor,  de  la  Duchesse  de  Devons/u're.  du  Bri- 
tish    .Muséum...    etc.). 
On    le   retrouve    aussi 
dans  la  large  et  lumi- 
neuse   caresse   de   son 

pinceau  lorsqu'il  agite 
doucement  le  panache 
des  grands  arbres  dans 

les   tonds  de  paysages 

artiliciels    peuplés    de 

marbres  où  posent  ses 

gracieux  et  aristocra- 
tiques    modèles    : 

AU^  Graham,  la  Du- 
chesse de  Cumberland, 

Mrs  Moodey.  M^^  She- 

ridan.    IVU^   Tickell    et 

la     di\ine    Musidora 

autour  du  torse  nu  de 

laquelle  voltige  un  par- 

tum    d'amour,     et    la 

mélancolique  Perd i ta... 

et  tant  d'autres. 

.Mais,  lorsque  libéré 

de  toute  con\ention  il 

échappa  à   l'obligation 

de    peindre    tel    ou    tel 

modèle  dans  telle  pose 

préférée     et    dans     tel 

décor  désigné,    l'influence    Irançaise   disparait  et 

l'élève  de  (îravelot  se  souvient  des  nuielles  leçons 

de  lluvsman  de  Malines  cl  aussi  de  Rembrandt. 
Et  dans  ces  paysages  de  nature  atix  larges  hori- 
zons   fuyants,    où    les    che\'elures    flottantes    des 

arbres  s'eniinélent.  où  les  troncs  se  détachent  avec 

un  relie'   extraordinaire  dans  la  chaude   lumière 

du  soleil  d'aïUoinne,  le  caractère  des  personnages, 

d'Line  rusticité  absolue,  est  en  parfaite  harmonie 

avec  la   vérité  du  cadre,    l/évocateur  délicat   des 

élégances    mondaines,    s'épanouissant    dans    une 

gloire  factice,   hùt  place  à  un  peintre  d'un  vigou- 
mélier,    nourri    de    la    moelle    des    grands 


.lOllN    IIOPPNKR 


çaises,  suivant  le  choix  du  sujet.  Si  le  souvenir 
de  W'atteau  flotte  dans  les  voiles  légers  de 
M^s  iMoodev  et  dans  les  larges  rameaux  qui 
ombragent  la  grâce  hautaine  de  la  Duchesse  de 
Cumberland.  celui  de  Rembrandt  et  de  W'ynants 
plane  lumineux  sur  le  Combat  de  Chiens  de  la 
collection  de  Lord  Iveagh  slu'  le  Vieux  Che)'al  de 

la  National  Gallerv, 
et  sur  divers  paysages 
ravinés  du  Suftolk. 
peuplés  de  charretiers 
et  de  mendiants  loque- 
teux. Gainsborough 
professait  pour  Rem- 
brandt la  plus  grande 
admiration  et,  pour  se 
former  comme  prati- 
cien, il  flt  même  du 
grand  maître  hollan- 
dais plusieurs  copies 
d'une  rare  perfection. 
11  put  d'ailleurs,  sans 
jamais  quiter  son  île, 
étudiera  loisir  Rubens, 
Rembrandt  et  Van 
Dvck.  les  trois  sources 
profondes  et  jaillis- 
santes d'où  découle 
l'école  de  peinture 
anglaise  du  x  vu  i'^  siècle. 
La  vogue  de  Georges 
Romnev,  comme  por- 
traitiste, fut  extraordi- 
naire, grâce  à  la  rapi- 
dité de  son  exécution 
equel  il  savait  atténuer  les  méfaits 
l'expression  des  traits   de  ses 


i^oll.  A.   l'inl  Aildlil-. 
DE    MISS    BERESFOPD 


rcux 


inailres  réalistes  des  l-"landres  et  de  la  Hollande. 


et  à  l'art  avec 

de   la   nattu'c  dans 

modèles  les  moins  favorisés. 

Pomnev,  comme  Gainsborough,  comme  Hop- 
pner,  comme  Lawrence,  comme  tous  les  grands 
et  les  petits  portraitistes  anglais  du  xviii'' siècle,  eut 
le  culte  de  la  femme.  11  chercha  dans  la  figure 
léminine  l'incarnation  de  la  Beauté  et  il  sut  la 
trouver  sous  les  apparences  de  la  merveilleuse 
Emma  Lyons  qui  devint  son  modèle  préféré, 
j'allais  dire  attitré,  et  dont  il  a  éternisé  les  charmes 
vainqtieurs  dans  des  interprétations  aussi  multiples 
que  variées.  Tantôt  il  noLis  la  montre  dans  un  de 
ses  rcMes  de  théâtre,   tantôt  il   fait  de  l'irrésistible 
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comédienne    une    nymphe,    une    bacchante,    une      étudier    en     elle     tous    les     mou\ements    de    la 
Circé,  une    Miranda.   une   Madeleine  repentante,      nature,  toutes  les  t;radations  de  chaque  passion. 


JOIIX    IIOPPNKR 


.\l>p.  ti  M.   Il    Jli'nicnuinn. 
POKTI'Air      Dli      I.A      CAMAlHIlE      MKS.      lUIMNl.TON 


voire  même  une  Jaune  d'Arc  extasiée.   La  mobile  Romnev    visita   deux    lois    l'Italie    où    il    copia 

physionomie  de  cette  superhe  créature  ex'jrçait  tin       souvent  Raphaël  sans  pouvoir  obtenir  cependant 
empire  prodigieux  sur  Romney  qui  se  plaisait  à      du  iMaiire  le  secret  de  son  impeccable  dessin.  Il  n  a. 
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malgré  ses  ciLides  italiennes,  ni  la  science  protonde 
ni  la  somptuosité  de  touche  de  Reynolds,  ni  l'aris- 
tocratique instinctivité  de  (jainsborouj^h,  mais, 
mali;ré  cela,  il  \ient  en  troisième  rang,  à  côté  de 
ces  deux  grands  maîtres  et  si  son  dessin  est  parfois 
sec  et  hésitant,  l'œil  se  réjouit  au  spectacle  des 
colorations  délicates  et  chaudes  qui,  comme  un 
doux  retiet  corrégien.  baignent  ses  gracieuses 
ligures  de  femmes. 
C'est  en    Ecosse   même  qii'il  faut  se  rendre   si 


llnti}.h  Miisctnn. 

KICIIAKI)    CO.SW.W    -    pokii'au    le 

Ml'S.       l'I.OW  lU.N       (l)ISSiN       InilMSSK     IJK      l.orAI.IIE) 

l'on  \eul  étudier  à  Idiid  l'ieuvre  de  llenr\- 
Raeburn.  11  ne  quitte  son  pays  natal,  dont  il  fut 
vraiment  le  peintre  national,  que  pour  un  court 
voyage  à  Londres  i  17711).  d'où  il  gagna  l'Italie  sur 
les  conseils  de  Reynolds.  11  y  demeura  trois  ans. 
puis  revint  en  l-xosse  prétérant  être  le  premier 
dans  son  pays  que  le  second  à  Londres.  I)e\ant 
lui  posèrent  tous  les  hauts  personnages  de  son 
pays  :  les  l'.ruce.  les  Caiiipbell.  les  .Mac-Donald,  les 


Hav,  les  Scott,  les  Duft,  les  (jordon.  les  Douglas... 
C'est  dans  l'expression  de  ces  forteset  lumineuses 
effigies,    d'une   touche   si  large  et  si  libre,  et  où 
assurément,  malgré  les  pèlerinages  italiens,  l'influ- 
ence des  Vénitiens  se  fait  moins  sentir  que  dans 
le  métier  de  Reynolds,   que  réside  dans  toute  sa 
torce  et  dans  toute  son    originalité    nationale,   le 
sincère  et  robuste  génie  de  Raeburn.  Il  est  bon  de 
dire  que  le  soin  presque  pieux  qu'il  mit  à  fixer  les 
traits  des    hommes  illustres   de  son    pays  et  les 
figures  énergiques  des  chefs  de  clans  aux  écla- 
tants costumes  de  guerre  ne  l'empêcha  pas  de 
consacrer,  et  avec  le  plus  grand  succès,  bien  des 
heures  de  sa  laborieuse  carrière  à  la  peinture  du 
\isage  féminin. 

A  rencontre  d'Hogarth.  de  Reynolds,  de  Rom- 
nev,  il  ne  se  laissa  pas  tenter  par  le  décevant 
mirage  des  vastes  sujets  religieux  et  historiques, 
et  l'étude  du  visage  de  ses  contemporains  suffisait 
à  la  sincérité  de  son  génie  et  à  l'activité  de  son  art. 
L'École  des  portraitistes  anglais  du  xviii'^'  siècle 
brille  d'un  très  pur  éclat  parmi  toutes  les  écoles 
de  peinture.  Mais  il  taut  reconnaître  que  le  glo- 
rieux quatuor  constitué  par  Revnolds,  Gainsbo- 
rough,  Romney,  Raeburn,  suflîrait  à  maintenir 
cet  éclat  à  travers  les  siècles,  alors  même  que  dispa- 
raîtraient toutes  les  toiles  des  ,\llan  Ramsey,  le 
peintre  attitré  de  Gorges  111,  dont  il  ne  cessa  de 
fabriquer  de  médiocres  effigies,  de  William 
Beechev,  si  oublié  aujourd'hui,  de  .lohn  Opie, 
qui  doit  principalement  sa  réputation  à  la  pein- 
ture ;^d'histoire,  mais  qui  peignit  cependant 
quelques  bons  portraits,  de  William  Owen,  por- 
traitiste fécond  et  médiocre,  de  Thomas  Philips, 
habile  portraitiste  qui  sut  fournir  un  contingent 
documentaire  des  plus  important  à  Fintéressant 
musée  iconographique  de  National  Gallery,  de 
.lohn  .lackson,  portraitiste  habile,  mais  sans 
accent  personnel,  de  Georges  Dance  dont  un 
des  biographes  s'écrie  cruellement:  «  Avoir  fait 
cinq  cents  portraits  —  autant  que  Rembrandt! 
—  et  être  condamné  à  l'oubli  ^>,  de  Thomas 
Wilmore.  etc. 

Richard  (]os\\av.  lui,  mérite  luie  place  parmi 
les  meilleurs  portraitistes  de  l'Ecole  anglaise,  bien 
qu'il  s'adonnât  surtout,  mais  avec  quelle  maîtrise 
charmante,  à  la  miniature,  .lohn  Downman  qui, 
comme  Coswaw  fut  le  peintre  fashionable  de  son 
époque  et  a  laissé  un  nombre  considérable  d'effigies 
de  ses  contemporains  et  de  ses  plus  gracieuses  con- 
temporaines, lineset  fraîches  aquarelles,  mines  de 
plomb,  lavis...,  qui  sont  de  petites  merveilles  de 
grâce    tlorale   et   de    précision  graphique. 

Lawrence,  a-t-on  dit,  est  un  Revnolds  aminci. 
La  même  définition  pourrait  s'appliquer  à  Hop- 
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pncr.  bien  qu'à  l'opposé 
de  Lawrence,  il  cher- 
cha, tout  en  procédant 
de  la  manière  de  Rey- 
nolds, à  exagérer  les 
tendances  excessives  de 
ce  dernier  dans  ses 
recherches  de  clair- 
obscur  et  de  vives  oppo- 
sitions. Parfois  cepen- 
dant il  réussit  à  demeu- 
rer lui-même,  et  alors, 
libre  de  toute  obsession, 
il  peint  avec  calme. 
dans  une  gamme  tîne 
et  claire,  quelques  por- 
traits de  femmes  d'une 
rare  élégance,  et  d'une 
riche  qualité  de  cou- 
leurs, comme  ceux  de 
Mrs  Stanton.  de  Lady 
Lan  g  h  a  m .  d  e  M  i  s  s 
Beresford,  de  la  com- 
tesse d'Oxford,  un  des 
pluscharmants  portraits 
de  l'Ecole  anglaise. 
Oui.  en   vérité,  Law- 


.\,icifnne  l'.nll    Je   Ihh.-ll 
LAW'Rl^NCE    —     MRS.    SIDDONS    (ESl,)I-;iSSi:) 


r e n ce  continue  R e y- 
nolds  en  amincissant 
sa  manière.  Et  cepen- 
dant, de  son  oeuvre  si 
inégale,  faite  d'étince- 
lantes  apparences,  mais 
presque  toujours  dé- 
pourvue de  sincérité,  se 
.létachent  des  peintures 
d'une  beauté  réelle, 
comme  les  superbes 
portraits  de  Blucher,  du 
cardinal  Gonsalvi,  du 
Pie  \'ll.  de  Windsor, 
entre  autres,  bien  supé- 
rieur à  ceux  de  Charles  X 
et  de  Georges  I\'.  trop 
Nantes.  Mais  ce  sera 
aux  molles  ethgies  de 
la  comtesse  Wilton.  de 
Ladv  Leicester.  de  Lady 
Grev.  de  Miss  Farren. 
Je  Lady  Dower .  de 
Miss  Croker...  et  de 
tant  d'autres  belles  de 
réplique,  et  surtout  de 
celle   du    jeune    .Master 


F.  COTES 


(.,)/;.  de  M.  A. 

l'ORIHAIl    l)K  I.Ain    \  ALIlKliKAVK  (l'ASTEI.) 


(  .m7    Je  M.    X. 

J.  RLSSEL   -    l'OKiKAii    m;  jm  m;  i  i:\imk  (pastki.) 
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Lambton.  l'entant  roui^e,  si  inl'cricur  à  l'enfant  peinture  anglaise,  éclosion  qui  se  manifesta 
bleu  et  à  l'enfant  rose  de  Gainsborough,  que  sir  surtout  sous  la  forme  du  portrait  où  William 
Thomas  Lawrence  devra  son  universelle  réputa-  llogarth,  lui-même,  excella.  Le  portrait  doit 
tion.  Réputation  cosmopolite  due  à  l'exotisme  de  d'ailleurs  être  considéré  comme  l'expression  la 
ses  modèles  qui.  de  tous  les  points  du  monde.  plus  triomphante,  avec  le  paysage,  de  l'Ecole  de 
venaient  poser  devant  lui.  et  à  ses  courses  essou-  peinture  anglaise.  Et,  la  crise  préraphaélique 
fiées,  sa  palette  à  la  main,  à  travers  les  cours  et  passée,  c'est  encore  le  grand  art  du  portrait  qui.  en 
les  milieux  mondains  d'Europe.  Angleterre,  reprend  ses  droits  avec  les  Millais,  les 

On  pourrait  presqu'aHirmer  qu'il  n'est  pas  un      Watts,  les  Herkomer,  les  Orchardson,  les  Guthrie, 
grand    personnage  et    une  seule  jolie    femme  de       les      La\ery.      les     Lorimer,     les    Shannon.     les 

Georges  Henry. . .  etc. . . 
Faut-il    conclure 
qu'en  dehors  des  pein- 
tres de  portraits  et  de 
paysages,    l'Ecole    de 
peinture  anglaise  n'ait 
eu   que   des  représen- 
tants médiocres?.-\ssu- 
rément  non.  et  si  l'on 
doit    reconnaître    que 
dans  la  peinture   dite 
de  grand  style  (compo- 
sitions   historiques, 
allégoriques,     mytho- 
Iiigiques ,     shakespca- 
r i  e  n  n  e s    et     m  i  1 1 o - 
nesquesi    les   Anglais 
ont    r  a  r  e  m  e  n  t ,    ou 
plutôt     n'ont     jamais 
excellé,  leurs  peintres 
de  genre,  leurs  peintres 
de    scènes    de   mœurs 
locales,  ont  laissé  une 
collection    d'd'uvres 
char  m  a  n  t  e  s  .    d " u  n 
caractère  très  particu- 
lier,  et   où    se   trouve 
conté .    presque    tou- 
jours avec  esprit,  sou- 
\  ent  avec  art.  l'histoire 
ph  \  sio  nom  i  que    et 
anecdotique    de    leur 
pavs.    .Assurément    la 
grande  ligure  de  l'auteur  du  MariafiV  à  /a  Afodc 
et    de   /.a    ]'ic  d'une  l-'illc  publique,   domine  de 
tdiue  la   hauteur  de  son  génie  celles  des  Leslie, 
des     Muiread\- .     des     ¥aw  ,     des     Smirke.     des 
W.  (^ollins.  des  Newton,  des  Wilkie.  des  Ward. 
des  h'rith.  des  Webster...  Mais  cependant  la  jo\eusc 
\  ariété   des  scènes  de  iiiieurs  décrites  d'un    trait 
léger  par  ces  charmants  petits  maîtres  repose  agré- 
ablement   dii    spectacle    monotone    des    grandes 
machmes   impersonnelles   et   froides,    pompeuses 
et  théâtrales,  nù  se  sont  ollîciellement  exercés  les 
pinceaux    académiques  de   Benjamin    Weest.    de 


la  haute  aristocratie 
du  monde  entier  dont 
le  pinceau  habile  de 
Lawrence  n'ait  tenté 
de  fixer  les  traits.  Ce 
n'est  cependant  ni 
dans  les  portraits 
d'apparat  de  la  cour 
de  Charles  111.  ni  dans 
les  figures  diploma- 
tiques brossées  au 
congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, documents  his- 
toriques médiocres,  ni 
dans  les  molles  etligies 
des  projesxional  bcau- 
//c'.v  de  son  temps,  qu'il 
laut  chercher  la  lleur 
originale  de  son  talent, 
mais  dans  les  quelques 
rares  peintures  .  où  . 
très  inopinément,  il  se 
révèle  comme  un  des 
peintres  les  plus  Irancs 
de  l'Ecole  anglaise, 
comme  un  véritable 
artiste  tourmenté  de  la 
nature  et  des  moyens 
de  l'exprimer  sincère- 
ment; peintures  trop 
rares  dan  s  l'amas  de  ses 
productions  d'un  laux 
éclat,  mais  qui  disent 
assez  quelle  eût  été  la  tenue  générale  de  son  (cinre 
s'il  avait  su  résister  à  la  passion  de  l'opulence  et  au\ 
moyens  hictices  de  la  conquérir  rapidement  m  j. 


.NoLis  a\dns  décrit,  a\ec  autant  de  détails  que 
nous  permettaient  les  modestes  dimensions  de 
notre    cadre    d'étude,    l'éclosion     de     l'école    de 


.1.    NORTllCOTE 

.MOI*  1  IMi;l(     Kl     l'ICllAHI)    PLAN TAUENET    n.\NS    LA    TOI  H 
(SHAKF.SI'KARH,     HENRI     jv) 


III    S.ins   cf^aliT    nos   f^r.uijs    portraiiisics    au     pastul    du 
.wni'   siècle,   l'AnHlt-'lcTiu   cul  .aussi    l-r.iiicis  Cotes  et  Jnhii 

Kusscl qui  occupent  une  pl.ice  1res  lioiioi.ible,  à  cole  de 

de  l.atour  et  de  l'erroiiueau. 
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Snitlh    KfnsliiL^lini . 


G.     M(.)RLAN1.)    CHE\M\     A      L'ÉCLRIt: 


James  Barry,  de  Fuseli,  de  Copley,  de  Northcote,  fameux  Pclerincifit'.  de  (^anlerboiirn;^  que  les  écri- 

d'Alexandre   Runciman,    de   Joseph    Wriijht,    de  vains    français,    tout    particulièrement,    jui^èrent 

John   Hamilton  Mortimer.    de  W.    Blai<e,   lii^ure  parfois  avec  un  peu  de  sévérité,  peintre  à  la  riche 

excentrique  et  curieuse...  et  de  quelques  autres...  palette,    et   dont   on    aime   à   suivre   la   fantaisie 

parmi    lesquels    Thomas   Slothard,    l'auteur    du  charmante    à    travers    la    copieuse    série    de    ses 


WILLIAM    COLI.INS  --    le   m.min   m     hiMANcuE 


Wittutuil  tiallcrw 
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dessins  d'illustration  et  de  ses  projets  décoratifs. 

Dans  le  groupe  des  peintres  de  genre,  qui  pour  la 
plupart  situèrent  leurs  compositions  anecdotiques 
dans  des  décors  familiers,  étudiés  avec  une  minutie 
et  une  précision  toute  hollandaise,  deux  artistes 
de  grand  talent.  William  Collins  et  Georges  Mor- 
land,  s'apparentent  au.x  plus  habiles  paysagistes 
anglais,  i.e  premier  se  plut  à  décrire  avec  un 
esprit  charmant  les  mœurs  de  son  temps  sous  la 
forme  de  joyeuses  petites  toiles  de  genre,  mais 
sous  la  grande  clarté  du  ciel,  dans  la  paix  lumi- 
neuse des  champs,  à  la  lisière  ombreuse  des 
grands  bois,  sur  les  rivages  de  la  mer. 

Dans  l'ieuvre  de  Georges  Morland  le  paysage 
tient  encore  une  place  plus  considérable  que  dans 


trait,  et  il  en  a  exprimé,  avec  une  force  rare,  les 
caractères  génériques. 

.Morland,  qui  mourut  âgé  de  41  ans  à  peine,  tut 
non  seulement  un  des  plus  remarquables  pavsa- 
gistes  angla's.  un  des  peintres  les  plus  pénétrants 
de  la  \ie  rustique,  mais  encore  un  des  plus  bril- 
lants artistes  animaliers  de  l'Ecole  anglaise,  tout  à 
côté  de  Sir  Edwin  Landseer  dont  l'art  d'ailleurs  ne 
nous  intéresse  et  ne  nous  touche  que  lorsqu'il 
abandonne  toute  invention  théâtrale  et  svmbo- 
lique  pour  chercher  un  sens,  une  intention  aux 
moindres  mouvements  des  animaux  qui  posent 
inconsciemment  devant  lui,  et  lorqu'il  s'efforce 
en  toute  sincérité  de  mériter  le  surnom  de  «  confi- 
dent  des   bètes  »    en    nous    initiant,    pour   ainsi 


KDWIN    LANDSEER 


Hayal    \'i<:Loria  and  Albert  Musfitiii. 
\.V.     DÉPART    DL'     MENEUR 


celle  de  Collins,  car  chez  ce  dernier  l'animation 
bru\ante  et  parfois  compliquée  de  la  scène  laisse 
moins  de  place  à  l'importance  du  décor  que  chez 
le  premier,  où.  sauf  de  rares  exceptions,  comme 
dans  la  Trailc  des  Nc^ics,  Le  L'abarcl  delà  Fclc 
de  li(L-i(f...  la  \  ie  anecdotique  des  personnages  est 
en  grande  partie  absorbée  par  la  majesté  du  cidre. 
Néanmoins,  malgré  l'ampleur  a\ec  laquelle  il 
traite  ses  vigoureux  paysages  riants  et  ses  ciels 
d'aLUfjmne  aux  profondeurs  mélancoliques.  .Mor- 
land se  révèle  dans  toutes  ses  scènes  rtistiqucs 
comme  un  observaleursincèrede  la  vie  du  pavsan. 
Sous  les  touches  vigoureuses  et  hardies  de  son 
pinceati,  les  ânes,  les  porcs,  les  chiens,  lesche\au\ 
\ivent  aussi  d'une  \ie  réelle.  L'exécution  de  ces 
derniers  animaux  est  surtout  tort  remarquable, 
il  affectionnait  la  peinture  des  lourds  che\au\  Je 


dire,  aux  vagues  rêveries  de  leurs  cerveaux  rudi- 
mentaires. 


Le  grand  nom  de  Gainsborough  s'inscrit  en 
tète  de  la  liste  des  pavsagistes.  11  nous  apparaît 
réellement  comme  le  «  Messie»  du  paysage  anglais, 
bien  qu'il  n'arrixe  pas  le  premier  en  date  dans  les 
rangsdes  peintresde  ce  genre.  Chronologiquement, 
il  s'inscrit  après  Samuel  Scott,  peintre  sec  et  précis 
de  quelques  vues  de  la  Tamise,  leuvres  d'un 
colorisassez  hn.  maisqui  dérivent  trop  visiblement 
des  maîtres  hollandais.  Quant  à  Richard  Wilson, 
que  ses  compatriotes  se  plaisent  encore  à  consi- 
dérer aujourd'hui  comme  le  Claude  Lorrain  et 
l'Albert  Cuvp  anglais,  il  appartient  surtout  à  la 
tradition   italienne:    ses   premiers  maîtres   turent 
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Zucharelli ...  et  la 
campagne  romaine 
qu'il  ne  cessa  de  copier 
pendant  di.\  années  en 
écoutant  les  conseils 
du  Guaspre  et  du  Lor- 
rain. L'originalité  si 
particulière  que  porte 
en  lui  tout  Anglais  ne 
put  jamais  se  dégager 
d'aussi  tyran  niques 
influences. 

Ce  qui  fait  le  charme 
et  la  beauté  si  caracté- 
ristique des  paysages 
de  Gainsborough,  c'est 
que  de  ses  toiles  se 
dégage  la  pensée 
intime  du  peintre.  On 
peut  dire  que  chacun 
de  ses  paysages  est 
\-  r  a  i  m  e  n  t  un  état 
d'âme,  état  d'àme  tou- 
jours traduit  en  un 
style  d'une  éloquence 
vibrante,  imprévue, 
qui  n'appartient  qu'à 
lui  et  que  Constable 
retrouvera    plus  tard, 

avec  une  richesse  de  gamme  plus  grande,  car  la 
tonalité  roussàtre  des  paysages  de  Ciainsborough 


Ru  y  al 

RICIIAHl)    WILSON 


est  parfois  un  peu 
monotone  et  parfois 
aussi  l'ensemble  est 
peint  un  peu  trop 
en  décoration.  Mais 
n'est-ce  pas  dans  cette 
large  et  franche  spon- 
tanéité de  touche  que 
réside  le  plus  pur  de 
l'art  de  Gainsborough, 
an  essentiellement 
p  r  i  m  e  s  a  u  t  i  e  r,  tout 
d'un  jet,  et  où  se  lit 
en  pleine  lumière  l'im- 
pression propre  du 
maître  inimitable,  du 
maitre  inspiré  dont 
l'émotion  devant  la 
splendeur  du  ciel,  la 
limpidité  des  eaux,  la 
mélancolie  des  grands 
bois  se  communique 
si  profondément  au 
spectateur  ? 

II  ne  faut  pas  en 
d  (m  t  e  r ,  G  a  i  n  s  h  o - 
rough,  pur  disciple  de 
la  nature  fut,  comme 
paysagiste,  un  véri- 
table initiateur,  bien  que  (et  l'on  peut  s'en 
convaincre  dans  l'étude  de  ses  dessins  de  paysages* 
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par  la  libre,  savante  et  svnthétiqi:e  franchise  de 
movens.  il  s'apparente  à  Rembrandt. 

(k'  qui  caractérise  les  paysages  de  ( iainsborough, 
presque  toujours  animés  par  la  présence  de  figures 
paysannes  d'une  exécution  admirable,  c'est  le 
mouvement  du  dessin,  la  chaleur  du  coloris,  la 
science  du  clair-obscur  :  «  Il  avait,  dit  Thoré,  une 
méthode  parfaite  pour  assurer  l'ensemble  de  ses 
compositions.  II  ébauchait,  tout  d'un  trait,  son 
tableau  et  le  poussait  harmonieusement  du  haut 
en  bas.  sans  isoler  son  attention  sur  de  petits 
fragments,  sans  s'obstiner  au.x  détails:  car  il  cher- 
chait l'etlct  général,  et  il  le  trouvait  grâce  à  cette 


splendeur  ravonnante  de  Turner.  .\  défaut  d'une 
riche  imagination,  John  Crome  était  doué  d'une 
sensibilité  profonde,  et  toute  l'émotion  de  sa 
pensée  se  devine  dans  ses  robustes  pavsages  du 
Norfolkshire  qui  font  parfois  songer  à  ceu.x  de 
Jacob  Ruvsdaël.  de  W'vnants  et  d'Hobbema.  bien 
que  dans  la  peinture  de  l'artiste  anglais,  la  gamme 
du  ton  soit  déjà  plus  variée  que  dans  celle  des 
maîtres  hollandais  et  que  la  recherche  passionnée 
des  valeurs  infinies  de  la  nature  soit  déjà  comme 
le  prélude  de  l'œuvre  er.  préparation  de  Constable. 
Georges  Barret  eut  une  très  grande  notoriété 
pendant  sa  vie.   11  connut  l'art  de  composer  un 


Musée  Jti  S<^tilli  Kciisingtun. 
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large  vue  sur  sa  toile,  qii'il  regardait  comme  on 
regarde  la  nature,  d'un  seul  coup  d'œil  ». 

La  grande  et  très  juste  répLitation  de  John 
(Jrome  est  bien  postérieure  à  l'exécution  détiniti\e 
de  son  leLivre.  (".(iiiime  il  \écut  presque  toujours  à 
Norwicli,  loin  des  «exhibitions»  mondaines,  ne 
quittant  sa  \ille  natale  que  pour  errer,  sa  palette 
aux  doigts,  le  long  des  plages,  à  tra\crs  les  landes, 
les  ra\ins  et  les  forêts  de  sa  province,  son  nom 
était  à  peine  connu  à  Londres,  de  son  \i\ant.  là 
ce  nom  tient  cependant  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  la  peinture  du  paysage  en  Angle- 
terre, à  côté  de  ceux  de  (iainsborough  et  de 
(Constable.  ces  deux  grands  réalistes,  et  en  dehors 
du    ir.idilionalisme   idéaliste    de   W'ilson    et   de    la 


pa\'sage  d'après  la  méthode  italienne,  et  sa  gloire 
éphémère  éclipsa  même  à  un  certain  moment 
celle  de  Richard  W'ilson  dont  il  n'axait  ni  la 
science  ni  la  distinction.  James  Ward  se  révèle 
comme  un  graveur  habile,  un  peintre  d'histoire 
méiitant  et  un  pavsagiste  d'une  louable  opinià- 
tieté.  mais  d'un  métier  sec,  dur  et  pénible,  comme 
on  peut  en  |uger  d'après  le  Combat  de  l'aufcaux 
de  National  (killerw  que  l'on  considère  comme  sa 
meilleure  (ein  re. 

lu  maintenant  nous  allons  tenter,  présomp- 
tueuse entreprise,  de  décrire  et  d'analyser  en 
quelques  lignes  l'ieuvre  de  Constable.  de  Turner 
et  de  ISonington,  trois  noms  qui  sulliraient  à  la 
gloire  (.l'une   école.   Mais  qu'il   nous  soit  permis. 
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tout    d'abord,    de    mentionner    encore    quelques  i^rands   sites    d'Ecosse,    son    pavs   natal,    puis   se 

noms,  dont   l'omission    constituerait   une  lactine  spécialisa,   pour  ainsi   dire,   dans  la  peinture  fdes 

regrettable  dans  ce  précis  historique,  bien  qti'ils  ne  aspects    misérables    de  la    banlieue    de    Londres, 

projettent   sur    l'art    du    paysai;e   en    AnL;lcterre,  de  Gésar  Ibbertson   qui    fut,   sans  doute,  devenu 

qu'une  bien  faible  et  bien  tremblante  lueur.  un  iîrand  peintre  si  ses  dons  oriL;inaux  avaient  été 

Cesont  ceux  de  sir  Geort,'es  Howland  Beaumont.  dé\eloppés  par  le  tra\ail.  de  Thomas  Greswick. 

élève  de  Wilson  et  paysaj^iste  agréable,  de  Patrick  dessinateur   correct,   coloriste  déplorable,   de  Sir 

Nasmyth,     qui    commença    par    représenter    les  Augustin  Wall  Galcoit,  dont  les  toiles,  dans  leur 
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\atit>niil  Gallerv. 


JOHN  COXSTABLE 
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froideur  précise,  sont  d'une  assez  belle  tenue 
technique.  Les  Ant;lais  qui  l'appellent  un  peu  trop 
hyperboliquement  leur  Claude  Lorrain  en  font 
encore  un  assez  i;rand  cas  et  plusieurs  de  ses 
œuvres  tÎ£;urcnt  à  la  National  (jallerv.  au  South 
Kcnsin^ton.  dans  les  collections  Siitherland. 
Landsdowne.  Bedford.  Durham.  Dillon,  Ridlev, 
à  Stratford  House,  etc. 

«  Lorsque  je  m'assois,  le  cra\on  ou  le  pinceau  à 


la  main,  devant  une  scène  de  la  nature,  mon  pre- 
mier soin  est  d'oublier  que  j'ai  déjà  vu  de  la  pein- 
ture   Je   n'ai   jamais  rien   vu  de  laid  dans   la 

nature.  » 

Il  ^■  a  dans  ces  lii:;nes.  écrites  par  Constable  à 
son  ami  l'archidiacre  Fisher.  en  même  temps 
qu'un  enseignement  historique,  une  indication 
précise  de  l'attitude  indépendante  et  de  la  haute 
probité  artistique  de  l'artiste  dont  la  parenté  de 
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vision  avec  les  paysaL;istes  de  notre  (Jcole  moderne.      nistes,   est  indiscutable.  Si  dans  certaines  de  ses 
y  compris  les  plus  fougueux  de   nos  impression-      grandes  toiles,   son  admirable '.7;ij;;ï/.' i/c /'/e.  son 
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J'rinlcinps.  sa  Rivière  de  la  Stnur.  il  apparaît 
comme  le  L;loricu.\  précurseur  de  nos  grands 
pavsat;istes  de  i83o.  il  rejoint  Fart  vibrant  et 
spontané  de  nos  grands  impressionnistes.  Dans 
ses  prodiL;ieuses  esquisses  aux  touches  rapides  et 
rudes,  et  cependant  si  savoureuses,  aux  lumineux 
empâtements,  Constable  est  assurément  un  des 
grands  initiateurs  de  la  pléiade  qui  a  régénéré  le 
paysage  en  France  et  en  a  t'ait  une  expression 
vivante  de  !a  nature  éternellement  changeante. 
C'était  lui  qui  faisait  cette  déclaration,  encore  si 
audacieuse  à  son  époque,  malgré  la  réelle  tenta- 
tive d'émancipation  de  l'école  de  Xorwich  :  «  Le 


Et  de  cette  courageuse  sincérité  et  de  cette  passion 
éclairée  est  née  cette  œuvre  superbe,  d'une  xariété 
inusitée  dans  son  ensemble  harmonieux,  malgré 
la  fréquente  répétition  des  mêmes  motifs. 

Ecoutez-le  encore  s'écrier  :  «J'aime  mon  village, 
j'en  aime  chaque  tanière,  chaque  cour,  chaque 
sentier.  Aussi  longtemps  que  je  pourrai  tenir  un 
pinceau  je  ne  me  lasserai  pas  de  le  peindre  1  » 

Sublime  et  touchante  confession  d'un  grand 
artiste  dont  l'âme  enthousiaste  communiait  dans 
le  tourment  passionné  de  la  nature  et  dans  la 
recherche  des  moyens  d'en  exprimer  sincèrement 
les    beautés,    dédaigneux    du    traditionnel    et    du 
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monde  est  inliniiiient  \  arié  ;  jamaisdeux  jours  ne 
se  ressemblent,  ni  mcnie  deux  heiues.  11  n'v  a 
jamais  eu  deux  teuilles  d'arbre  pareilles  depuis  la 
création.  Les  vraies  productions  de  l'art,  comme 
celles  de  la  nature,  siint  toutes  distinctes  l'une  de 
l'autre  ». 

Ce  qui  tait  l'incontestable  supériorité  de  (Cons- 
table, c'est  qu'il  sut,  braxant  toutes  les  opinions 
con\entionnelks  de  la  critique  de  son  lenips, 
apporter  dans  ses  pa\  sages  un  élémeiil  nouxeau 
«  la  variété  de  la  couleur  »  et  accepta,  a\ec  une 
grande  audace  qui  stupéfia  les  derniers  /idniira- 
teurs  de  W'ilson  et  les  |iartisans  exckisifs  de 
Turner,  toutes  les  combinaisons  de  nuances  en 
apparence  les  plus  disparates  qu'oUre  la  nature. 


con\entionnel  historique  et  sachant  que  la  grande 
inspiratrice  portait  en  elle-même,  sous  ses  aspects 
les  plus  familiers,  tous  les  secrets  de  sa  mysté- 
rieuse beauté.  11  savait  que  pour  faire  le  chef- 
d'ceuxre  il  suliisait  de  faire  vivre,  frissonner  et 
vovager  sur  une  petite  toile,  pleine  d'immensité, 
un  arbre,  une  mare,  un  petit  nuage...  éclairés  par 
la  grande  lumière  du  ciel  et  baignés  d'émotion 
créatrice. 

<■  1  .a  peinture  de  Constable  sent  la  terre  et  le 
plein  air.  Une  joie  large  et  ruisselante  s'y  allirme. 
L'élément  de  \  ie  qui  circule  en  ses  paysages  les 
imprègne  de  la  réalité  la  plus  complète  que  l'art 
ail  pu  conquérir  jusque-là...  Ce  qui  trappe  lors- 
qu'on aborde  Constable.  c'est  d'abord  la  sensualité 
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de  sa  peinture.  C'est  là  un  art  vivant  et  chaud, 
lourd  de  réalité,  gras,  pulpeux,  presque  charnel... 
l'n  art  puissamment  animal  et  vivant  »  (  i  ).  Impos- 
sible de  mieux  dire. 

De  son  \i\ant  même  Turnereut.  en  Angleterre, 
des  admirateurs  réellement  fanatiques,  Ruskin 
en  tète.  L'enthousiasme  de  ce  dernier  confine 
même  parfois  au  délire,  et  dans  les  innombrables 
écrits  qu'il  consacra 
à  la  glorilication  de 
son  idole,  sesdithv- 
rambes  sont  trop 
souvent  empreints 
de  la  plus  criante 
injustice.  Certes  , 
Turner  est  grand, 
très  grand,  souvent 
étrange,  presque 
jusqu'à  la  folie, 
souvent  sublime 
dans  le  paroxysme 
de  son  imagina- 
tion. 

Mais  la  ravon- 
nante  ilknnination 
de  l'œuvre  de  Tur- 
ner paraît  aveugler 
Ruskin.  lorsque, 
avantàcélébrerl'art 
dece peintre  incom- 
parable, il  en  arrive 
par  des  procédés  de 
critique,  peu  dignes 
de  lui,  à  traiter  avec 
le  dédain  le  plus 
souverain  l'ctuvre 
des  plus  grands 
maîtres  de  l'école 
anglaise. 

Turner,  nom  ma- 
gique qui,  comme 
ceux  de  [Rembrandt, 
du  Lorrain  .  évo- 
que tout  un  monde 
d'éblouissantes 
féeries  et  d'Arcadies  lumineuses  !  (Luvre  de 
lumière  et  de  rêve  due  au  pinceau  du  plus  inspiré 
des  visionnaires;  ceuvre  sacrée  aussi  dans  son 
apaisante  ou  tumultueuse  beauté  ! 

Ruskin  divise  la  carrière  de  son  peintre  en  qLiaire 
périodes  :  de  iSoo  à  1820,  l'artiste  s'é\ertue  sur- 
tout à  copier  les  maîtres  doués  des  qualités  qu'il 
désirait  s'approprier;  de  1820  à   i833,  il  travaille. 
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cherchant  sa  personnalité  ou  les  principes  qu'il 
avait  découverts  durant  le  cours  de  ses  études;  de 
iS35  à  1845,  son  propre  génie  a  conquis  entière- 
ment la  vraie  théorie  de  l'art.  En  1845,  son  esprit 
et  sa  vue  déclinent,  et  les  tableaux  qu'il  peindra 
désormais  sont  d'une  \aleur  tout  à  fait  inférieure. 
Cette  division  chronologique  desdiverses  phases 
éxolutives  de   l'art  de  Turner  nous  paraît  assez 

arbitraire,  car  aussi 
bien  pendant  nos 
promenades  d'étude 
à  travers  les  collec- 
tions privées  d'An- 
gleterre ,  d'Ecosse 
et  même  de  France, 
que  lors  de  la 
lameuse  exposition 
collective  des 
(L-uvres  de  Turner 
au  Guild-Hall, 
nous  avons  pu  re- 
marquer que  si  le 
peintre  avait ,  en 
etlet,  traversé  de 
iSoo  à  1S20  une 
p é r i o d e  de  s t u - 
dicLises  recherches 
et  d'imitation  fé- 
conde, mais  non 
servile,  on  décou- 
\rait  déjà,  parmi 
ses  toiles  de  1820 
à  i835  de  purs 
chels-d'œuvre  qui 
semblent  nés  spon- 
t  a  n  é  m  e  n  t  d  '  u  n 
génie  créateur  et  où 
l'ceil  le  plus  exercé 
ne  pourrait  deviner 
l'iiilluence  d'aucun 
de  ceux  dont  l'artiste 
anglais  écouta  le 
plus  \olontiers  les 
leçons  :  (Claude,  les 
Canaletti.  W  illiam 
Van  den  X'elde,  Aart\'an  der  Neer,  Cuyp...  Telles 
ces  toiles  au  coloris  bleu  pâle,  svmphonie  d'a/.ur 
délicat,  ieu\res  assez  rares  dans  l'ieuvre  immense 
de  Turner.  mais  d'un  charme  pénétrant  comme 
certaines  notations  kmaires  de  W'histler.  ici  la 
personnalité  du  peintre  seré\èledans  son  intégra- 
lité absolue,  plus  assurément  que  dans  la  plupart 
des  toiles  exécutées  vers  1S40,  malgré  l'originalité 
audacieuse  des  tvmres  de  cette  époque,  où  trans- 
paraissent à  tra\ers  les  voiles  de  lumière  et  de  leu. 
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les    innuenccs  des    pre- 
miers éducateurs. 

Ces  visions  bleues, 
d'une  fraîcheur  de  rèvc 
printanier.  d'une  péné- 
trante poésie  de  nuit 
d'été,  sont  rares,  axons- 
nous  dit.  ciicz  Turner. 
Bientôt  le  vertige  de  la 
lumière  s'empare  de  lui, 
et  après  une  courte  halte 
dans  le  gris-perle  si  repo- 
sant de  \'an  den  \'elde,  il 
partira  brusquement 
comme  Icareà  laconquète 
du  soleil.  Périlleuse  mais 
sublime  ascension  qui 
mène  à  la  tolie  ou  à  la 
mort.  iMais  avant  d'arri- 
ver à  cette  période  de 
décadence,  disons  plutôt 
de  vertige  tinal,  où  l'hor- 
reur systématique  des 
ombres  le  plonge  dans 
des  gouffres  de  lumière 
et  où  il  cherche   à   taire 

vivre  sur  des  fonds  liquides  des  lantômes  jaunes, 
roses  ou  blancs  d'êtres,  de  \illes.  de  paysages 
fantastiques,  que  de  purs  et  merveilleux  chets- 
d'œuvre  où  se  manilestent  toutes  les  inquiétudes, 
toutes  les  tendresses,  toutes  les  exaltations  de  sa 
grande  âme  de   peintre  et  de   poète  ! 

Turner    \  isita    succi'ssi\  emcMit    la    France,    les 


Xaitniia!  (i 

J.-K.   MILL.VIS  — 


bords  du  Rhin,  la  Suisse, 
et  rapporta  de  cette  pre- 
mière excursion  hors  de 
son  pavs,  une  moisson 
merveilleuse  d'impres- 
sions de  voyage  sous  la 
forme  de  rapides  et  étin- 
celantes  aquarelles,  de 
superbes  dessins  légère- 
ment rehaussés  et  de 
croquis  sommaires,  mais 
d'une  rare  puissance 
d'évocation..  Schémas 
de  génie,  notations 
suggestives  qui  devien- 
dront d'inépuisables 
sources  d'inspiration. 

Très     peu    de     temps 
après   son   retour  de  son 
premier  voyage,   Turner 
donna    la    mesure   com- 
plète de  son  merveilleux 
génie  en  commençant  la 
publication     de     son 
fameux  Liber  sliuiiorum. 
collection     de     gravures 
d'après    ses   aquarelles    et   ses  dessins.    Plusieurs 
eaux-lortes  sont  de  la  main  même  de  Turner.  et 
ce  sont  de  purs  chefs-d'œuvre. 

Il  visita  trois  fois  l'Italie,  en  1S19,  en  1829  et  en 
1840.  Ce  fut  lors  de  son  second  voyage  dans  ce 
pays  enchanté,  dont  il  parait,  comme  le  Lorrain, 
avoir  condensé  la  lumineuse  beauté  dans  certaines 
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de  ses  toiles,  qu'il  peignit 
la  Baie  de  Baies,  où  la 
personnalité  de  son  art 
s'affirme  d'une  manière 
définitive. 

Raphaël,  Lucas  de 
Leyde,  Le  Corrèi,'e  mou- 
rurent a  vaut  d'avoir  atteint 
la  quarantaine.  Paul  Pot- 
ter  disparut  à  vingt-neuf 
ans.  Bonington  avait  à 
peine  vingt-sept  ans,  lors- 
qu'il rendit  le  dernier  sou- 
pir. 11  entrait  à  dix-huit 
ans  dans  l'atelier  de  Gros, 
qui  taisait  le  plus  grand 
cas  de  son  jeune  élè\e, 
malgré  les  tendances  très 
marquées  de  ce  dernier  à 
préférer  les  sujets  fami- 
liers au.x  sujets  épiques. 

L'éducation  de  Richard 
Parkes  Boni ngton  est  d'ail- 
leurs toute  française,  et, 
bien  qu'il  fut  né  en  Angle- 
terre, et  qu'il  V  mourtit,  le 
catalogue  du  Musée  du 
Louvre  le  classa,  pendant 
tort  longtemps,  dans  notre 
école. 

Bon  i  ngton  fut .  par 
dessus    tout,    un    peintre 


D.-G.    ROSSl-.Tl'l 

«    ECCIC      ANCII.I.A      liOMINl    » 


exquis  du  monde  exté- 
rieur, en  ce  qu'il  a  de  plus 
élégant  et  de  plus  char- 
meur. Puirger,  dans  la 
belle  étLide  qu'il  a  consa- 
crée au  jeune  maître,  l'a 
spirituellement  comparé  à 
une  sorte  de  sylphe  léger 
qui  montre  la  nature  en 
l'elileurant.  Sous  la  facile 
et  savoureuse  caresse  de 
son  lumineux  pinceau,  le 
jeu  des  nuages  dans  le 
vaste  ciel  et  les  profon- 
deurs limpides  des  eaux 
naissent  plus  facilement 
et  s'expriment  surtout 
plus  clauement.  à  nos 
veux,  que  les  sentiments 
intimes,  et  que  les  person- 
nages h  istoriques  qu'il  s'est 
plu  parfois  à  nous  repré- 
senter :  1 1  c  II  li  I  \'.  la 
1)  u  c  h  e ss  e  d  '  L  t  a  m  p  es. 
Krançtiis  L'',  .Marguerite 
de  N'avarie  .  Marie  de 
.Médicis,  Richelieu... 

l.a  meilleure  pari  du 
génie  de  Bonington,  mal- 
gré les  quelques  xélléités 
historiques  de  l'artiste, 
réside  dans  la  séiie  de  ses 
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marines,  de  ses  coins  de 
villes  de  provinces  françaises 
et  d'Italie,  de  ses  plages 
sablonneuses  des  côtes  fla- 
mandes, de  ses  verts  pâtu- 
rages des  bords  de  la  Seine. 
11  fut  surtout  un  pavsa- 
giste  de  race  et  ,  comme 
T u r n  e r .  un  aquarelliste 
incomparable,  un  des  maîtres 
incontestés  de  cette  riche 
école  anglaise  de  «  water- 
color  ».  qui  compte  tant  de 
représentants  illustres  :  (îir- 
tin.  Cozens.  Estman.  Barret. 
de  W'int.  .lames  Orrock  . 
Cople\  Eillding.  Eraser 
(-otniann.  etc..  .le  ne  parle 
ici  que  des  pa\sagistes. 


«  Nous  pensons  que 
.M.M.  .Millais  et  11.  lluni 
feront  école  en  .\ngleterre. 
Leur  système  est  séduisant 
pour  les  esprits  exacts,  par 
son  côté  absolu;  mais  nous 
doutons  que  nos  réalistes 
les  imitent  jamais  ;  il  laut 
pour  cela  trop  de  temps,  de 
conscience,  de  volonté,  et 
d  '  o  b  s  e  r  \'  a  l  i  o  n . . .  »  .Ainsi, 
s'exprimait  Théophile  (îau- 
tier  en  !S.S5  lorsque  William 
Ilolman   llunt  et  .lohii  E\e- 


\'A  RNE-.I()\ES 

l.E    HOI    COI'IIKUA    Kl     I  A    MKMiINMi: 


Cuil.  <i',h1eniun. 


rett  Millais  exposèrent,  pour 
la  première  fois,  aux  veux 
des  Erançais.  vivement  sur- 
pris, le  premier:  La  Lumière 
du  Monde.  Claudio  et  Isa- 
bclla.  Les  Moulons  égare's; 
le  second  :  L'Ordre  d'Élar- 
gissement, Le  Retour  de  la 
Colombcà  l'Arche.  Ophélie... 
Ce  fut.  en  efiet,  à  l'Expo- 
sition universelle  de  i855, 
que  le  prérapliaélitisme 
anglais,  doctrine  qui  d'ail- 
leurs n'a  rien  de  commun 
avec  l'ascétisme  académique 
d'(Jverheck  .  d'Orsel  et  de 
Elandrin,  se  révéla  en  Erance. 
sous  l'aspect  de  ses  n-uvres 
les  plus  caractéristiques. 
L'impression  produite  par 
ces  en\ois  inattendus,  fut  des 
plus  singulières,  et  en  vérité 
peu  favorable  aux  audacieux 
no\ateurs  qui  se  permet- 
taient, au  moment  même  où 
le  réalisme  triomphait  avec 
la  \  iolente  virtuosité  de  Cour- 
bet, a\ec  sa  large  sponta- 
néité svnthétique,  a\ec  son 
panthéisme  passionné,  de 
chercher  patiemment  l'ex- 
pression intime  des  sujets 
dans  l'anaRse  intinie  du 
détail.  Car  il  ne  laut  pas  se 
le    dissimuler,     le    réalisme 
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français  et  le  préraphaélisme  anglais  ont  été  deux 
manifestations  parallèles,  logiques,  mais  de  for- 
mules trèsdissemblables,  contre  le  poncit  classique 
et  l'exagération  idéaliste.  Pour  les  préraphaélites, 
l'art  de  la  peinture  tombe  en  complète  décadence 
avec  la  tin  du  quattrocentisme.  Dès  lors  tOLit  n'est 
plus  que  mensonges,  conventions  et  routine,  et  le 
retour  à  l'imitation  la  plus  scrupuleuse,  la  plus 
minutieuse  de  la  nature,  en  prenant  comme  exem- 
plaires les  grands  maitresdu  xv^'  siècle,  principalc- 
nientceuxde  l'Ecole  ombrienne,  pourra  seul  sauver 
l'art  de  peindre,  d'une  irrémédiable  décadence. 

Contrairement  au  réaliste  français,  qui  n'hésite 
pas,  toujours  dédaigneux  du  détail,  à  peindre  à 
larges  plans, ce  qu'il  voit,  sans  se  soucier  autrement 
de  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  la  noblesse  du 
sujet,  le  préraphaélite  (disons  le  réaliste  anglais), 
appliquant  avec  une  rigueur  impitoyable  les 
conclusions  de  son  système  «  pour  retrouser  la 
source  des  vraies  et  durables  beautés  »,  peindra 
comme  à  travers  une  loupe  les  moindres  détails  du 
sujet,  avec  un  souci  touchant  de  la  vérité,  en 
choisissant  toujours  des  théories  élevées  dignes  de 
sa  poétique  imagination  dans  le  domaine  le  plus 
lumineux  des  idées  générales. 

On  se  figure  trop  souvent,  que  l'effort  principal 
de  la  confrérie  des  préraphaélites  anglais  fut  une 
sorte  de  tentati\e  mystique,  dans  le  genre  de  celle 
d'Overbeck  et  de  ses  disciples  en  faveur  d'une 
restauration  de  l'art  religieux. 

Il  n'en  est  rien,  et  bien  plusxaste  fut  le  programme 
des  préraphaélites  qui  révèrent,  dans  leur  noble  et 
ardent  enthousiasme,  de  renouveler  l'art  entier  par 
la  sincère  interprétation  de  la  nature.  Sans  doute 
en  dénombrant  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  préra- 
phaélite, on  trouve  bon  nombre  de  peintures  reli- 
gieuses. Mais  aussi,  que  de  compositions  impor- 
tantes inspirées,  non  seulement  par  les  (eu\res 
dantesques  ou  shakespeariennes, mais  aussi  par  la 
vie  moderne  prise,  parfois,  sous  ses  aspects  les  plus 
populaires!  .\  cùté  de  \'l:ccc  ancilla  dumini  de 
Rossetti,  de  la  Lumicrc  du  monde  de  llolman 
Hunt,  du  (^.hrixl  lavanl  les  pieds  de  Sainl-/'ierie 
de  Madox  Brown,  de  I .  Wnwtncialinn  de  l-Suine- 
Jones...  voici  la  Mort  d'Opliélie.  La  )'allee  du 
Repos,  Le  Chevalier  erranl  de  ,Mi liais,  Les  lieux 
(lentilshnmmes  de  Vérone  de  llolman  llunt.  Le 
Rêve  de  Danle  de  (îabriel  Rossetti.  le  Dernier 
Rcf^'ard  sur  l' Auf^delerre  de  JNladox  |->ro\\n,  le 
Miroir  de  Vénus  par  Hurne-Jones...  puis  L'ordre 
d'Llargissemenl,  Le  passaf^v  du  Nord-Oues/  de 
Millais,  dont  le  génie  indépendant  ne  saui'a  d'ail- 
leurs s'arrêter  éternellement  aux  règles  un  peu 
étroites  de  la  confrérie,  le  beau  panneau  décoratif  At' 
'/'/■ai'(i;/{.Manchester(  lallerv  ide.Madox  Brown, etc. 


Cette  brève  et  très  incomplète  énumération  des 
quelques  œuvres  prises  au  hasard  dans  l'ensemble 
des  peintures  des  principaux  préraphaélites  anglais 


LElCIiroN    - 
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dit  assez  que  leur  idéal  ne  lut  pas  e\clusi\  eitient 
religieux  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  (.l'après 
le  titre  de  leur  groupement,  et  que  bien  sou\ent 
ces  graves  esprits  se  \irent  contraints  par  les 
exitrences   même    i.lc    leur  doctrines   de   chercher 
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l'expression  absolue  de  leur  idéal  d'art  avec  la 
poésie  du  svmbole,  la  \érité  du  L;este.  l'analyse 
impeccable  des  détails,  dans  la  captation  des 
manitestations  de  la  vie  directement  observée. 

.•\  leur  apparition,  les  œuvres  de  Holman  Hunt. 
(en  qui  se  résume  la  doctrine  préraphaélite, 
doctrine  faite  d'excessives  et  puériles  intransi- 
geances et  de  haute  probité  d'art  i.  turent  cou\ertes 
d'opprobres  comme  celles  de  Manet.  Les  unes  et 
les  autres  fii,'urent  aujourd'hui  claires  et  éternel- 
lement lumineuses 
à  la  National  (jalle- 
ry  et  au  Musée  du 
Lou\Te.  «  Le  svs- 
téme  du  soleil  »  a 
\aincu,  et  au  même 
degré  que  nos  réa- 
listes, les  P.  R.  B 
ont  droit  à  la  recon- 
naissance des  amis 
de  la  peinture  claire 
et  \  ibrante  .  lors 
même  que  les  vibra- 
tions préraphaélites 
dépassent  quelque- 
tois  la  mesure,  et 
qu'ils  cherchent 
trop  exclusivement 
l'expression  de  la 
vie  dans  son  anato- 
iiiie  même,  au  lieu 
de  la  poLU'suixi' 
dans  son  aspei.  i 
j^énéral.  Délinii-  en 
quelques  mots  l.i 
doctrinesicûmpléte 
des  préraphaélites 
n'était     pas     chose 


aisée.  M.  F^obert  de  la  Sizeranne,  l'historien  très 
renseit;né  et  très  subtil  des  P.  R.  B.  et  de  Ruskin,  le 
grand  prêtre  de  la  confrérie,  a  néanmoins  accompli 
ce  tour  de  force  et  |sa  définition  nous  paraît  aussi 
complèteque  possible.  La  voici  dans  son  lumineux 
raccourci  :  «  Le  mouvement  de  iS5o  fut  ceci  :  des 
hommes  nouveaux,  voulant  un  art  nou^■eau, 
substituant  le  geste  curieux,  inédit,  individuel,  au 
geste  banal  etgénéralisateur  et  la  couleur  franche,  à 
sec,  sans   dessous,  brillante  par  juxtaposition,  en 

un  mot ,  la  ligne 
expressive  au  lieu 
de  la  ligne  décora- 
tive et  le  ton  vit  au 
lieu  du  ton  chaud.  » 


Du  même  coup 
la  terrible  fanfare 
r  u  s  k  i  n  i  e  n  n  e  qui 
menait  les  vaillants 
P.  R.  B.  à  la  con- 
quête de  la  vérité 
dans  le  plein  air  et 
«  en  pleine  lumière 
du  soleil  »  avait 
fait  disparaître  à 
jamais  tous  ces  taux 
peintres  d'histoire 
pour  qui  le  men- 
songe académique 
était  la  loi  souxe- 
raine  :  les  Tenniel. 
les  Herbert,  les 
Alaclise.  les  llors- 
le\.  les  Eastlake, 
les  1^.  ,\rmitage... 
etc.     .\     ses    clairs 
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accents,  tout  ce  qui  restait  de  la  vieille  école, 
semblait  s'être  évanoui,  aussi  bien  les  quelques 
petits  maîtres,  derniers  rejetons  des  Leslie,  des 
W'ilkie,  les  Webster,  les  Frith,  les  Gilbert...  que 
tous  ces  mornes  fabricants  de  grandes  machines 
dont  la  vue  seule  justifie  si  pleinement  les  ana- 
tlièmes  de  Ruskin  et  la  farouche  intransii^eancede 
ses  disciples. 

Une  peinture  nouvelle. un  art  vraiment  national, 
cette  fois,  d'un  aspect  très  particulier,  d'une  sa\eur 
imprévue,  va  naitre  de  ce  choc  \iolent,  si  \  iolent 
que  les  vainqueurs  eux-mêmes,  se  disperseront 
après  la  mêlée,  comme  les  vaincus.  Car,  en  xérité. 
le  drapeau  du  préraphaélisme    cessa    de   llntter  le 


jour  même  du  triomphe,  et  ce  ne  lurent  ni  les 
D\xe,  ni  les  Hook,  ni  les  Anthony,  ni  les  Mac- 
Callum.  ni  les  (jilhert  liamerton  qui  surent 
perpétuer  avec  éclat  les  doctrines  inébranlables  de 
llunt  et  lesdétLints  enthoiisiasines  de  Millais. 

Mais  le  coup  avait  été  porté  avec  une  telle 
\it;ueur  que  les  plus  réfractaires  aux  nouvelles 
doctrines,  indiscutablement  bienfaisantes  puis- 
qu'elles amenaient  à  l'étude  directe  de  la  nature  et 
«à  la  recherche  de  nouveaux  ellets  lumineux  pour 
exprimer  les  vibrations  de  la  vie  »  se  prirent  à 
vouloir  réagir,  certainstimidement.  contre  le  doux 
entraînement  de  leur  éclectisme. 

C'est  ainsi    que    Lord    l-"rédérick    Leii;hton.  lui- 


liilc  (,,i;/<rr 
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mcmc,  dont  l'esprit  assiinilatcurctait  généralement 
ouvert  à  toutes  les  esthétiques,  s'etTorce  visiblement 
d  eciiapper  aux  lourdes  étreintes  d'Overheck,  de 
Cornélius  et  de  ses  premiers  maîtres  allemands, 
pour  courir  aux  fortes  leçons  de  Madox  Brown  et 
de  Hunt,  touten  empruntant  à  Rossetti  etàBurnes- 
Jones  la  grâce  onduleusc  et  sévère  de  leurs  Andro- 
mèdes, qu'il  sait  revêtir  d'ailleurs  de  cahptres  aux 
plis  innombrables  et  très  préraphaéliquement 
parallèles,  comme  ceux  du  Miroir  de  Vénus  ou  de 
V l'scalicr  d'< )r. 

Watts,  ce  grand  peintre  de  l'Amour  et  de  la  Mort, 
que  ses  compatriotes  appellent  «  aussi  le  peintre 
des  vérités  éternelles». cet  apôtre  hautain  et  presq Lie 
farouche  de  l'art  mythique,  ce 
moraliste  du  pinceau  (ne  disait-il 
pas  lui-même  qu'il  peignait  les 
idées  et  non  les  choses)  ne  se 
rattache  pas  seulement  à  la 
doctrine  préaphaélite  parla  noble 
intelleclualité  de  son  art.  mais 
encore  par  sa  manière  de  peindre. 
Comme  llunt.  il  semble  \oi.doir 
réagir  contre  le  métier  des  maîtres 
anglais  de  «.l'ancienne  Kcole»  et 
contre  les  théories  de  l'i^cole 
française.  Il  a  horreur  de  la 
touche  large,  proiiingéc.  souple, 
onctueuse,  étalée  SLir  la  toile 
«  comme  du  beurre  sur  une  tar- 
tine ».  I.e  siiicar  de  Rexnolds 
l'horripile...  Il  peint  à  sec.  sans 
dessous  préparatoire,  par  touches 
serrées  ,  à  petits  coups.  .Mais 
l'ellort  se  sent  malheureusement 


et  l'on  devine  facilement  qu'en  voulant 
réagir,  d'une  façon  trop  absolue,  contre 
la  tameuse  «  sauce  à  l'huile  »,  contre  la 
trop  facile  fluidité  du  pinceau,  en  faveur 
de  la  fraîcheur  et  de  la  solidité  de  la 
couleur,  il  aboutit  souvent  à  une  expres- 
sion matérielle  d'un  aspect  peu  agréable 
et  d'une  sécheresse  rugueuse  et  heurtée. 
Watts  me  parait  être  le  véritable  ancêtre 
du  pointillisme  et  c'est  de  sa  méthode 
volontaire,  de  ses  opiniâtres  efforts  et  de 
son  parti  pris  intransigeant  que  pour- 
raient se  prévaloir  MM.  Seurat,  Menri 
.Martin.  Ernest  Laurent,  Signac,  etc.. 
Pendant  que.  parallèlement  aux  membres 
oflîciels  de  la  confrérie  et,  en  marge  de 
leurs  elTorts  collectifs,  Leighton  et  Watts 
agissaient,  chacun  son  tempérament  et 
collaboraient,  sous  l'indiscutable  influence 
préraphaélique.  à  doter  l'Angleterre  d'une  école  de 
peinture  \raiment  nationale,  .\lma  Tadema  un  des 
plus  anglais  parmi  les  peintres  anglais,  bien  que 
hollandais  d'origine,  s'absorba  dans  la  reconsti- 
tution la  plus  fidèle  de  la  vie  antique,  dédaigneux 
dans  ses  compositions  de  toute  ordonnance 
académique,  et  s'eflorçant,  comme  un  pur  préra- 
phaélite, de  suggérer  des  idées  par  le  seul  souci  de 
la  vérité  analytique  transportée  dans  l'observation 
du  passé  que  son  œil  d'archéologue  et  d'artiste 
scrute  a\ec  la  clair\ovance  la  plus  miiuitieuse  et 
la  plus  patiente. 

Et  puisque  nous  esquissons  ici  les  portraits  des 
grands  peintres  anglais  dont   l'œuvre  et   le   nom 
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brillent  du  plus  vif  éclat  dans  la  deuxième  partie 
du  siècle  dernier,  inscrivons  sans  hésitation  celui 
d'Hubert  Herkomer  bien  que,  comme  Aima 
Tadema,  il  soit  d'orif^ine  étrani;ère.  (  1 1 


(ïl  D'ailleurs,  sans  vouloir  donner  à  notre  observaiiim  le  car.icicre 
d  une  critique,  nous  ferons  remarquer  que  dans  1  histoire  de  lari 
•Tnglais.  bien  des  noms  étrangers  surgissent  avec  éclat  de  la  foule 
des  peintres  nationaux.  (Vest  ainsi  que,  sans  parler  des  premiers 
éducateurs;  des  Ilolbem,  des  Kubcns.  des  \'an  IJycic,  des  Lelv.  des 
Largillière,  des  Zuccaro,  etc....  nous  trouvons,  et  cette  fois  ornés  de 
la  pompeuse  cocarde  académique,  les  Benjamin  West,  les  Coplev. 
les  Fuseli,  les  Rosseiti.  les  Aima-Tadcma,  les  Herkomer,  les  John 
Sargent...  Je  ne  cite  que  les  plus  célèbres. 


Il  serait  néanmoins  fort  téméraire  d'assii;ner  une 
place  parmi  les  préraphaélites  à  ce  Bavarois  qui 
débute  dans  la  caricature,  qui,  volontairement, 
systématiquement,  lorsqu'il  peint  un  portrait 
échappe  à  la  fatii^ante  tyrannie  de  l'analyse  des 
détails,  en  supprimant  tout  accessoire,  et  dont  les 
modèles  féminins,  ne  tout  certes  jamais  songer 
aux  tines  ilorentines  quatirocentistcs  et  aux  cané- 
phores  anL;licisées  des  Rossetti,  des  Burne-Jones. 
des  Leiiihton  et  des  Aima  Tadema. 


.\aiioiutl  (ialU'ry. 


HUBERT   HERKOMER 


CHAKTEKIIOI  SK    ClIAPKI. 
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A  côté  des  grands  prcrapliaélites  irréductibles, 
de  Madox  Brown  (encore  que  ce  dernier  relusade 
faire  partie  de  la 
confrérie  ) ,  de 
Hunt,deRossetti, 
puis  des  derniers 
venus  dans  la  pha- 
lange sacrée  mais 
non  des  moins 
fervents ,  des 
Rurne-Jones.  des 
William  Morris, 
des  W'alter-Crane 
deuxniagniliques 
artistes  aux  ten- 
dances spéciale- 
ment décoratives) 
des  Richemond. 
des  lloliday,  des 
Strudwick  ,  des 
S  t  i  1  m  a  n  n  ,  des 
Rooke,  des  Spen- 
cer -  St  an  h  ope  , 

etc nous  avons 

tenté  d'esquisser 
d'un  trait  cursil 
les  ligures  relati- 
\ement    indépen- 


dantes de  l'académique  Leighton , 
d'Alma-Tadema  l'évocateur  historique, 
de  Watts  le  svmboliste,  de  Herkomer 
le  portraitiste...  avec  la  secrète  pensée 
de  déterminer  la  phvsionomie  géné- 
rale de  la  peinture  anglaise  dans  la 
période  comprise  entre  la  date  de  la 
dissolution  de  la  confrérie  des  P.  R.  B. 
et  l'époque  actuelle.  Peinture  philoso- 
phique née  violemment  d'une  volonté 
révolutionnaire  et  d'efforts  énergiques 
pour  apparaître  au  monde  entier  comme 
une  claire  et  éloquente  expression  du 
sentiment  national. 

.\  côté  de  ces  maîtres,  d'autres  artistes 
de  moindre  marque,  mais  dont  néan- 
moins l'art  très  particulier,  né  visible- 
ment du  ra\-onnement  préraphaélite, 
participe  à  l'expression  générale  de  la 
peinture  anglaise  avant  son  évolution 
dernière,  méritent  d'être  mentionnés  : 
Sir  Edward  Povnter.  qui  fut  avec 
Leighton,  un  des  représentants  les 
plus  galonnés  de  l'art  académique  en 
.Angleterre;  Frank-Holl  qui  d'ailleurs 
comme  Dudley  Hardv,  Scott  ofOldham, 
Skanhope  Forbes,  n'échappa  pas,  mal- 
gré ses  aspirations  préraphaélites,  à  l'intfuence 
française  —  il  a  laissé  quelques  bons  portraits  — 


SA.M    I5()UGH 
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Robert  Baithwartc-Martineau  qui  mourut  à  43  ans, 
un  des  meilleurs  élèves  de  H.  Hunt;  G. -H.  Bough- 
ton  ;  P.-R.  Morris  ;  Albert  Moorc,  peintre  gracieux 
dans  ses  évocations  antiques  ;  J.-W.  Waterhouse, 
pâle  imitateur  de  Burne-Jones  ;  F.-B.  Dicksee. 
aux  peintures  débordantes  d'intention  philoso- 
phique, mais 
d'une  déplo- 
rablecouleur; 
\'icat  Coie  ; 
Myles  Birket 
Foster;  Cecil 
Gordon  Law- 
son,  qui  tut 
un  des  meil- 
leurs paysa- 
gistes du 
siècledernier; 
Colin  Hun- 
ter,  le  peintre 
des  claires 
niarines;Wil- 
liam  Leader, 
excellentpay- 
sagiste;J.-\\'. 
North;  Miss 
Clara  Mon- 
talba.  surtout 
appréciée 
pour  ses  fines 
et  chaudes 
aquarelles  vé- 
n  i  t  i  e  n  n  e  s  , 
Luke  l'ildes; 
H.  Wodds  ; 
John  Philip. 
1 1  a  m  i  1 1  G  n 
M  a  c  a  1 1  u  m  , 

E.  Graham. 
Frank  Miles. 

F.  Powel, 
H.  Moore. 
!•' .  H  a  )•  e  s  , 
John  Collier, 
etc.  etc.  Deux 

intéressantes  P-    WILSON   .STEER  - 

ligures  d'ar- 
tistes se  détachent  cependant  de  cette  série  si 
pauvre  en  \éritables  indi\  idualités.  Nous  voulons 
parler  de  Mason  et  de  Walker.  Le  premier  étudia 
avec  émotion  et  exprima  avec  une  facture  d'une 
très  habile  originalité  le  pittorcsqLic  de  la  \  ie 
rurale.  Le  second,  qui  mourut  à  3.^  ans  à  peine, 
étudia  surtout  les  marbres  du  Parthénon,  au 
British   Muséum    et   l'inlluence   de  ses    premières 


études  apparaît  dans  toutes  ses  peintures,  si  émou- 
vantes mais  trop  rares.  Ses  jeunes  baigneurs,  ses 
jeunes  paysans  aux  formes  sculpturales  parais- 
sent s'être  échappés  un  moment  des  frises  de 
Phidias  et  la  jeune  et  mélancolique  promeneuse 
du    P(jrt   de    rcjiigc    a    la    beaLité    di\ine    d'une 

cariatide  de 
1  '  Erechtéion. 
—  Mason  et 
Walker,  mais 
c  e  d  e  r  n  i  c  r 
surtout,  sont 
parmi  les  très 
rares  artistes 
anglais  de  la 
période  com- 
prise entre  la 
dispersion  de 
la  confrérie 
des  P.  R.  B. 
et  la  pléiade 
actuelle  qui 
soient  restés, 
en  apparence 
du  moins, 
inaccessibles 
."i  l'action  pré- 
V  a  p  h  a  é  1  i  t  e  , 
malgré  leur 
souci  de  la 
beauté  clas- 
sique des 
formes.  La 
qualité  de 
leur  coloris 
les  rapproche 
d'ailleurs  tous 
les  dcu\  de 
notre  école 
française. 

Puis  c'est 
1  a  I  o  u  1  e  d  e 
ceux  qui,  en 
dehors  de 
loutedoctrine 
et  de  toute 
théorie  impo- 
sée, mais  très  épris  de  la  nature  et  libérés  de 
toute  formule  conx  cntioiinclle.  ira\aillent.  paral- 
lèlement à  la  généreuse  école  de  (jlasgow.  à 
ré\olution  qLii  agite  en  ce  moment  l'école  de 
peinture  anglaise  au  pied  du  palais  académique 
ébranlé  où  George  llenr\-  lui-même,  un  des 
plus  audacieux  représentants  de  l'école  écossaise, 
si    éprise  de   \érité,    \ient   de   pénétrer  en  triom- 


l'OHlRAM    I)f:    m" 
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LA      ROBE     POSE 


phatL'Lir  après  ks  Urani^wvn,  les  Edward  Stott. 
les  Williams  Strant;... 

15urlini^ton  llouse  tend  décidément  à  perdre  sa 
réputation  fâcheuse  de  maison  fermée. 

Il  est  de  toute  é\  idence  qu'un  nimnement 
profond  se  produit  à  l'heure  actuelle  dans  la 
peinture  ani^laise.  Ce  n'est  plus  dans  les  solen- 
nelles «  exhibitions  »  printaniéres  de  la  Roxal 
Academy.  encore  que  SarL;ent,  reteni.1  par  sa 
f^randeur  au  rivage,  y  triomphe  tidèlement  et 
facilement,  qu'il  tant  chercher  l'àme  de  la  jeune 
école   ani^laise   avide  de  vérité,  de   riches   et  ori- 


t^inales  harmonies,  mais  à  la  New-Gallery  et 
dans  le  modeste  local  du  New-English  Art  Cluh, 
a\ec  les  Wilson  Steer,  les  W".  Rothenstein,  les 
C>a\\Iev  Robinson,  les  Aui^ustus  .lohn  et  tant 
d'autres  artistes  aussi  sincères  qu'audacieux  dont 
l'art,  un  peu  llottant,  ne  tardera  pas  à  se  préciser 
et  à  s'imposer  dans  des  chefs-d'œuvre  qui  fixeront 
une  date  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  peinture 
anglaise  rexenue  à  la  i^rande  source  de  l'art 
éternel    :    la    sincère    observation    de    la    nature. 

Akmant.  DAYOT. 
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MADAME   BARDEY 


L ARTISTE  dont  je  vais  parler  étant  presque 
I  totalement  inconnue  et  n'ayant  à  peu  près 
point  exposé  encore,  je  pense  que  le  plus  simple 
est  de  dire  d'abord  comment  je  l'ai  rencontrée  et 
le  peu  que  j'en  sais. 

Mon  ancien  condisciple  Kdiaiard  llerriol, 
sénateur  et  maire  de  Lyon,  est  aussi  un  écri\ain 
et  un  amateur  d'art  du  lîOlU  le  plus  sûr  et  de 
la  culture  la  plus  étendue,  aux  juj^ements  duquel 
je  tais  toujours  confiance.  11  \  a  environ  deux  ans, 
il  m'écrix'it  :  «  Si  tu  \eux  connaître  qLielqLi'un 
qui  mérite  vraiment  le  nom  d'artiste,  va  donc 
rendre  visite  à  M'"'-'  Bardev.  de  Lvon.  qui  s'est 
installée  à  Paris  :  je  suis  ceitain  que  ses  tra\au\ 
t'intéresseront.  » 


J'allai,  naturellement.  Dans  une  paisible  rue  du 
quartier  Montparnasse,  en  un  petit  appartement 
éléi^'ani  mais  simple,  je  trouvai  une  dame  qui 
n'a\ait  nullement  «  l'air  artiste  ».  mais  dont  la 
tenue  et  l'accueil  attestaient  les  manières  courtoises 
et  strictes  de  la  bonne  bouri^'eoisie  française  :  un 
maintien  réservé,  un  \isaL;e  calme,  avec  deux 
veux  dont  l'expression  me  Irappa.  Deux  \eu\  d'un 
hieu  clair  et  troid,  décelant  la  volonté  patiente, 
la  perspicacité,  et  dont  la  tixité  pourtant  avait  la 
singulière  intensité  Inpnuiique  des  mystiques  cl 
des  vovants.  Leurs  regards  sont  très  per^'ants, 
mais  donnent  toujours  la  sensation  d'outrepasser 
ce  qu'ils  cnntemplcnl,  de  traverser  l'objet  pour 
ne   voir  que  ce   qui    est   derrière   lui.    l)u    moins. 
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m'a  toujours  dit  qu'il  ne  pouvait  que  me  suggérer 
des  moyens  d'expression,  des  tacilités  de  langage 
linéaire,  mais  qu'on  n'apprend  pas  à  voir,  et  que 
si  je  n'a\ais  pas  eu  le  don  de  voir,  ni  lui  ni  un 
autre  ne  me  l'eussent  pu  donner.  11  dit  que  j'ai  le 
don  de  voir.  »  Je  considérai  les  dessins  et,  pensant 
à  la  première  sensation  que  m'avaient  imposée 
les  veux  de  leur  auteur,  je  commençai  d'établir 
dans  mon  esprit  certaines  relations  mentales.  Le 
don  de  voir...  La  longue  habitude  des  conversations 
de  Rodin  m'a  fait  mesurer  toute  l'acception, 
dans  sa  bouche,  d'un  terme  pareil.  J'avais  devant 
moi  des  dessins  de  «  voyante  »,  cherchant  l'àme 
sous  l'armature  du  trait. 

M""^  Barde\'  me  dit  encore  :  «  M.  Rodin  m'a 
demandé  de  collaborer  aux  fresques  qu'il  veut 
faire  pour  le  nouveau  musée  du  Luxembourg. 
C'est  un  grand  honneur  pour  moi.  J'ai  fait  des 
essais  :  la  fresque,  c'est  passionnant...  J'ai  envoyé 
une  maquette  de  coupoles  avec  figures  nues  à 
une  récente  exposition  du  Pavillon  de  Marsan, 
mais  c'était  tout  petit,  personne  n'a  remarqué... 
D'ailleurs,  je  n'expose  jamais  :  sauf  un  tableautin 
de  début  qu'on  a  eu  la  gentillesse  d'acheter  pour  le 
musée  de  l.von  et  dont  je  suis  bien  loin  \raiment. 


ne  puis-je  m'expliquer  plus  précisément  sur 
cette  qualité  particulière  de  regards  pour  lesquels 
les  surfaces  n'existent  point  et  qui  vont  droit 
au  profond.  L'n  léger  accent  lyonnais  et  une 
certaine  bonhomie  de  personne  équilibrée  et 
tranquille  atténuaient  la  singularité  de  cette 
première    impression. 

.M'""-'  P)ardev  me  dit  en  quelques  mots  son 
histoire.  .Mariée  à  un  très  distingué  professeur 
de  l'Ecole  des  .\rts  décoratitsde  Lyon,  musicienne- 
puis  entraînée  par  la  curiosité  et  la  passion  du 
dessin,  elle  vint  à  Paris  pour  y  travailler.  P^lle  fit 
par  hasard,  et  en  dehors  des  «  milieux  artistiqiies  » 
où  elle  ne  se  trou\e  jamais,  la  précieuse  connais- 
sance de  Rodin.  11  lui  donna  des  conseils,  séduit 
■et  intéressé  par  ses  dessins.  «  .Mais  le  mieux,  me 
■dit-elle,  est  d'abord  de  vous  les  montrer.  »  (  )uvrant 
alors  un  meuble  plein  de  cartons  bourrés  de  bristol 
et  de  papier  Ingres,  elle  plaça  des  feuilles  sous 
.mes  yeux. 

Je  me  trouvais  en  présence  de  très  belles  choses, 
■savantes,  puissantes  nu  subtiles,  d'iine  hardiesse 
et  d'une  force  svnthétique  surprenantes.  Ht  les 
dessins  s'amoncelaient,  et  j'entendais  la  \iiix 
placide,  avec  son  rien  d'accent  :  «  ^\.  Rodin  aune 
bien  celui-là,  et  celui-là  aussi...  II  a  été  1res  bon 
pour  moi.  très  gentil.  Il  a  pris  la  peine  de  classer 
mes  dessins  dans  l'ordre  du    ils   lin    plaisaient.    11 


->^   À'^":^; 
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M  ADAM  h;     BARDKY 


tout  ce  que  je  tais  reste  là...  Je  m'occupe  aussi  de 
"ravures  en  couleurs...»  Kt  elle  m'en  montrait  de 
fort  beaux  témoignages,  ajoutant  :  «  Je  vous  ennuie 
avec  tous  ces  dessins...  je  travaille  beaucoup.  Le 
matin,  très  tôt,  je  vais  dessiner  dans  les  asiles  de 
fous  :  quelle  admirable  école  d'expressions  que 
ces  faces  inconscientes  !  C'est  triste,  mais  on 
apprend   à  bien  dessiner.   Après,    je   rentre   vite. 


que  je  fais  est  petit,  mais  j'ai  loué  un  atelier  rue 
\'ercingétorix,  dans  une  cité  pauvre.  Là  je  fais  une 
grande  ligure,  et  un  torse,  vous  verrez...  » 

Kt  voilà  tout  ce  que  je  peux  dire  de  M'"«  Bardev, 
car  elle  ne  parle  jamais  d'autre  chose  que  de 
la  sculpture  et  du  dessin,  et  toute  sa  vie  tient 
là-dedans.  C'est  une  femme  en  qui  la  nature  a 
mis  la  rage,  la  manie  et  le  génie  du  dessin  et  du 


parce  que  j'ai  modèle.  Et  puis,   toute  la  journée      modelé,  et  qui  obéit  à  cette  suggestion  avec  l'ordre. 


encore,  )e  tire 
des  épreuves  en 
couleurs  ou  je 
c r a  v o  n  n  e ,  et 
aussi  le  soir  à  la 
lampe.  Quelque- 
fois je  fais  un 
tour,  je  prends 
l'air,  mais  je  des- 
sine dans  la  rue, 
j'apprends  les 
gens  par  cœur... 
Je  vous  dis,  c'est 
une  passion...  » 
Elle  me  montra 
encore  des  na- 
tures-mortes 
d'objets  ou  de 
fruitsd'unecolo- 
ration  délicate 
ou  vigoureuse,  et 
enfin,  posément, 
elle  délit  les  lin- 
ges d'un  objet 
placé  sur  une 
petite  selle  que 
je  n'a\ais  pas 
rem  arquée,  et 
une  statuette 
apparut,  d'un 
galbe  parlait, 
frémissante  de 
vie.  Mme  Bardey 

faisait    de    la  pohthah    uk  m. 

sculpturedanssa 

petite  salle  à  manger,  à  un  quatrième  étage  ! 
Dans  des  visites  ultérieures,  elle  me  montra 
plusieurs  selles,  supportant  des  ébauches  admi- 
rables. Au  plafond  pendait  une  jolie  cage  dorée 
où  brillait  un  oiseau  des  Iles  :  et  sous  cette  cage, 
M™"^  Bardey  taillait  un  petit  marbre  doux  comme 
une  Heur,  et  il  n'y  avait  pas  un  grain  de  poLissière 
nulle  part.  C'était  très  curieux.  Elle  me  dit  :  «  La 
sculpture  n'est  pas  un  métier  propre  :  cependant. 
vous  voyez,  je  m'arrange.  Je  monte  de  la  terre,  du 
marbre,  de  tout,  à   mon  quatrième...   l'A  puis  ce 


la   mesure  et 


sanu-froid   qui 


sont  les  condi- 
tions du  \  r  a  i 
travail  bien  coor- 
donné. Elle  ne 
songe  guère  à 
exposer.  «A quoi 
bon  ?  dit-elle.  On 
est  perdu  dans 
la  foule;  j'ai  la 
grande  chance 
de  n'avoir  pas 
besoin  de  \  endre 
p  o  u  r  m  a  n  g  e  r . 
Alors?  Plus  tard, 
je  verrai,  quand 
j  e  serai  plus 
contente  de  mon 
tra\ail.  »  Je  ne 
sais  point  quand 
elle  se  décidera. 
Sa  famille,  les 
livres,  la  musi- 
que, et  puis  les 
longues  journées 
passées  à  mode- 
ler ou  à  dessiner, 
en  dehors  de  cela 
rien  ne  l'inté- 
resse. Mais  il  est 
temps  de  parler 
de  ses  leu  \  res 
X.   iiAi  -loKTi;)  mêmes  ;    à    pré- 

sent, j'en  ai  dit 
assez  pour  faux'  comprendre  que  .M""-'  l-iardey 
ne  se  soucie  pas  du  tout  d'être  «  la  célébiité  qu'on 
découvre  »,  et  je  n'assumerais  ce  ridicule  ni  pour 
elle  ni  pour  moi.  Les  xraies  personnalités  n'ont 
point  besoin  qu'on  les  singularise.  Je  crois  leiine- 
meiit  que  celle-ci  recevra  im  jour  sa  large  part  de 
gloue.  assinée  uniquement  par  le  témoignage  de 
s()ii  (eiixre. 

Les  dessins  de  M'"*-'  Bardey  appartiennent  avant 
tout  à  la  catégorie  psychologique  et  ne  sont  orne- 
meulauN    que    secoiulairemciU.    Rien   d'obsciu'  en 
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C'est  ainsi  qu'elle  a.  serais-je  tenté  de  dire,  écrit 
l'histoire  des  tous.  Il  faut  du  courai;e  et  un  bon 
équilibre  du  système  nerveu.Y  pour  oser  cette 
étude-là  et  aller  quotidiennement  dans  les  asiles 
scruter,  cravon  en  main,  les  faces  démentes.  Etude 
pénible,  dont  le  résultat  semblerait  ingrat,  mais 
riche  et  féconde  au  contraire,  et  qui  devait  attirer 
une  artiste  possédée  par  la  passion  du  dessin 
psychologique.  Les  plus  grands  maîtres  ont 
compris  son  utilité.  Dessiner  les  fous,  c'est 
comparer  les  expressions  normales  des  sentiments 
humains  avec  les  altérations  subtiles  que  la  folie 
leur  impose  sur  le  visage  de  ceu.x  qu'elle  a  frappés, 
et  c'est  constater  combien  souvent  la  difi'érence  est 
minime  et  la  normalité  proche  du  dévoiement; 
c'est  aussi,  parfois,  surprendre  des  e.xpressions 
inusitées,  créées  par  l'atileurement  d'un  rêve 
inexplicable  ;  c'est,  encore,  lutter  constamment 
avec  le  mystérieux,  l'instable  et  l'imprévisible, 
surprendre  les  indications  les  plus  ténues  et  les 
plus   précieuses   sur   la   psvcho-phvsiologie  ;   c'est 


A    I.A    PLAGE    (dessin) 

eux,  certes,  et  cependant,  si  l'on  ^'eut  les  bien 
comprendre  et  saisir  dès  l'abord  leur  originalité, 
il  sied  de  les  considérer  comme  une  écriture  de 
pensée,  une  sténographie,  une  hiéroglvphie.  Ce 
n'est  pas  toujours  ce  qu'on  attend  du  dessin,  où 
l'achèvement  méthodique,  restituant  chaque  partie 
de  l'objet  étudié,  est  pour  la  plupart  le  signe  du 
sa\oir  et  de  la  perfection. 

M""-'  Bardey  a  réalisé  quelques  dessins  rehaussés 
qui  sont  poussés  comme  des  Holbein.  elle  sait 
«  finir»,  mais  sa  préoccupation  est  très  ditlérente. 
Elle  amoncelle  les  dessins  comme  un  romancier 
fait  de  ses  notes,  elle  n'en  considère  aucun  comme 
une  nunre  complète  plastiquement.  présentable 
isolément  et  en  soi.  Elle  envisage  un  être,  en 
détermine  le  trait  typique,  le  note,  et  quitte  presque 
aussitôt  la  feuille.  Cependant  elle  fait  tout  le 
contraire  d'un  croquis,  lequel  donne  l'aspect 
général  sans  insister  sur  aucun  point  spécial  ; 
ce  point  spécial  est  tout  p(}ur  elle,  il  est  le  schéma 
psychologique  de  l'être,  et  elle  le  détermine  a\ec 
une  sûreté  extraordinaire.  11  s'ensuit  que  ses  séries 
de  dessins  se  coordonnent  et  s'expliquent  mutuelle- 
ment :  et  pour  bien  UKUitier  son  intention  de 
s'en  tenir  à  la  seule  e\piessi\  ité.  .M""^^  l>aidey  a 
longtemps  rédiiit  son  procédé  au  simple  trait, 
sans  un  modelé,  sans  inie  ombre,  aussi  proche 
que  possible,   \raiment.  de  l'écritui'c. 


JKiNKSSK  (di:ssin) 


Y 


Ufc^.  ■ 


1  -■'2 


MADAMK     BAP^DKY 


.1 


n 


CROQUIS    POUK    LA    PEINTURE    D 
DE   «LA    MVSIQl'E  »,    CONSEBVATO 

vivre  au  cœur  du  tragique  quotid 
se  jouer  les  passions,  sans  le  con 
volonté,  sans  la  défensive  du  moi 
dans  le  mécanisme  de  la  chair.  11 
sang-froid,  et  pourtant  point  d'im 
d'égoïste    et    dure    indillerence, 
comprendre  la  sorte  de  logique  q 
avec  la  vie  jusque  dans  l'illogisr 
pauvres   êtres,   il   faut   s'\'    intére 
pitié.  11  faut,  enlin,  un  diagnostii. 
et  une  grande  dextérité  :  l'exerci 
tels  dessins  est  une  merveilleuse 
d'escrime  du  trait  simplifié  et  dire 
elle  tend   à  donner  à    la    ligne   s 
valeur    maxima.    tant  les  exprès 
sions,  dont  les  raisons  secrètes 
sont  inconnaissables  et  dé  jouent 
les  prévisions  d'un 
observateur   sain, 
se  succèdent  avec 
une  intense  rapi- 
dité. 

Ces  II  u  a  n  ces, 
ces  difficultés. 
M'"*^  Bardev  les  a 


toutes  approfondies  en  s'imposant  des  mois  de  ce 
redoutable  contact  avec  la  calme  énergie  d'un 
aliéniste,  et  ses  dessins  sont  des  «  fiches  »  d'un 
intérêt  puissamment  singulier.  Ces  gens-là  sont 
presque  nous,  et  c'est  ce  presque  —  un  effrayant 
abime  !  —  que  définit  l'artiste  par  quelques 
subtiles  déviations  du  trait  dans  l'étude  des  tous 
tranquilles  :  un  tic  dans  un  pli  de  la  face,  un  léger 
astigmatisme  des  pupilles,  et  nous  comprenons. 
L'historique  de  telle  ou  telle  maladie  mentale  se 
trou\e  défini,  devant  ces  dessins  im  médecin  ne 
se  trompera  ni  sur  le  genre,  ni  sur  la  date,  ni  sur  la 
curabilité  de  la  manie  qui  soustrait  l'être  défini 
dans  ce  graphique  à  notre  vie  habituelle.  Ce  sont 
là  une  poursuite  et  une  fixation  encore  plus 
malaisées  que  celles  de  l'oiseau  dessiné  au  vol  : 
le  rêve  sans  le  contrôle  de  la  raison,  l'inconscient 
en  liberté,  quel  oiseau  sera  aussi  déroutant,  aussi 
rapide  ?  Et  comprenez-vous  comment  une  telle 
gageure  préparera  l'artiste  à  surprendre  les  expres- 
sions, les  intentions,  les  jeux 
du  masque  ht 
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Cl  iKixrante  spccialisalioli  :  iiii  pessimiste  absolu . 
un  artiste  niisantlinipe  et  chagrin  pourrait  seul 
s'y  résii;ner  et  y  trotiver  d'ironiques  et  noires 
satisfactions,  les  détestables  joies  du  chercheur 
de  tares.  .M'""-'  inu'dev  n'est  rien  de  tout  cehi.  elle 
aime  la  santé  et  la  vie.  Ces  études  si  elHcaces  au 
point  de  \ue  de  la  de.xtérité  i^raphique  ne  furent 
donc  que  des  exercices  parallèles  à  de  tout 
autres  recherches.  D'autre  part  elle  n'était  pas 
laite  pour  se  contenter  tnujuuis  de  la  lit;ne  toute 
nue  :  en  elle  grandissait  l'aninur  dii  modelé,  et  elle 
en  \int  à  des  dessins  tort  dillérents.  cherchant 
cette  lois  à  exprimer  surlnut  des  plans  et  des 
volumes,  (^es  dessins,  au  premier  abord,  res- 
semblent à  Ceux  de  Hodm  et  en  appellent 
immédiatement  lesoiuenir  :  ils  s(jnt  rehaussés  d'un 
peu  d'aquarelle,  zébrés  de  taux  traits,  silhouettés 
d'unseulélan  ducrayon.  a\  ecdescontours  très  cm-- 
sits.et  toLit  \concourt  àenclore  le  plus  d  expression 
possible  dans  un  minimum  de  traits.  (lependam 
les  dessins  de  .M'"'  lîardev  sont  totit  à  fait  opposés 
à  ceux  du  grand  sculpteui'.  qu'elle  ignorait  d'ailleurs 
au  moment  où  elle  ht  les  siens  :  leur  procédé  est 


analogue,  leur  intention  est 
divergente. 

LesdessinsdeRodin  n'ont 
jamais  tendu  à  exprimer  le 
caractère  intime  de  l'être, 
mais  —  et  c'est  ce  qu'on  a 
bien  peu  compris  —  les  ana- 
logies de  ses  formes  avec  la 
taune,  la  flore  ou  les  aspects 
généraux  de  la  nature.  Loin 
de  traduire  la  personnalité 
du  modèle,  ils  le  déperson- 
nalisent et  ne  retiennent  de 
lui  que  ses  ressemblances 
avec  l'inanimé.  Ils  ne  le 
considèrent  qu'à  litre  de 
chitfre  symbolique,  et  c'est 
pourquoi,  en  les  faisant. 
Rodin  est  tout  à  fait  inditfé- 
leni  aux  incorrections  de 
détail  et  même  aux  invrai- 
semblances que  certains  au 
début,  na'i'fs  jusqu'à  oublier 
la  perfection  de  sa  statuaire, 
ont  prises  pour  des  igno- 
rances. 

I^ûdin  observe  le  modèle 
en  liberté,  et  dès  qu'une 
attitude  forluiteévoque  brus- 
quement un  mont,  un  \ase. 


lia  .VK  ri  MMI-:   (piimiri;) 


'34 


MADAME     BARDEE' 


un  branchage,  un  rythme  du  sol  ou  de  la  mer. 
un  animal.  Rodin  consigne  cette  coïncidence 
fugace  par  quelques  tracés  et  quelques  ellipses. 
L'être  humain  ne  l'intéresse,  en  ces  dessins, 
qu'à  titre  d'allusion  aux  autres  règnes  de  la 
nature.  11  partage  avec  les  anciens,  et  avec  les 
gothiques,  alchimistes  et  phvsiciens  du  moyen  âge, 
cette  croyance  semi-scientifique  et  semi-mvstique, 
souvent  confir- 
mée d'ailleurs 
par  la  science 
moderne,  que  le 
corps  humai  n 
sxnthétise  les 
formes  essentiel- 
les de  la  nature, 
laquelle  fait  tout 
avec  les  varia- 
tions indéfinies 
d'un  très  petit 
nombre  de  tor- 
mes  et  de  types. 
Et  tout  ce  que 
l'homme  a  créé 
pour  son  usage 
a  d'ailleurs  été 
l'ait  par  lui  selon 
les  modèles  des 
diverses  parties 
de  son  propre 
corps.  Ces  réci- 
procités mysté- 
rieuses sont  tout 
ce  que  cherche 
Rodin.  M '"<:  Bar- 
dey  ne  tend  à 
rien  de  sembla- 
ble. C'est  une 
réaliste  qui  s' in- 
quiète avant  tout 
des  possibilités 
décoratives,  des 
combinaisons 
nouvelles  que 
peu  ven  t  oll'rir 
les  quatre  membres  évoluant  autmn-  du  torse 
dont  ils  sont  issus.  C'est  bien  de  cette  idée  que 
Kodin  est  parti  jadis  pour  laire  ses  premiers  petits 
groupes,  mais  ses  tendances  allégoriques  sont 
devenues  très  ditierentes. 

Les  recherches  d'ensemble  de  M""l)ardc\  sont 
donc  plus  géométriques  et  plus  soucieuses  d'indivi- 
dualisme caractéristiqtie  que  de  svmbolisme.  l-dlcs 
l'ont  conduite  d'abord  à  étudier  le  nu  de  la  femme 
cl  de  l'enfant.  Après  la  mobilité  etlrax.inie  du  lou. 
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après  la  versatilité  d'expression  résultant  de  la 
morbidité,  l'enfant  de\ait  oli'rir  à  cette  artiste  une 
versatilité  et  une  mobilité  dues  à  l'inconscience  de 
la  jeunesse  et  de  la  grâce  saine  :  et  elle  a  su  en  faire 
des  dessins  surprenants  de  charme,  de  vivacité  et 
de  naturel,  mais  toujours  avec  cette  fermeté,  cette 
sobriété  rigoureuse  des  moyens  qui  sont  la  marque 
de  son  singulier  tempérament  où  la  sensibilité  est 

constamment 
contrôlée,  et  je 
serais  tenté  de 
dire  tamisée,  par 
la  logique.  Ses 
enfants  dessinés 
au  trait  sont 
encore  des  écri- 
tures hiérogly- 
phiques, comme 
ses  dessins  de 
fous  sont  des 
sténographies 
imagées.  Je  vou- 
drais m'expri- 
mer  a\cc  moins 
de  pédanterie,  et 
je  sens  surtout 
q  u  e  les  r  e  p  r  o - 
d  u  c  t  i  o  n  s  qui 
accompagnent 
cet  article  sont 
très  loin  de 
donner  l'idée  du 
talent  et  des 
I  n  t  e  n  t  i  o  n  s  de 
M""-'  Bardey. 
.Mais  ce  que  je 
souhaiterais  sur- 
idut  faire  com- 
p  r  e  n  d  r  e ,  c'est 
c  o  m  h  i  e  n  se  s 
préoccupation.s 
sont  sérieuses  et 
piiitiiu  des.  .la- 
mais  lemme  ne 
lit  moins  d'art 
«.  téminin  >>  et  ne  teni.i  davantage  de  mettre 
beaucoup  d'idées  en  i^eu  i.le  Irails.  l-!llc  ccl^il. 
en  ce  sens  qtie  chacun  de  ses  .inéaments  signitie 
une  nuance  psvchologique  :  elle  est  réellement 
«N'ovante»  parce  qu'elle  n'exprime  aucune  appa- 
rence pour  le  fait  de  l'exprimer,  mais  pour 
laire  deviner  ce  qu'elle  recèle.  \:{  pourtant  elle 
n'est  aucunement  lillcrdirc.  car  jamais  elle  ne 
traduit  en  dessin  on  en  couleur  une  émotion  ou  un 
sentiment  réservés  à  un  autre  an  :  elle  tire  de  la 
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forme  ellc-nième.  et  rien  que  d'elle,  des  élé-meiits 
psychologiques.  Elle  voit,  et  pendant  qu'elle  voit 
elle  accomplit  simultanément  l'opération  mentale 
de  supprimer  tout  ce  qui  est  superllu.  Elle  pense  en 
li_nnes  comme  un  mathématicien  pense  en  chiHres. 
C'est  le  t'ait  du  dessinateur-né.  c'est  ce  que  la  copie 
patiente  ne  donne  pas:  et  c'est  pourquoi  j'ai  osé 
écrire  plus  haut  que  M""-'  Bardev  a  le  génie  du 
dessin.  Le  dessin  est  réellement  son  «  ingenium  «. 
Elle  est  arrivée  lentement,  précautionneusement, 
aux  peintures  et  à  la  statuaire.  Et.  comme  il  fallait 
s" V  attendre,  après  avoir  eu  la  passion  de  la  ligne 
pure,  lorsqu'elle  a  entrepris  de  colorer  et  de 
modeler  elle  a  été  tout  de  suite  hardie  et  même 
violente.  11  v  a  des  dessins  rehaussés  de  pastel  ou 
d'aquarelle,  dans  son  ieu\re.  qui  étonnent  par 
leur  caractère  primitif:  des  lignes  sèches,  des  tons 
crus,  comme  on  les  trou  \e  dan  s  l'école  de  .Mantegna. 
Et  puis,  peu  à  peu,  est  intervenue  la  tendresse  qui 
jusqu'alors  taisait  défaut  à  cette  observatrice  aigué 
et  froide;  des  télés  de  jeunes  lilles.  des  nus.  une 
superbe  étude  de  mains  croisées  montrent  ici  un 
sens  du  modelé  souple,  de  la  matière  onctueuse. 
de  la  caressante  lumière,  auquel  les  elligies  de 
fous  ne  permettraient  guère  de  s'attendre.  Et  elles 
présagent  aussi  le  désir  de  la  sculpture.  La 
reproduction   de   VOy/iclIc.    quelque    satisfaisante 


F 


qu'elle  soit,  reste  impuissante  à  suggérer 
la  lluidité.  la  suavité  que  garde,  avec 
toute  la  fermeté  souhaitable  dans  sa 
construction  intérieure,  cet  admirable 
morceau  de  marbre.  Rien,  par  contre, 
ne  subsiste  en  photographie  des  qualités 
qui  font  de  la  Jeune  femme  nue  accoudée 
une  des  œuvres  les  plus  complètes  de 
l'art  moderne.  La  coloration  rose  et 
jaune  du  marbre  de  Sienne  dont  il  est 
fait,  confère  vraiment  la  vie  charnelle 
à  ce  corps  potelé,  moëlleu.x.  sensuel, 
vigoureusement  voluptueux  ,  restitué 
dans  ses  moindres  détails  par  un  sculp- 
teur gourmand  de  la  forme,  dédaignant 
toute  idéalisation,  ne  songeant  qu'à 
transcrire  la  vie  réelle  avec  une  hardiesse 
patiente.  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse 
aller  plus  loin  dans  le  métier  sculptural 
proprement  dit  —  et  j'ajouterai  que. 
Dieu  merci  !  cela  ne  ressemble  en  aucune 
façon  à  Rodin  !  Cette  exclamation  s'expli- 
quera de  soi,  sous  la  plume  d'un  fervent 
ami  du  maître,  par  la  fatigue  de  l'avoir 
tant  vu  copier.  M^^  Bardev  n'a  de 
commun  avec  lui  que  l'amour  de  la  vie 
et  le  désir  d'aller  jusqu'au  bout  de  la 
restitution  des  l'ormes  qu'elle  contemple. 
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Ce  morceau,  et  un  ou  deux  autres,  la  placent 
parmi  les  plus  forts  techniciens  de  notre  temps. 
Ce  n'est  point  à  dire  qu'elle  ne  doive  évoluer,  et 
il  est  probable  qu'elle  évoluera.  Elle  n'en  est 
encore  qu'à  la  première  période  de  sa  production  : 
elle  n'est  encore  qu'un  admirable  ouvrier  du 
réalisme,  en  sculpture,  et,  dans  le  dessin,  qu'un 
analyste  intense  du  caractère.  Son  champ  imat;i- 
'natif  reste  inexploré.  11  v  a  de  très  L;rands  artistes, 
comme  Det^as,  qui  s'en  sont  tenus  à  une  conception 
assez  étroite  et  ont  préféré,  à  l'exemple  d'Holbein, 
être  parfaits  dans  im  petit  espace  que  tenter  les 
grands  échecs  et  les  grandes  victoires  de  l'art  à 
vaste  envergure.  Je  ne  sais  pas  si  M™''  Bardey  sera 
de  ceux-ci  ou  de  ceux-là.  Son  souci  de  \érité 
scrupuleuse  ne  la  quittera  certainement  jamais: 
d'autre  part  ses  recherches  relative  à  la  fresque,  dont 
les  résultats  sont  dès  maintenant  des  plus  intéres- 
sants, présagent  que  l'art  décoratif  l'attirera  un 
jour  ou  l'autre  vers  la  synthèse,  vers  l'expression 


d'une  symbolique  générale.  Mais  ce  qui  reste  hors 
de  doute,  c'est  que,  parmi  les  artistes  sur  lesquels 
nous  aurons  à  compter  pour  demain,  personne  ne 
s'est  armé  a\cc  plus  de  soin  et  de  volonté  réfléchie, 
personne  n'a  voulu  plus  sérieusement  savoir  que 
cette  travailleuse  inconnue  et  méthodiquement 
acharnée,  en  qui  sont  les  signes  de  la  maîtrise.  En 
un  temps  de  bluff,  d'ignorance  avouée  ou  de 
rouerie  de  palette,  de  théories  éphémères  et  de 
fausse  ingénuité,  il  est  vraiment  agréable  de 
rencontrer  quelqu'un  de  très  scrupuleux  et  de  très 
fort,  respectant  l'art  et  ceuvrant  sans  intérêt 
personnel,  sans  réclame,  uniquement  pour  satis- 
faire à  un  profond  désir  de  sonder  les  dilhcultés 
mystérieuses  de  la  plastique.  M"'"  Bardey  est  ce 
quelqu'un.  Mais  comme  elle  dit  avec  son  air 
tranquille:  «C'est  une  passion.»  là  on  ne  tait 
rien  quand  on  n'a  pas  une  passion. 

Camille  Mauclair. 
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Qi  iLLK  joliL'  exposition  !  Kl  comme  ce  mot 
de  /';//.  dont  on  a  tant  abusé,  de\'ient 
indispensable  et  cotile  naturellement  sur  les 
lèvres  quand  il  s'agit  de  toutes  ces  broderies,  de 
toutes  ces  dentelles,  de  toutes  ces  choses  fragiles 
qui  doivent  décorer  la  maison  et  signalent  dans 
une  demeure  la  présence  d'une  femme. 

Il  \'  a  deux  ans.  le  Cniuik'  lics  Dawcs  de  l'I  nion 
(Centrale  des  Arts  Décoratifs  avait  déjà  réuni  au 
Pa\illon  de  IVlarsan  des  travaux  féminins;  mais 
c'était  comme  une  manifestation  de...  sutfragettes  : 
il  s'agissait  de  montrer  que  Von  existait,  même 
sans  méthode,  et  dans  le  fouillis  le  plus  désor- 
donné. .Maintenant.  o«  s'est  compté,  les  sentiments 
iint  fait  place  à  des  jugements,  et  ïnn  a  compris 
qu'il  fallait  supprimer  pour  mieux  produire,  il 
en  résLilte  une  présence  nombreuse,  mais  claire; 
l'ensemble  \ous  donne  une  impression  de  limpi- 
dité, de  facilité,  de  charme...  Imaginez  que  le 
gi'and  hall  se  suit  transformé  en  une  sorte  de 
\aste  gloriette,  de  pergola,  de  charmille  en  treillage 
de  bois  blanc,  léger,  fragile,  dont  chaque  colonne 
soutient  un  \  ase  de  tulipes  ou  de  capucines  roses 
et  jaunes,  l't.  d.uis  chacune  des  tra\ées,  c'est 
comme  luie  loggia  ou\erte  stu'  un  pavs  inconnu, 
un  aperçu  des  prox  inces  et  des  colonies  de  France, 
des  \isions  de  Suisse.  d'.Niuriche  et  de  llonijrie... 


i38 


L'AFn^    DÉCORATIF 


SECTION      AUSTRO-HON'GBOISE     ;      GALON      EN      BKODERIE      POLYCIIHOME 


Dès   l'ahord,   vous   voici    transporté    parmi    lus      et  par  les  arabesques  qui  t'ont  penser  au  colïret  de 


montagnes  du  Vivarais,  dont  Henri  Moro  nous 
a  décrit  les  mœurs  dans  son  roman  de  La  Marie. 
Ce  sont  des  tissus  faits  par  des  tisserands  du  pays, 
de  même  que  les  ouvrai^es  sont  exécutés  par  des 
fillettes  de  la  région  :  le  tout  avec  les  soies  et 
matières  premières  du  pays,  sous  la  direction  de 
M""^  A.  Bressac.  initiatrice  du  Comité  pour  le 
relèvement  de  l'art  rural  en  \'ivarais  (40,  rue 
La  Boétie,  Paris).  Les  habitants  du  Vivarais, 
c'est-à-dire  du  département  actuel  de  l'Ardèche, 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  autrefois  s'habillaient 
de  soie  (qui  est,  ainsi  que  l'on  sait,  matière  solide 
et  durable,  quand 
elleestdebellequa- 


tants,  safran  es. 
"ai    remarqué    ces 


utilisé  que  du  coton  jaLine  et  du 
coton  blanc, et  qui  cependantdonne 
l'impression  d'une  matière  riche, 
parle  voisinage  de  ces  dcLix  couleurs 


,M .MATIURIM 

MKIIKLT  in. El    : 

I.E    HENAUI)    El     LES    PAISINS 


mariage  d'Anne  d'Autriche  :  le  secret  de  la  somp- 
tuosité est  tout  entier  dans  le  dessin  et  la  couleur. 
La  même  école  a  tenté  avec  succès  une  recons- 
titLition  du  bdulix  pro\eni;al.  Le  bon  lis  était  une 
broderie  ancienne,  du  .\v^  siècle,  appelée  aussi 
point  de  Cologne,  qui  consistait,  pour  les  vête- 
ments riches,  à  recouvrir  entièrement  l'étoffe  d'un 
treillis  de  cannetille  d'or  ou  d'argent;  le  procédé, 
en  passant  dans  la  province,  et  particulièrement 
en  Provence,  et  en  obéissant  aux  réserves  expresses 
des  lois  somptuaires,  se  simplifia  et  le  boutis  ne 
tut    plus,  dès  lors.   qu'Line  cretonne  à   fleurettes 

piquée   régulière- 
ment d'un    treillis 
de  fil  blanc  et  res- 
semblant à  certains 
coLixre- pieds    que 
I'dii  trnLi\e  encore 
d  ans     1  e  s     c  a  m - 
pagnes.  Par  exem- 
ple à  Mons  (Var), 
lin     en    fait    des 
mantes,   des    sacs, 
des  manchons,  des 
couvre  -  théières  . 
des    ombrelles.    Je 
leiicontre     ensuite 
le  jdli  chillonnierde  .M"^'de  Félyce; 
la    monture    en    bois    noir    et    or 
encadre  les  tiroirs  tendus  d'un  cuir 
gaufré  rouge  et  décoré  de  feuilles. 
a\ec  les  anses  en  cuir  noir  imitant 
des  gousses;  les  dentelles  exécutées 
par  M'"'-'  Mélieut,  d'après  les  dessins 
de  Méhcut.  cet  artiste  qui  cherche 
ses    motifs    dans    la    lauiie    et    l.i 
flore  marine,   et  dont  le   Pa\illon 
lie     .Marsan    organise    une    expo- 
sition   pour   l'automne  prochain  : 
lel     mouchoii'    décoié    d'hippo- 
campes   est     plein    de    caractère. 
I  .a    (ic/'i((i)'ia   est    une  école    den- 
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tellière  fondée  à  Issoire,  dans  le  Puv-de-Dôme, 
t,'ràcL'  aux  encourai:;ements  de  W.  Alfred  Lescure  : 
elle  t'ait  de  la  dentelle  de  X'enise.  à  rait^uille;  sa 
vitrine  contient  des  u.'uvres  d'une  exécution  par- 
faite et  d'un  dessin  très  pur.  représentant  les  Roses, 
les  Hippocampes,  les  Epis,  les  Mosaïques,  la 
\'ii,'ne.  les  Fruits  ;  il  v  a  notamment  un  abat-jour, 
quelque  chose  comme  du  Maurice  Denis  en 
dentelle.  Puis,  des  dentelles  de  Bretagne,  de 
Quimperlé,  de  Pont-L'Ahbé  ;  puis,  les  fleurs  en 
macramé,  de  M™*-'  Hélène  Rollel,  a\ec  leurs  beaLix 
tons  de  velours  incarnadin  sur  toile  bise;  puis,  la 
F  ranci  il. 

La  /■'rancia  a  pour  but  de  centraliser  à  Paris  les 
travaux  exécutés  en  province  et  dans  les  colonies  par 
des  groupements  autonomes  ou  par  des  ouvrières 
isolées,  en  leur  ollrant  de  nombreux  débouchés  et 
des  salaires  rémunérateurs.  Je  remarque,  dans  les 
vitrines  de  la  Francia.  de  r«  Irlande»  bretonne, 
des  «\'enises»  intéressantes,  quelques  broderies 
sur  tulle  qui  se  souviennent  des  naïves  dentelles 
bretonnes.  Notre  colonie  de  .Madagascar  a  en\ové 
des  étoiles  pékinées  de  .Mahanoro.  des  boîtes  en 
raphia  à  damier  bleu  et  blanc,  fabriquées  à  Kiana- 
rantsoa.  des  panamas  aux  teintes  nuancées  et 
délicates,  et  des  dentelles,  d'un  dessin  large,  faites 
comme  la  dentelle  aux  fuseaux,  mais  avec  ces 
métiers  de  grandes  dimensions,  pareils  aux  métiers 
portugais,  que  l'on  actionne  avec  les  pieds. 

Le  Maroc  montre  ses  broderies  de  Fez.  un 
bu\ard  de  Fez,  des  coussins  de  Marakech.  des 
vases  à  parfums,  des  broderies  de  Chichaouan. 
de  Meknès  et  des  tapis  berbères.  L'école-ouvroir 
d'Oran.  ses  broderies  ;  l'Indo-Chine.  ses  vanneries. 
ses  bonnets  de  dentelle  annamites,  ses  étoffes 
rayées,  ses  broderies  d'or  exécutées  par  S.  .\.  la 
princesse  Yukanthos. 

Je  signale  enlin,  dans  le  hall,  les  dentelles  de 
\'enise,  par  M"^'  de  Puigaudeau.  et  les  amusantes 


silhouettes  saintongeaises.  exécutées  au  filet  par 
.M""--  Louise  Renaud. 

Dans  les  salles  latérales,  on  remarquera  les 
envois  de  VAdelphie  et  de  l'Abeille,  les  reliures  et 
les  broderies  exécutées  par  le  Comité  des  Dames  , 
enfin  et  surtout,  la  participation  de  l'.Vutriche- 
Hongrie  et  de  la  Suisse. 

La  Section  suisse  comprend  l'école  de  dentelle 
au  filet  de  Coppet.  l'école  de  broderie  de  La  Sarraz, 
dirigée  et  inspirée  par  M'"'^  de  Mandrot,  la  Société 
dentellière  gruvérienne.  l'école  de  broderie  de 
Chaumont,  les  bijoux  de  M'""-'  Bedot-Diodali , 
les  poteries  populaires  de  .M™'-'  Nora-Gross.  à 
Lausanne;  les  reliures  de  M'""-'  S.  Reymond,  les 
Batiks  de  M"i«  Y.  de  Montmollin.  les  décorations 
de  M'">^  S.  Bruderlin.  les  tissages  Gobelins  de 
.M""-'  A.  Gagnebin.  les  incrusations  de  .M.  Gioco- 
mmi-Picard.  les  charmants  étuis,  soufflets,  boîtes, 
pommeaux  d'ombrelles,  exécutés  en  bois  clouté 
de  cuivre  et  d'acier  et  incrustés  de  nacre  par 
.M""-'  Alice  Mittendorf.  qui  montrent  quelle  activité 
anime  cette  région,  et  combien  d'ateliers —  d'une 
influence  qui  peut  devenir  excellente  —  peu\ent 
ressusciter  dans  ce  pavs  de  la  Suisse  romande,  grand 
comme  deux  ou  trois  de  nos  départements  fran- 
çais, le  goût  des  traditions  locales  dans  les  travaux 
delà  femme.  L'.Autriche-Hongrie,  témoigne  qu'elle 
n'a  jamais  abandonné  ces  traditions  et  qu'elle  en 
comprend  tout  le  prix.  Les  dentelles  de  Vienne, 
décorées  de  fleurs,  d'une  manière  parfaitement 
adaptée  au  point  qui  les  reproduit,  ont  une  grande 
pureté  de  stvie  et  d'exécution  ;  l'école  obtient  des 
résultats  remarquables.  .Mais  les  traditions  rurales 
se  montrent  mieLixdans  les  en\'ois de  l'Association 
des  industries  rurales  hongroises,  les  travaux  de 
M""-' Anna  Leznai  et  les  broderies  slaves  de  Croatie  : 
il  V  .1  là  un  trésor  éblouissant  de  couleur. 

Lé.vndbe  \'.\ill.\t. 
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L    n'y    a    pas    à    se    le   dissimuler.    Malgré   les  dont   le   pessimisme  s'inspire  des  nouvelles  ten- 

recherches   hardies,   la  vision   aiguë  dont    nos  dances,   remarquées   soit   au    Salon    de   r.'\venue 

.leunest'ontpreuve, notre Peinturesubitunecrise.  d'Antin,  soit  dans  des   Expositions   particulières 

court  droità  un  danger.  Concentrant  tous  ses  effets  de  Tannée,  il  existe,  heureusement,  des  exceptions, 

dans  la  coloration,   notre  époque  a  tini  par  ne  se  Mais   ces   exceptions    n'écartent    pas    le    danger, 
préoccuper  que   de   la   pâte.    C'est    ainsi    que    la 

pensée  a  déserté  peu  à  peu   les  toiles,  cédant  la  •    • 

place  à  la   vision  des   yeux   qui    ne  s'intéressent  ()n    ne    saurait    mieux    faire    pour  commencer 

presque   plus  aux   objets  que   peur  leur  couleur,  l'étude    du    Salon    que    de   suivre    l'exemple    de 

Un  genre  de  fait  ciii'crs  pic/iij-al  est  né.  Le  plus  M.  Aman-Jean,  délégué  au  placement  de  la  section 

grave,  c'est  que  ce  genre  ouvre  toutes  grandes  les  de  Peinture.   Par  un  sentiment  qui  l'honore,  il  a 

portes  à  r(7»U7/eî/r/,s;;R'.  11  suHit,  en  effet,  de  savoir  tenu   à   ce  que  les  .leunes  fussent  aux  premières 

tenir  un  pinceau  pour  s'improviser  peintre.  A  ce  loges.    C'est   là    le    plus  précieux   encouragement 

jeu-là.  l'étudedu  dessin  n'est  même  plus  nécessaire,  qu'un  artiste  arrivé  et  de  sa  valeur  pouvait  donner 

La   palette    y   sullit.   On   dessine,    ou    pluti'it    on  à  des  artistes  ignorés  encore  du  grand  public.  On 

prétend  dessiner  avec   la  couleur.   Stvle,   compo-  cotiçoit  le  plaisir  avec  lequel  r.lr/c'//e,v  Articles. 

sition,  structure,  caractère  ont  insensiblement  été  si  accueillant  toujours  aux  Jeunes,  s'empresse  de 

asservis   au    procédé   qui    cherche  dans   la    seule  l'imiter. 

superposition    des    pâtes    colorées    la    réalisation  Traduisant   en   un    sobre  dessin    et   lui    coloris 

des    effets.    La   couleur   pniir  la   caiilciir   est    la  puissant  la  rude  figure  de  montagnards  du  Morvan, 

devise  adoptée.  C'est  dans  cet  idcal  terie  à  terre.  ,\L  Louis  Chariot  nous  présente  avec  ses  frt\-S(7?;.v 

vers  lequel  tend,  chaque  jour  davantage,  la  \ision  allablés    une    (euvre    d'un     beau     réalisme.    (  )r. 

«irt/e'r/e//e, qu'il  faut  rechercherlacausedesderniers  commentse  fait-il  que  devantcette  toile,  le  visiteur 

errements.  Le  ciihisme.  le  Jtiliirisinc.  Vorphisinc  ne  ressente  rien  d'autre  qu'un  très  vif  sentiment  de 

n'ont  pas  d'autres  sources;  le  ronij'/.svfR'.  l"o)'a/ù-;;u'.  curiosité  admirative  ?  On  est  beaucoup  attiré.  On 

le    parallclismc    suivront.    Avec    le    sacrifice    de  n'est  pas  fortement  ému.  Pourquoi  ?  Ne  faudrait-il 

l'émotion    artistique    consenti    de    plus    en    plus  pas.  peut-être,  en  rechercher  les  causes  dans  les 

complet   aux   exigences  de   la   palette,   on    a    cru  considérations  de  tout  à  l'heure  ?  il  serait  trop  long, 

libérer  la  peinture  de  toute  contrainte,  en  taire  im  à  cette  place,  consacrée  à  l'étude  de  tout  un  Salon 

art  indépendant,  lorsqu'on  n'a  réussi  qu'à  lui  faire  et  non  d'une  seule  (X-u\re.  d'entrer  dans  des  détails 

perdre  toute  ligne  de   direction   et  partant,   cette  démontrant  comment  le  manque  d'émotion  devant 

unité  d'harmonie  qu'on  retrouve  dans  les  (euvres  cette  ceuvre,  forte  pourtant,  provient  justement  de 

d'ordre  très  ditlérent  d'une  même  époque.  ce    que    la   couleur  de   M.  (Chariot,  de  très   belle 

De  la    matérialité  dans  le  mode  expressif  à  la  qualité    et   se    suHisant  à   elle-même,  a  dédaigné 

matérialité  dans  le  choix  des  compositions,  il  n'v  d'entrer  plus  avant  dans  la  psychologie  des  person- 

avait  qu'un  pas  :   il  a  été  franchi.  Disparue  toute  nages  et  de  se  mettre  en  relation  directe  avec  l'âme 

peinturetraduisantunevision  longuement  méditée,  de  ses  paysans.  11  y  a  manque  d'équilibre  entre  la 

Si  les  yeux  savent  voir,  ils  ne  sa\eiit  plus  penser,  vision   de    la   vue   et  la   vision    de    la    pensée   de 

Le  tableau  de  genre,   facile  à  trouver,  commode  l'artiste,    c'est    pourquoi    mes    yeu\    qui    voient 

à   rendre,  n'exigeant  pas  plus  pour  sa  conception  admirent,  pourquoi  mes  yeux  qui  pensent  ne  sont 

que  pour  son  exécution  degrands  irais  Imaginatifs,  pas  émus. 

a  recueilli,  à  lui  tout  seul,  l'héritage  de  la  peinture  M.  Louis  Chariot  —  je  l'ai  déjà  dit   ici  même  le 

allégorique,  mythologique,  historique,  militaire  et  mois  dernier,     -    me  parait  un  de  nos  Jeunes  sur 

religieuse.  C'eût  été  parfait  si  ces  tableaux  de  genre  lesquels    se    peuvent     hmder    les    plus    légitimes 

offraient  la  vision  de  tranches  de  vie.  ils  n'offrent  espérances.  Au  sens  de  la  composition,  il  joint  la 

que  celle  de  tranches  de  couleur.  Les  paysagistes,  fermetédudessin.  la  richesse  de  lapalette,  lasobriété 

certes,    sont   encore  en   nombre,    mais   beaucoup  de  la  touche.  Le  jour  m'i  il  seraen  pleine  possession 

paraissent  oublieux  des  leçons  admirables  léguées  de    snn    ail    connue    il    l'est    présentement    de   sa 

par  l'Impressionnisme  et  par  le  Réalisme.  (Juant  technique,    c'est-à-dire  où   une   communion    plus 

aux   portraits,   s'ils    multiplient   chaque   jour  des  inlime  se  sera  établie  entre  la  vie   extérieure  de 

figures  savamment  rendues,  on   ne  voit  que  très  ses  modèles  et  >a  vie  iiiterieure  a  lui.  imusassis- 

rarement  la   juxtaposition  des   couleurs  s'éclairer  terons   à    l'éclosion   d'ivusres  puissantes  dont  les 

de  l'âme  dii   modèle.  /\7\-.s>!;(.v  i)//<î^/é.v  marquent  le  début  significatif  et 

Il    est  entendu    qu'à   cet   état  de  choses  généial  prometteur. 
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Quoique  iraitcs  de  façon  un  peu  sommaire 
l'n  dimanche  en  banlieue  et  Intérieur  d'une 
baraque  de  lutte  de  M.  André  Chapuy  attestent 
une  vision  bien  personnelle  et  de  recherche? 
curieuses  dans  la  perspective  aérienne  surtout, 
ainsi  qu'en  ténioii^ne  la  transparence  de  ses  «airs». 

—  Très  robustenient  silhoLieités  les  villat;eois 
basques  de  .M.  Gabriel  Roby  écoutant,  dans  le  jour 
qui  tombe,  la  légende  inspirée  de  Y  Improvisateur. 

—  Exagérés,  peut-être,  mais  sans  outrance,  les 
ertets  de  clair-obscur  que  M.  Camille-Nicolas 
Lambert  prodigue  à  ses  envois  et  dont  Y  Heure  du 
Bain  résume  la  manière  étrange  mais  originale. — 
l'ne  impression  de  déjà  vu  se  dégage  de  La  douleur 
des  Juives  au  cimetière  et  de  Scène  de  fanât  isme  des 
.  [  ïssaouas  de  M .  André  Sureda  qui  tait  preuve,  tou- 
tet'ois. d'une  belle  entente  des  groupements. —  .\vec 
la  toile  si  habilement  ordonnancée  des  Baigneuses. 
.M.  Amédée  Ozent'ant  nous  oliVe  une  œuvre  de 
fantaisie  troublante  et  très  moderne,  toute  pleine  de 
charme  et  de  sensualité.  —  La  svnthèse  du  décor, 
des  plans  et  des  personnages  est  à  tel  point  réduite 
dans  ,1 H  lliedire  des  Singes  de  M.  Marcel  .leflérvs 
que  celte  simplitication  remet  en  mémoire  le 
procédé  par  lequel  certains  dessinateurs  de  hgures 
donnent,  en  trois  ou  quatre  coups  de  cravon.  des 
ressemblances  parfaites.  Les  coups  de  cravon  sont, 
ici,  remplacés  par  des  coups  de  pinceau.  Et. 
pourtant,  cette  peinture,  comment  dirions-nous? 
télégraphique,  est  pleine  de  bon  nés  choses  et  dénote 
une  grande  virtuosité. 

Les  Pa\-sannes  au  ;)(<7rc7;c  assignent  incontes- 
tablement à  .^L  Larroque-Echeverria  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  .leunes.  —  (Quoique  un  peu 
théâtrale,  la  Mort  du  Toréador  de  M.  \'asquez- 
Diax  impose  par  le  choi.x  du  sujet,  la  rulilance  de 
la  couleur  et  la  sincérité  de  l'interprétatidii.  — 
Devant  les  envois  de  M.  Charles  Dufresne.  — 
Paysage  et  .Xature  Morte,  surtout.  —  on  n'est  pas 
sans  éprouver  quelque  regret  de  voir  à  quel  point 
le  brillant  artiste  est,  en  ce  moment,  tourmenté 
par  le  cubisme.  11  en  guérira.  —  .Mais  Miici 
le  ravissant  Portrait  de  M"''  S.,  si  joliment 
nuancé,  de  M.  I^obert  Besnard  et  Le  Reposoir 
de  .M"'-"  Magdeleine  Davot,  autel  lleuri  où  roses, 
pivoines,  giroflées,  font  comme  une  auréole 
pourpre  à  la  X'icrge  hiératique,  dnniinée  par  im 
lis.  solitaire  et  neigeux,  qui  semble  épandre  sur 
tous  ces  parfums  des  blancheurs  de  lumière  et 
de  pureté. 

Lorsque  nous  aurons  encore  mentionné  les  Brû- 
leurs de  goémons  de  ^\ .  I.adureau.  âpre  \  ision  de  la 
cote  bretonne.  Les  jeunes  cavaliers  près  d'une 
source  de  .\L  Jules  {■"landrin.  la  spirituelle  scène 
sportive  de  Cliantilly  de  .M.  .Maurice  Taquov.  les 
trois  brillants  portraits.  -  j'allais  dire  le  triptvque- 
trio  —  de  daru.io,  C.haliapine  et  t'ila  Bujlo 
de  y\.  Tadé  .Sivka.  très  en  progrès.  Intérieur  •  la 
bergèrei  d'une  ravissante  intimité  de  .M"''  Cadette- 
.Simon.  les  quatre  toiles  de  .M"''  Jeaiine-1  )eiiise  dont 


l'art  animalier rohustcctsain, s'accommode  mieux, 
semble-t-il.  de  l'étableque  de  la  jungle,  le  Portrait 
de  A/™'-"  Philippe  Berthelot.  de  distinction  char- 
mante et  rare,  de  M.  R.  Tonnelier  et,  enfin,  les 
six  envois  de  ^L  Joseph  Lépine  qui.  en  possession 
d'une  palette  plutôt  sombre,  arrive  à  réaliser  des 
effets  de  lumière  d'une  surprenante  intensité,  la 
liste,  il  nous  semble,  des  Jeunes  ayant  pris  part  à 
cette  Exposition,  sera  à  peu  près  complète. 


Ne  disposant  que  d'une  place  relativement 
restreinte,  insuffisante  même  à  la  simple  nomen- 
clature des  envois  de  la  Nationale,  comment  porter 
un  jugement  sur  les  i3oo  toiles  qui  la  composent  ! 

Bornons-nous  à  relever  en  parcourant  les  salles, 
dans  leur  ordre  numérique,  les  toiles  qui  ont  le 
plus  sollicité  notre  attention. 

M.  .Armand  Point  demeure  toujours,  avec  une 
touchante  piété,  fidèle  au  quattrocentisme  italien. 
C'est  le  dernier  des  préraphaélites.  Sa  Mort  de 
Xarcisse  est  un  magnifique  reflet  des  maîtres 
d'autrefois. 

La  vague  de  soleil  qui.  par  la  fenêtre  entr'ouverte. 
déferle  sur  le  lit  de  la  jeune  dormeuse,  couvrant 
d'un  tlot  doré  son  paresseux  Réveil,  est  d'un  effet 
des  plus  réussis,  dans  l'œuvre  si  lumineuse  de 
^L  J.-.-\.  iMuenier.  C'est  d'une  grande  habileté. 
Eblouissant,  aussi,  à  souhait  le  Premier  regard  au 
miroir  du  même  artiste,  soulignant  de  sa  note 
claire  la  crainte  et  la  surprise  d'une  coquetterie 
naissante.  —  L'ne  fois  de  plus  M.  Gervex  s'afhrme 
comme  habile  peintre  de  figures.  —  La  palette 
sombre.  coulcLir  de  broLiillard.  emplovée  par 
.\L  John  La\erv  dans  Anna  l'avlova  ajoute  à 
l'effet  de  la  peinture  représentant  la  célèbre 
danseuse  dans  «  La  mort  du  cygne».  —  L'erreur 
de  .M.  de  la  Gandara  a  été  non  pas  d'avoir  voulu 
nous  montrer  le  Chevalier  de  la  triste  figure,  mais 
d'avoir  espéré  fairedeson  Z)o«  Quichotte  une  (vuvre 
de  symbole.  Ce  peintre,  un  des  plus  délicats  de  nos 
féministes  parisiens,  a-t-il  oublié  que  le  divin 
Sanzio  lui-même  s'est  trouvé  impuissant  à  insuffler 
la  vie  morale  à  ses  créations  allégoriques  et  que 
chercher  à  svnthétiser  des  idées  en  peinture  c'est 
aller  trop  souvent  à  l'encontred'un  art  dont  chaque 
produit  fixant  la  vision  d'un  moment  ne  peut  et  ne 
doit  traduire  et  refléter  qu'un  éclair  de  pensée? 

Plus  encore  que  Famille  en  deuil  et  Le  parc,  si 
sa\amment  traités,  le  .\ u  de  M.  Lucien  Simon 
captive  le  regard,  tant  l'artiste  a  sli  faire  circuler, 
ardente,  jeune  et  saine,  la  sève  de  \  ie  dans  les 
formes  onduleuses  et  la  chair  nacrée  de  sa  femme 
étendue. 

l)e\ant  les  .lardins  de  .M.  Santiago  Rusinol, 
tout  lleuris  de  parfums  et  de  souvenirs,  on 
éprouve  une  émotion  intense,  une  profonde  mé- 
lancolie ;  l'esprit  malgré  soi  évoque  les  amants 
qui.  dans  ces  allées  mvstérieuses  et  sous  ces 
feuillages  éplorés  ont  échangé  l'aNcu  d'amour  ou  le 
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baiser  d'adieu.  —  Je  trouve  le  talent  de  M™''  Galtier- 
Boissière  adorable  :  il  prouve  comment  on  peut 
mettre  de  la  pensée  dans  une  nature  morte  ou  dans 
unei,'erbe  de  fleurs.  —  En  avril  dernier,  j"ai  dit.  à 
cette  place,  tout  le  bien  que  je  pensais  du  mâle 
talent  de  M.  Raymond-Woot;  :  ses  envois  me 
confirment  dans  l'opinion  faite  de  ce  somptueux 
coloriste.  —  En  admirant  les  beaux  Portraits  de 
M""""  Cecilia  Beaux,  on  a  quelque  rei,'ret  de  savoir 
que  l'artiste  américaine  n'apporte  pas  une  contri- 
bution plus  active  à  nos  Salons.  —  Dans  La  Valse 
chaloupée.  M.  A.  Willette  nous  raconte  l'histoire 
générale  de  la  danse  :  il  le  fait  dans  la  coloration 
spéciale  qui  lui  est  propre  et  avec  l'humour  et  la 
verve  qui  le  caractérisent. — Trois  paires  maîtresses 
de  M.  Dinet  ;  La  prière  à  l'aube,  synthétisant  en 
un  même  geste  trois  fois  répété  toute  l'ardeur  de  la 
croyance  islamique;  une  Discussion  violente,  entre 
.\rabes,  prêts  à  en  venir  aux  mains  et  le  Massage. 
d'une  magnificence  toute  africaine  de  couleurs, 
viennent  s'ajouter  à  l'œuvre  du  maître  orientaliste. 

Le  grand  et  beau  panneau  Portrailsdc  M .  .-Xman- 
Jean  s'inspire  d'une  tendresse  émue  non  exempte 
d'unecertaine  mélancolie. —  Il  y  ctâanf^Il padrone. 
Le  soir  et  l^e  peignoir  rose  de  M.  Hawtorne  des 
qualités  de  facture  et  une  solidité  de  pâte  de  tout 
premier  ordre.  —  La  force  du  dessin  de  M.  Auguste 
Lepère  se  retrouve  complète  dans  ses  Pa\-sagcs 
rehaussée  d'un  grand  charme  de  couleurs.  —  \b  ! 
le  plaisir  des  veux  et  le  plaisir  de  la  pensée  en 
présence  des  Portraits  de  Al"'-' (Jlga  de  Hoznanska. 
de  ces  portraits  qui  prennent  corps  dans  une 
pulvérisation  de  lumière,  un  empoussièrement  de 
couleurs,  à  tel  point  transparents  qu'on  croit  voir 
perceptibles  derrière  les  xisages  mieux  que  la  \ie 
qui  les  anime  l'esprit  qui  les  régit.  (Test  de  l'art 
singulier,  mais  du  grand  art. 

C'est  bien  l'apothéose  de  la  lumière  que  {'.Apo- 
théose de  M.  Roll  ;  exécutée,  toutefois,  pour  être 
vue  de  bas  en  haut,  la  magnifique- peinture  ne 
produira  tout  son  effet  que  lorsqu'elle  aura  pris 
sa  place  au  plafond  qu'elle  doit  occuper  au  Petit 
Palais.  —  ()n  est  réellement  ému  devant  Le 
Retour,  d'une  si  noble  simplicité,  de  .M.  Séon,  tant 
la  douleur  humaine  qu'elle  exprime  apparaît 
intense  et  sincère.  —  J'ai  beaucoup  aimé  le 
japonisme  de  M.  Louis  Dumoulin  et  non  moins 
les  Intérieurs  rustiques  de  .M""'  Nourse. 

Quoique  la  notoriété  du  talent  de  M"''  P>reslau 
ne  fut  pas  chose  nouvelle,  son  .\i-tistc  Anglaise 
a  été  comme  une  véritable  révélation.  I!  n'est 
guère  possible  de  traduire  avec  une  ps}-chologie 
plus  fine  tant  de  sentiments  complexes  et  contra- 
dictoires. —  La  tonalité  sombre  des  /■'emmes  de 
Camarel  .ce  lamentant  autour  de  leur  église  brûlée. 
de  M.  Charles  Cottet,  ajoute  à  l'cmotiDn  de  cette 
impressionnante  peinture. 

Oh  !  la  joie  ressentie  devant  les  frimousses 
d'entants  de  ^\.  tiuiguet,  souriantes,  espiègles, 
heureuses...  C'est   d'une  grâce   incomparable.  — 


Quelle  coquetterie  dans  le  geste  et  quelle  joliesse 
dans  l'attitude  de  la  danseuse  de  M.  Frieseke, 
qui,  devant  sa  toilette  claire,  pimpante,  fleurie, 
se  farde  .Avant  de  paraître.  —  Cherchant  à  se 
renouveler,  M.  Le  Sidaner  s'est  attaqué  aux  Ciels. 
un  des  sujets  les  plus  ardus  à  traiter  en  peinture. 
Il  a  réussi,  non  sans  bonheur,  à  communiquer 
l'impression  d'immensité  désirée.  —  Les  Pa}-sages 
de  (Gagnes  de  M.  RafTaelli  allirment  une  fois  de 
plus  l'art  vivant  du  peintre.  —  Leur  faisant  face, 
les  trois  scènes  de  la  Vie  de  Jeanne  d' .\  rc  de  Boutet 
de  Monvel  font  renaître  le  regret  de  la  disparition 
d'un  maître  à  la  vision  subtile  et  patiente. 

En  des  pavsages  féeriques,  d'aspect  décoratif, 
dominés  par  des  tours  féodales.  AL  de  La  Villéon 
situe  à  merveille  les  légendes  bretonnes  qu'il 
conte  avec  des  couleurs  claires  et  joveuses. 

L'idéede  mélodramatiser la  mort  d'un  aviateuret 
de  cherchera  traduire  une  émotion  intense  par  une 
figure  allégorique  a  nui  à  la  noble  inspiration  de 
VOiseau  blessé.  Mais  AL  Priant  prend  sa  re\  anche 
a\ec  Le  \'agabond  ei  deux  beaux  Portraits. 

La  monochromie  des  Parques  de  AL  Lévv- 
Dhurmer  dessert  sa  décoration  d'une  si  originale 
poésie,  l'n  défaut  semblable  désavantage  l'Inspi- 
ration de  AL  de  La  Rochefoucauld,  bien  composée, 
bien  groupée,  mais  baignant  uniformément 
dans  une  lumière  \ineuse,  trop  ciin\  entionnelle. 
—  (luoique  M.  Auburtin  répète  dans  .Vocturne 
des  effets  qu'il  nous  a  déjà  donnés,  une  charmeuse 
attirance  nous  aimante  ainsi  que  ses  inmphes  vers 
son  Pan  harmonieux. 

X'oici  les  Moissonneurs  \i\ants.  humains  de 
AL  Léon  Lhermitte  ;  La  dernière  heure  du  Christ. 
austère,  tragique  de  AL  Carolus  Duran.  formant 
avec  la  Première  rencontre  du  Christ  et  de  .Sainte 
Madeleine,  de  si  intense  poésie,  de  I\L  Alontenard. 
deux  des  rarissimes  toiles  religieuses  du  .Salon  ; 
Le  Bénitier  de  AL  Dagnan-Bouveret.  d'un  pieux 
sentiment;  .Jeunesse.  La  Nuit  joyeuse  e.\.  La  Leçon 
d'analomie  traitées  avec  l'esprit  et  la  virtuosité 
habituels;)  M.  (iaston  La  'Pouclie;  le  beau  Portrait 
de  M.  Dubard.  directein-  de  il'.cho  du  .Xurd.  de 
AL  .\lbert  Besnard  ;  les  .\ (Jaires  de  cieur  et  A  u 
cours  de  Tango,  si  pleins  d'Inimour  de  AL  .Albert 
(juillaume  ;  le  Portrait  de  .\l.  Henry  Jiryois. 
consul  de  t-'rance.  qui  prouve,  une  lois  de  plus, 
que  AL  Paul  Renouard  ne  perd  pas  ses  droits  à 
l'ironie,  nicnie  lorsqu'il  fait  de  la  peinture 
odicielle;  et  il  sali  peindre,  cnmmc  il  sait  dessiner 
et  graver.  C'est  un  vrai  maître  et  les  lectem-s  de 
V.\rt  et  les  .Artistes  liront  a\tc  plaisir  l'étude  que 
M.  (jeorges  Lecomte  vient  d'écrire  sur  sun  (eu\re 
si  \ivante  et  si  considérable. 

lu  \()ici  la  /'(ille  de  .M.  Jeanniot,  d'une  \  ie  si 
expressive  ;  la  Matinée  lujnineuse.  ruisselante  de 
clartés  de  AL  ALidelîne;  La  Rose  de  l'Infante,  si 
jolimenl  traduite  par  .M.  I*:.(iumery  ;  \e'-.  .Servantes 
savoureuses  et  plantureuses,  d'une  belle  solidité 
de    matière,    de    AL   .\llan    Osterlind  ;    les    bons 
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portraits  et  les  intéressants  projets  pour  tapisserie 
de  M.  J.  jMij^onnev  :  les  envois  de  M.  P.-E.  Cor- 
nillier  d'une  distinction  très  rare  et  d'un  si  beau 
métier:  la  très  émouvante  Marchande  de  Violettes 
de  M.  Louis-Picard;  les  Pâturages  remplis  d'air 
et  de  lumière  de  M.  René  Seyssaud. 

\'oici  encore  le  Portrait  de  ^f""  Raymond 
Poincarc,  simple,  naturel,  intime,  d'une  char- 
mante intensité  de  vie.  de  AL  Geortîes  Bertrand  ; 
les  Pél'és  cueillant  des /leurs  de  .M''"^^  Marie  Coulin. 
jolis,  joulilus.  à  croquer,  avec  leurs  expressions  de 
crainte,  de  surprise  et  de  joie  :  les  troublantes 
Baigneuses  de  M.  René  Ménard  :  la  Fa  mi /le  de 
terrien  de  ^\.  Michel  Cazin  où  s'alfirmcnt  de  belles 
recherches  de  synthèse  ;  le  Barbier  de  J'illage  — 
acquis  par  .^L  Simu,  le  mécène  roumain,  pour 
le  Musée  Simu  de  Bucarest  —  et  les  Pa^^sages 
de  .^L  .Milcendeau  :  la  superbe  étude  Le  peignoir 
de  .\L  IL  Lerolle  ;  les  belles  scènes  hollandaises, 
grouillantes  de  vie  de  .M.  Hanicotte  :  la  Vénus 
de  .M""'  ALirie  Cazin,  décoration  des  plus  claires  et 
des  plus  harmonieuses  qu'entoure  entièrement 
une  bordure  marine  d'une  rare  orii^'inalité  ; 
la  brillante  Aïda  Itoni.  «très  d'aplomb»,  de 
AL  Guirand  de  Scevola  ;  les  savoureux  Paysages 
de  AL  Lebourg  ;  les  Marines  et  les  Vues  de 
Bretagne  de  AL  H.  Berteaux.  toutes  remplies  de 
rêverie  mélancolique:  les  Balayeurs,  puissamment, 
campés  de  AL  Jean  Bertrand,  mais  vraiment  trop 
sacrifiés  dans  le  placement  :  les  Fleurs  de 
M.  H.  Dumont:  les  lii^ures  de  Al"''  Béatrice 
Howe;  les  luxueux  Intérieurs  de  AL  W'alter  Gav  : 
la  Méditation  et  le  Calme,  d'une  si  pénétrante 
inspiration  de  AL  ALuirice  Chabas  :  les  en\"ois  de 
AL  Delachaux,  tout  palpitants  de  la  vie  des 
humbles  ;  les  six  orit;inales  Venise  de  AL  Gabriel  : 
la  I-'lor  maligna  où  AL  Pierre  Bracquemond 
s'atlirme   coloriste    éclatant. 

Il  nous  reste  encore  à  citer  :  AL""'  la  Princesse 
Alary  Razak,  Fanny  Fleury,  B.  Noufflard  (intéres- 
sants Portraits);  Dannembergi  bel  EJfet  d'Orage \: 
().  Rederstein  {Portrait  de  l'Artiste);  Lee  Robbins 
(un  très  curieux  A  (jmlre-jour i;  Florence  Esté 
{L'Ile  Tudyi:  AL\L  Schnc;qg.  ALarcel  Clément 
(Paysages  parisiens',  Antoni  i  Goûter  sur  la 
Plage\.  Charles  de  Lesseps  (Dans  l'Atelier',  l-'ourié 
'L'.\mour  désarmé'.  Claude  Denis  {Oj/randesi. 
.Aublet  1 .1  Igérienne).  A'alentin  Zubiaurre  i  Caciques 
et  Mendiants',  .lean  l'éraud  (La  .\uit  de  .XogentK 
Barrau  i  /'lein  L'té\.  (î.  Larrue  ('Lt'  A'ino?;  de  Soleil 
et  La  \'eillée';  (î.  Courtois  qui.  a\ec  grâce, 
traduit  le  ré\e  des  jeunes  lilles  :  L.  (îillot 
silhouettant  .\olre-l)ame  dans  une  sa\  ante  bnniie. 
René  (Olivier  .\Lirclié  Jlamand  .  Lajos  do 
Kunlly  il'n  'L;igane  .  (jari  Alelchers  !.\hiternitL  '. 
Z.  Zacharian  et  ses  très  succ(.ilentes  Pastèques 
/•o.ve.v,  .1.  Rolshoveii.  AL  liarlow,  V.  Desmoulin. 
.André  Dauche/,  P.- A.  de  Laszlo.  lÀigène  Dauphin. 
Henri  l>audi)i.  Deci/v.  Abel-Truchet .  Rupert 
Ikiiiin-  et   son    Hain   de   .Soleil.   J.  l'"abres.  Ilenri 


Baudot  et  sa  Danse  mouvementée,  W.  .\blett. 
.I.-J.  Weertz,  Louis  Dauphin  [Une  vuede  la  Garde 
en  Provence),  A.  Stengelin,  F.  Villaert.  Le  Gout- 
Gérard.  H.  Gsell.  .Aimé-Perret  dont  le  Tombeau 
de  ./.-/■".  Millet,  à  Barbi-;on.  émeut  par  le 
sentiment   d'une   sereine   mélancolie. 

Alais.  je  m'aperçois,  non  sans  regret,  que  je  ne 
pourrai  que  signaler,  lorsque  j'aurais  pris  plaisir  à 
en  parler  plus  longuement,  les  intéressants  envois 
faits  aux  Dessins,  .Aqlarelles  et  Pastels  par  le 
très  regretté  Henri  Paillard,  Al"'«  .Mathilde  Sée. 
Florence  Esté,  .Nourse,  Cadette-Simon  Rossolato: 
AL^L  Paul  Renouard,  ALlcendeau,  Guiguet,  Henri 
Prunier,  Ladureau,  LaA'illéon,  Alarliave,Madeline, 
.Arthur  Rackham ,  Aléheut,  Gaston  Courtois, 
Dcluermoz,  .louve.  Alichel  Cazin.  Burnand.  Dela- 
chaux.  .Aublet.  de  Kuntfy.  .A.  Séon.  .André  Suréda 
et  Ernest  Bonnencontre  :  et  les  non  moins  intéres- 
sants faits  à  la  Gbavupe  par  Henri  Paillard. 
ALAL  Pierre  Gusman.  Ratlaelli.  Eugène  Béjot. 
.Auguste  Lepère.  .leanniot,  Aléheut,  Henri  Rivière, 
James  Hopkins,  Labrouche,  Latena\-,  Friant. 
Dagnaux.  Jacques  Beltrand.  Raphaël  Schwartz. 
ALchel  Cazin,  Beurdelev,  Decisv,  H.  Jourdain. 
Lefort  des  A'iouses.  Gabriel,  et  Fernand  Desmoulin 
avec  son  beau  Portrait  de  M.  Raymond  Poincaré. 
une  eau-forte  d'une  pénétrante  analvse. 

Alentionnons    dans    la    Sculptlbe,    parmi    les 
œuvres  de  rare  qualité  :  les  deux  envois  du  maître 
Rodin,  le  SatM-e  (bronze)  de  AL  Injalbert,  la  Prise 
de  Sanglier  de  Î\L  L.  de  Alonard.  la  Bacchante  de 
AL  Gras,  les  tines  Danseuses  de  AL  L.  .Vndreotti. 
les  bustes   en    bronze  de   Jules  Lemaitre  et   de 
,/.-/..  I-'orain  de  AL  René  de  Saint-AUirceaux,  les 
.loies  de  la  Vie  ^groupe  en  pierre    de  AL  Escoula. 
l'Frnest  La  .leunesse  de  AL  Zonza-Briano,  le  buste 
de  M""  F.  de  AL  Ch.  Despiau,  La  .Maternité  de 
AL    Desjean,    le   Pa.x  (  marbre  i,    une    des    sculp- 
tures les  plus  remarquables  des  deu.r  Salons,  de 
AL    E.    W'ittig.    Cerf   et    Biche    de    AL    Jacques 
Froment-Aleurice.    Titanic   i,bronze)  de  l'étrange 
Biegas,  Jeune  Fille  (tête)  de  M""'  Marie  Cazin,  le 
Buste  de  M""'  Serruys  par  l'artiste,  les  trois  Bustes 
de  Al""  Louise  Ochsé,  le  très  beau  buste  en  marbre 
de  la  I^rincesse  Fulalie.  infante  d'Espagne,  d'une 
grande  noblesse  de  style  de  Al.  .Arnold  Rechberg 
dont  on  n'a  pas  oublié  la  cruelle  mésaventure,  l'an 
dernier,  au  sujet  de  son  groupe  «Les  Damnés»; 
Le  Cix'pusculc  fstatue  en  marbre),   l^éte  de  Jeune 
l-'illc    (bronze)    et     Tète    d'Enfant    i  marbre)    de 
AL   .losé   (^lara,    œuvres   toutes  trois  révélatrices 
d'Lin  art  puissant,  radieux,  superbe:  et,  entin,  pour 
tiiiir    par   les   Jeunes,    comme    nous   avons  com- 
mencé, trois  en  \  ois  de  Al.  L. -Philippe  Besnard.dont 
un.  surtout,  le  Buste  d'.Mbert  Besnai'd  ibronzei, 
père  du  jeLine  statuaire,  témoigne  de  qualités  très 
sérieuses  de  pensée  et  d'exécution.  On  ne  peut  que 
féliciter  ri-'tat  d'avoir  acheté  la  belle ellîgie  «filiale» 
du  iiouxel  eléminent  Direcieurde  l'Ecolede  Rdiiie. 

AllOl.l'HF.    TllAI.ASSO. 
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PAR 


DANIEL     BAUD-BOVY 


RKsiMhH  en  quelques  paj^es  l'histoire  de  la 
peinture  suisse  est  ime  tâche  ardue,  presqLie 
impossible.  Klle  réclamerait  un  \(jlunie.  lu,  iniit 
d'abord,  c'est  l'histoire  de  la  peinture  eu  Suisse 
qu'il  faudrait  dire.  A  proprement  parler  il  n'existe 
pas  d'Kcole  Suisse.  La  nattu'e  du  sol,  les  conditions 
historiques,  économiques,  s'y  opposent,  .\utantde 
tonnes  d'art  que  de  cantons,  ou  plutôt  qiie  de  cités. 
Cités  où  rAllemai;ne,  l'Italie,  la  j-'rance  exercent 
leur  prestit,'e.  11  semble  même,  de  prime  abord, 
qu'une  étude  d'ensemble  slu'  la  suite  des  (eu\res 
d'art  en  .Suisse,  soit  nécessairement  entachée 
d'arbitraire. 

Pourtant,    à    v  rei^arder    de   près,   on   décou\re 
quantité  de  rapports  étroits,  tme  pai'enté  certaine 


entre  ces  œuvres  si  dillérentes  en  apparence.  Sous 
la  diversité  des  races,  des  i  n  11  uences,  des  techniques, 
dont  elles  témoignent,  Noici  se  montrer  peu  à  peu 
les  solides  liens  moraux  et  intellectuels  qui  les 
imissent.  On  v  distini^Lie  Line  même  manière  de 
sentir,  de  concevoir,  (^ar  s'il  n'existe  pas  d'i'-cole 
suisse  de  peinture  ou  de  littérature,  il  existe,  du 
moins,  un  cspril  suisse. 

,\l.  (jonz.i^ue  de  HevnoUl.  dans  un  li\re  récent, 
llisloirc  liltcrdirc  Je  la  Suisse  tjii  x\ni''  sièele 
a  mai^istraleirienl  exposé  ce  qui  caractérise  cet 
esprit  national,  ce  mode  spécial,  commun,  d'envi- 
sai^'er  la  \  ie. 

Ne  le  \oit-on  pas,  en  ellet,  cet  esprit,  ce  senti- 
ment national,    naitre   des  conllits   mêmes  d'une 
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histoire  où  le  peuple,  toujours,  est  le  t;rand  héros 
anonyme.  —  fonder  dans  chaque  ville,  dans  chaque 
\allée.  des  institutions  analoi^ues.  et  ne  le  xoil-on 
pas  subir  tour  à  tour  les  fécondes  empreintes  de 
l'Humanisme  et  de  la  Réforme?  — 
[à  puis,  sur  tout  cela  s'étend 
quotidiennement  l'ombre 
dominatrice  des  Alpes. 
«  (Jue  nous  habitions 
les  N'allées  ou  le 
plateau,  dit  -M.  de 
Revnold  .  que 
nous  so\"on  s 
Latins  oLi  ("icr- 
mains,  nous  de- 
vons tous,  nous 
autres  Suisses,  à 
nos  monta!,'nes. 
Il  n  e  c  e  r  t  a  i  n  e 
manière  de  voir, 
de  comprendre, 
d'aimer,  d'in- 
terpréter la  na- 
ture. » 


Nature  sé\èrc. 
Pavs  âpre,  dur 
à  ses  entants  ; 
pa\s  de  roc  où 
les  llcuis  de  l'art 
ont  bien  i^rand 
peine  à  s'enra- 
ciner. Aussi  \- 
poussoit-elles 
tard  1  \  eni  eut. 
i'orlées  par  les 
orai;es,  par  les 
L;uerres.lesrévo- 
luii(jns.  \enues 
d  e  s  ,\1  a  r  c  h  e  s 
voisines,  rame- 
nées à  la  semelle 
des  mercenaires 
avec  les  boues 
sanglantes  de 
So  ua  be  .  d  e 
l.onihardie.  de 
'i'oscane.     leurs 

i;raines  \'  lanj^uissent  asaiit  de  ^eiincr.  l'A  leur 
lloraison  s'y  épanouit  loisque  ailleurs  elles  sont 
déjà  fanées.  V.n  fait  nos  «styles»  retardent  d'un 
demi-siècle.  (^)uantité  de  meubles,  dans  Vi  )herland. 
datés  de  iSjo.  de  iS3i).  uni  encore  les  grâces  du 
Louis  \\|. 


Ce   ne   sont   pas,  d'ailleurs,   comme    dans    les 
Flandres,    les   artistes  qui    font   les   artisans,   les 
peintres  qui   composent   pour  les    ouvriers  d'art. 
Le  phénomène  est  inverse.  L'artiste  est  l'exception, 
et    toujours    il    provient    de    l'atelier 
où     leuvrent     ses     parents,    ses 
proches.  Car  les  métiers  de 
luxe    restent  durant  des 
^générations    l'apanage 
des  mômes  familles. 
■A  je  pense   qu'au- 
jourd'hui    encore 
la    Suisse    est  le 
p a  \'  s     où     les 
familles    d'arti- 
sans et  d'artistes 
sont     peut-être 
les    plus    nom- 
breuses. Décora- 
teurs,   verriers, 
fondeurs,    ortè- 
\res,    «graveurs, 
ciseleurs,    joail- 
liers .    émail- 
leurs .     —     tels 
sont  nos  artistes 
à   leiu's  débuts, 
comme  nosécri- 
\ains    sont   des 
théologiens,  des 
historiens,    des 
naturalistes,  des 
pédagogues. 


.\u  sortir  des 
luttes  héroïques 
contre  l'.Xutri- 
che.  les  cantons 
et  leurs  alliés 
commencèrent 
à  prendre  cons- 
c  i  e  n  c  e  d  '  u  n  e 
existence  natio- 
nale. Ils  pLuenl 
songer  à  embel- 
lir le  patrimoine 
si  il  u  r  e  m  e  n  t 
conquis,  là  c'est 
des  .Marches  allémanes  :  Souabe .  lîas-Rhin. 
(Pologne.  l'V.niconie.  --  que  leur  \inrent  des 
inspirateius.  Les  uns  :  JWailin  Schongauer,  llans 
Baldung  (iricii.  Ihilbein  le  vieux.  Stephan 
Liiclmer  et  les  maities  de  ri\cole  de  (Pologne. 
.Mathias     (  in'inew  ,iKl,     WdlLicmul     et    son     élè\e 
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Albrecht  Durer  exercèrent  àdistance  leur  innuence. 
D'autres  :  Conrat  W'itz.  Holbein  le  jeune,  Hans 
Itock.  etc..  s'installèrent  au  foyer  des  confédérés. 
de\inrent  bourgeois  de  leurs  cités. 

Le  père  de  Conrat  W'itz  >  i  3i)M-I447  '■  Hans  W'itz. 
était  orfèvre.  Artiste  nomade,  il  se  trou\ait  en 
f'rance  lors  de  la  naissance  de  son  tlls.  Puis  il  se 
fixa  un  temps  à  Constance,  pour  se  rendre  plus 
tard  1,1424-251  à 
la  cour  de  Bour- 
gogne et  s'établir 
dans  la  suite  à 
Rottweil  et  à 
liàle.  Conrat  eut 
ainsi  une  éduca- 
tion mi-tran- 
çaise .  mi-alle- 
niande.  Il  assista 
aux  pompes  du 
(^onciledeCons- 
tancel  1414-141S) 
et  plus  tard  à 
celles  du  Concile 
de  Bàle  (i433). 
P)Ourgeois  de 
cette  ville,  marié, 
propriétaire ,  il 
consentit  néan- 
moins à  sui\re  à 
Cenève  l'évêque 
F.  de  Mies,  l'un 
des  prélats  les 
pkis  iniluents  de 
la  cour  d'Amé- 
dée  VIII.  duc  de 
S  a  \'  o  i  e  ,  pape 
sous  le  nom  de 
lélix  \'.  Après 
a  \'  o  i  r  d  a  t  é  d  e 
1444  le  retable 
que  François  lui 
avait  commandé 
pour  la  cathé- 
drale   de    Saiiit- 
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silhouettes  gauches  et  charmantes  de  ses  saints,  de 
ses  prêtres,  de  ses  rois.  Son  père  lui  a  légué  le  goût 
des  joyaux,  des  orfèvreries,  des  armures.  La  vue 
des  papes,  des  cardinaiix.  des  évéques  lui  a  donné 
celui  des  riches  chasubles,  des  dalmatiques  bien 
ouxrées,  des  fins  surplis,  des  lourdes  étoles.  Avec 
quel  soin  il  peint  ces  brocarts,  ces  velours,  ces 
orfrois  et  fait  jaillir  les  feux  des  cabochons  multi- 
colores. L'obser- 
vation la  plus 
stricte  préside  à 
ces  artifices.  Sur 
la  cuirasse  de 
Sabothai  il  indi- 
que les  reflets 
du  ciel  invisible, 
les  rellets  du 
manteau  de  drap 
\ert  qui  pend, 
déchiré  çà  et  là, 
à  r  é  p  a  u  1  e  d  u 
héros,  et  même 
1  e  r  e  11  e  t  d  u 
I ancre  où.  sur  la 
mamelle  droite, 
posait  la  lance. 
C2e  souci  du 
(.létail.  il  l'ap- 
plique à  l'archi- 
tecture, à  l'en- 
che \ et  r e  m  en  t 
des  poutres,  au 
crépi  d'un  mur 
qui  s'écaille. 
Mais  ses  person- 
nages n'ont  que 
l'apparence  de 
la  \  ie  ;  ils  sem- 
blent taillésdans 
du  biiis.  Leurs 
\i  sages  béate- 
ment souriants 
ni.mqiieni  d'ex- 
pression. Des 
l;  e  s  t  e  s    i:  a  u  c  h  e  s 
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lierre,  il  regagna 

l'.àle  où  bientôt   il   mourut  114471.   l-''i''t  bourgui-  clierclieiit  à  expliquer  leurs  étals  d'àme.  lu  s(}U\ent 

gnon,  en  grand  honneur  à  Bàle  \ers  le  milieu  du  ces   gestes,    pour   être   compris,    ont    besoin    d'un 

x\''  siècle,  —   peut-être    les  ceusres  du   iiiaitre  de  élément  accessoire.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Sainl 

Flêmalle    et   peut-être   ce   que    son    père    put    lui  ('.lirisluplu'   de    Bfile.    il    faut   que  la  branche  sur 

apprendre   des   tableaux    de   \'an    f.vck,    —   telles  laquelle    s'appuie    le    passeur    se    rompe   sous    sa 


sont  vraisemblablement  les  sources  de  son  inspi- 
ration. Son  art  est  un  merveilleux  mélange  de 
ciiidetir.  d'observation,  de  patience  et  d'amour. 
Il  aime,  comme  les  maîtres  de  l'Ecole  rhénane, 
les  tonds  d'or  guillochés  sur  lesquels  il  découpe  les 


main,  et  que  l'enlant  debout  sur  son  épaule  se 
leiienr.e  à  ses  che\  eux.  pour  qu'il  paiaisse  en  péril, 
accablé  sous  un  fardeau  di\in. 

\'  .\nnoncialiiin     de     \uiemberg.     seule,      lait 
exception  .  I  ),ins  un  iniérieur  très  simple,  plalonné 
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de  poutrelles  apparentes,  ses  cheveux  blonds 
flottant  sur  les  épaules,  la  Vierge  est  assise.  Elle 
tient  un  de  ces  livres  d'heures,  enluminés  par  les 
Flamands,  où  les  primitifs  allemands  puisèrent 
leurs  premières  leçons.  Elle  ne  lit  plus.  Elle  tourne 
à  demi  la  tête.  Sans  voir  le  bel  ange  qui  n'a  pas  eu 
besoin,  pour  pénétrer  dans  la  demeure,  d'ouvrir  la 
porte,  ets'incline 
en  montrant  le 
ciel,  —  elle 
devine  la  m\s- 
tique  présence 
du  messager.  Là 
tout  est  juste  et 
tout  convient. 

Mais  ,  si  les 
personnages 
dans  le  (J/iristo- 
phore ,  comme 
dans  \' A liasvc- 
r  u  s  .  c  o  ni  m  e 
dàVi'iVAntipalfr. 
le  Melc/iisciit'c/i. 
la  Renconlre  de 
.1  0  a  c  h  i  m  c  I 
d' Anne  (  .Musée 
de  Bàlei,  —  sont 
bien  loin  de  ces 
deux  délicieuses 
ligures,  ils  ont 
pour  cadre  un 
paysage  d'un 
réalismeextraor- 
dinaire.  Des  ro- 
c  h  e  r  s  a  b  r  u  p  t  s 
bordent  la  rive, 
—  une  chapelle 
et  l'ermite  qui  la 
sert  se  reflètent 
dans  l'eau  calme 
où  la  marche  Jli 
saint  émeut  de 
longues  ondula- 
tions, et,  là- 
bas  luit  le  lac  ; 
des    pécheurs    y 

poussent  leurs  barques;  trois  oiseaux  d'eau  qu'ils 
ont  t'ait  envoler  tra\ersent  le  ciel  limpide.  Dans 
l'un  des  volets  du  retable  de  (iené\e.  i.lans  la 
Pèche  miraculeuse,  le  pavsage  a  plus  de  place 
encore,  et  une  plus  surprenante  exactitude.  11 
représente  la  rade  de  (îenève  et  le  panorama  qui 
s'ofl're  aux  yeux  de  l'entrée  actuelle  du  ponl  du 
Mont-Blanc,  l'jure  le  Petit-Saléve  aux  roches 
coupées  de  corniches  buissonneuses,   les  X'oirons 
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aux  molles  croupes,  semées  de  champs  et  de 
hameaux,  le  Môle  dresse  sa  pyramide  encapu- 
chonnée d'un  nuage.  Au  delà  brille  la  chaîne  des 
Alpes,  les  glaces  de  l'Aiguille  Verte  et  du  Mont- 
Blanc.  Le  relief  de  la  rive  opposée  est  si  exact 
qu'on  en  retrouve,  aujourd'hui  encore,  tout  le 
modelé.  Là  coule  le  Nant  de  .largonnant,   ici  un 

pavsan  laboure 
son  champ,  plus 
haut  une  bergère 
lile  près  de  ses 
moutons,  plus 
bas,  au  lieu 
même  où  jus- 
qu'au xix*^  siècle 
subsista  le  tir  à 
l'arc,  des  jeunes 
gens  se  livrent  à 
cet  exercice  et 
ime  escorte  de 
cavaliers  aux 
armes  de  Savoie 
se  présente  à  la 
porte  de  la  ville. 
Le  lac  s'étend  au 
premier  plan, 
l  )n  y  reconnaît 
les  pilotis,  les 
deux  pierres  «du 
Ni  ton  »  qui  se 
\oient  toujours 
dans  le  port. 
Dans  la  barque 
les  pécheurs  reti- 
rent le  lilet  pois- 
sonneux. Saint 
Pierre  nage  vers 
le  Christ  qui  se 
tient  debout  sur 
l'eau  limpide. 
Près  du  bord , 
elle  laisse  voir 
les  cailloux  du 
fond,  des  bulles 
\iennent  crever 
à  la  surface,  de 
petites  vagues  s'v  hérissent.  C'est,  partoutépandue, 
sur  la  terre  et  sur  l'eau,  la  grâce  d'une  matinée 
d'été.  Et,  dans  ce  CLilte  de  la  nature,  dans  cette 
prédilection  pour  la  magie  de  nos  lacs  et  de  leurs 
bords.  Witz,  .Mlemand  de  race,  d'éducation  fran- 
çaise. app,waii  déjà  comme  le  premier  des  peintres 
suisses  (I  I. 

(1/  \uir<;.  de  .M.itui.-ich  :  <  lonr.'U  \\"n/.  cl  son  rct.iblc   de  Gcne\c. 
—  tia^ftîi:  di's  licaiix-Arts.  iiov.  ui"7- 


Mu  (<   Je  IScnu'. 
LA      NAtlVrrÉ     DE      LA      \IKRf,E 

i/aitel) 
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Trois  autres  «  gothiques  ».  Hans  Bichlcr,  de 
Berne,  le  Maître  à  l'œillet,  de  Fribourg  (dernier 
quart  du  .\V  sièclei.  et  Mans  Friess  (  i445-i5iiS), 
également  de  Fribourg.  lui   font  cortège  au  seuil 


l'œillet,  le  type  des  femmes  est  plein  de  suavité. 
Leurs  longues  mains,  l'ovale  de  leurs  figures,  les 
plis  tu^-autés  de  leurs  robes  évoquent  les  vierges 
de   Schongauer   et   de  Rogicr   van   der  Wcvden. 


<ii'  n.tif 


NICOLAS    MANUEL    —    liETusAiiKi-:    sikprisk    at    iîain    I'ai<    i>Aviii 

(dessin    a    I.'eNCRE    Dr,    CHIM-.    PIllAIISSl':    liE    (idUAUlK    SUD    loN'l)    l'.IMHi:) 


du  XVI''  siècle.  On  ne  sait  d'eux  que  peu  de 
chose.  Le  premier  et  le  sccdiid  furent  longtemps 
contondus.  C'est  principalement  à  h'riboiiig  et  à 
Berne  qu'il  faut  les  étudier.  Moins  achevées, 
moins  éclatantes  que  celles  de  W'itz,  leurs  œuvres 
ont    un    charme    particulier.    Cliez    le    .Maitie    à 


Toutes  ces  figures  luit  sur  celles  de  W'itz  une 
Irappante  supériorité:  la  \ie  et  l'accent  du  regard. 
l'.lè\e  du  Maitre  à  l'cvillci,  Mans  Friess  hérite  de 
ses  qualités.  Bien  qu'il  ne  sache  pas  toujouis 
conduire  où  il  voudrait  les  regards  de  ses  person- 
nages,   il    leur    prête  du    moins,    lui    aussi,    une 
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remarquable     intensité. 

Sa  recherche  de  l'expres- 
sion est  si  grande  qu'elle 

l'entraine    parfois. 

comme  dans  son  ('/u-isl 

piD'ini  Icx  doclcurs.   au 

caricatural.  11  a  —  ainsi 

dans    sa    Rencontre    de 

.loachim   cl  d'Anne,  où 

celle-ci     prend    à    deux 

mains,    a\ec    une  émo- 
tion si  touchante  le  bras 

de  son  époux  —  il  a  de 

délicieuses  trou  vailles  de 

Ljestes  et  d'attitudes. 
.\insi  encore  dans  cette 

Sativité,  où  la  Vieri^e, 

sur  un   lit  à    baldaquin 

rouije,  àcourtines\ertes. 

ù    couverture    pourpre. 

otfre  à  l'entant  étroite- 
ment emmailloté  le  sein 

sur   lequel    s'cntr'ou\  l'e 

une  chemisette  plissée. 

Des    nimbes.     1  é  t;  e  r  s 

comme    des    bulles    de 

saxon  ,     couronnent 

nourrice  et  nourrisson  ! 

En  arrière  du  larL;c  lit. 

une    femme     s'avance. 

tendant  les  mains,  prête  à  prendre  le  bébé  repu 

Au  premier  plan 
une  jeune  lille 
va  poser  un  broc 

cl  un  plat  cou- 
vert d'une  ser- 
viette .  sur  la 
table  où  sont 
déjà  des  (euls, 
du  sel,  du  pain. 
Scène  aux  cou- 
leurs un  p e u 
crues  ,  du  ne 
ravissante  inti- 
mité et  q  u  i 
montre,  compa- 
rée par  exemple 
à  la  Délivrance 
de  Sdinl-l'ierre 
d  e  W  i  t  /  ,  d  e 
quels  p  r  o  i;  r  è  s 
techniques  nos 
primitifs  sont 
redevables     à  -"'i    //.imiw.iu;,'/ 

cinquante    ans  NICOLAS    MANld-:! 
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d'evpérience  et  à  l'in- 
lluence  d'un  Schon- 
ijauer. 


\'enu   trop  tard,   leur 
rèiine  sera  court.  L'Hu- 
manisme,    la    Réforme, 
conséquences     des 
i;randes    t^uerres    du 
xxc  siècle.  \ont  faucher 
le  Ivs  mvstique  dont  le 
parfum    enivrait    l'àme 
pieuse   de  ces  peintres. 
.-\près  Sempach,  après 
Nœfels ,     la    ruine     du 
Téméraire  avait  démon- 
tré    l'éclatante     valeur 
guerrière    des    Suisses. 
Leur  alliance    pesait  si 
lourd    dans    une    cam- 
pai^ne  que  les  rois  se  la 
disputèrent  à  prix  d'or. 
Sous    les    ordres    d'un 
1  lohensax.  d'un  Mathieu 
Schinner.   leius  bandes 
farouches  et  disciplinées, 
hérissées    des    Ioniques 
lances  où  s'était  enferrée 
la  puissance  de  la  che- 
comme    des    avalanches    sur 
l'Italie.    On    les 
\it   à    .Milan,   à 
No\  are.  à  Pa\  ie. 
elles    sem- 
blèrent à  Mari- 
i;nan  Line  armée 
de    L;éanls.    la, 
parmi    leur    bu- 
tin .    les  survi- 
\ants    rappor- 
tèrent le  1,'erme 
de    notre  ci\ili- 
sation  ;  l'huma- 
nisme. n>ois  de 
CCS   lansquenets 
lurent    peintres 
et    L;ra\eurs    : 
Nicolas  .MauLiel. 
du  Deutsch.  de 
licrne,       -    l'rs 
(iraf,    de    So- 
leure.  Mans 

l.cu  le  jeune  de 
Zurich.    Tous 
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trois,    ivres    d'idées    nouvelles,    furent   parmi    les  sans    doute    pour    avoir    trop    ardemment    vécu, 

premiers  réformés.  Tous  trois  célébrèrent  tour  à  Elève  de  son  père.  Hans  Leu  (i485-i53i),  qui  fut 

tour  les  grandeurs  et  les  servitudes  de  l'e.xistence  des  aussi  peintre  verrier,  subit  au  début  de  sa  carrière 

camps.  Tous  trois  moururent  jeunes  ;  Hans  Leu.  l'influence  de  Durer  et  celle  de  Baldung  Grien. 


à  Cappcl.   aux  côtés  de  Zwin^li.   les  deux  autres 
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mais,  dès  i  Sig,  Holbein  mit  sur  lui  son  empreinte. 
Le  Musée  National  de  Zurich  possède  deu.x  volets 
de  retable  qui  sont  de  sa  main.  L'un  représente,  à 
l'extérieur.  Sainte  Marguerite  et  Saint  Xicolas. 
et  le  Mart^'r  des  lo.ooo  chevaliers  à  l'intérieur.  — 
l'autre  .Sa//;/  Martin  et  Saint  Unup/ire.  et  La  légion 
thébaine.  Nous  préférons  le  .S'a/;;/  Jérôme  du  .Musée 
de  Bàle.  et  surtout  deux  sujets  mythologiques  : 
/-"rocr/.v  et  Or^'/u'e.  Son  dessin  manque  de  force, 
de  justesse  dans  les  proportions,  mais  ses  paysages, 
le  pa\sage  de  VOrp/iée.  celui  du  Saint  Jérôme,  où 
des  arbres  étrangement  dramatiques  encadrent 
un  lointain  de  hautes  montagnes,  sont  remar- 
quables de  conception  et  d'une  couleur  où  les 
teintes  se  dégradent  avec  un  sens  très  neuf  alors 
de  l'atmosphère. 

Ers  (jraf  (1485-15271.  tîls  d'un  orfèvre,  orfèvre 
lui-même,  xvlographe.  peintre  verrier,  demeure 
im  ou\rier  et  un  reitre.  Imitateur  malhabile  de 
Schongauer.  il  quitte  Soleure,  se  rend  à  E^àle 
pour  \-  tra\ailler  comme  orfèvre,  v  est  reçu  bour- 
geois. s'\-  marie.  En  i3i.^  il  part,  l'épée  au  dos. 
la  lance  au  poing,  avec  les  mercenaires  ses  compa- 
gnons. Et  le  souvenir  de  ses  campagnes  dominera 
l'ensenible  de  sa  production.  Même  lorsqu'il 
déroulera  des  scènes  de  La  Passion,  il  saura  y 
iiitrc)duire  quelque  épisode  guerrier.  Son  dessin 
a  une  hardiesse  brutale  :  lansquenets,  bannerets. 
capitaines,  tilles  de  joie.  —  ce  sont  ses  sujets 
préférés.  \'ovez  ce  reître.  assis,  la  hallebarde 
appu\ée  à  l'épaule,  l'épée  à  deux  mains  posée  sur 
les  genoux.  Il  ouvre  les  bras,  la  bouche,  émerveillé: 
une  femme  nue  est  là,  devant  lui.  plantureuse, 
énorme,  coillée  d'une  sorte  de  hennin,  qui  lui 
présente  une  lourde  et  large  coupe.  Tout  l'rs 
(Iraf  est  dans  ce  dessin  —  ou  dans  celui-ci  : 
des  pendus  à  un  arbre;  sur  le  sol.  des  cadavres 
Lriiiininies,  de  clie\au\.  des  tambours  cre\és  ;  dans 
la  plaine  des  maisons  incendiées.  —  et  un  grand 
hougre.  debout,  la  lance  sur  l'épaule,  qui  boit 
un  coLip  avec  délices,  au  milieu  de  ce  carnage  ;  — 
ou  cet  autre  encore  :  c'est  un  paysage  de  bord  de 
lac.  Près  d'un  pont,  un  grand  arbre  ;  à  sa  maîtresse 
branche  un  beau  jeune  pendu  qui  se  balance, 
les  pieds  dépecés  par  trois  corbeaux.  Et  près  de  là, 
sans  prendre  garde  à  ce  pendu  qui  est  peut-être  le 
père  de  l'enfant  dont  elle  estgrosse.  une  jeune  tille 
sourit,  insouciante,  un  panier  au  bras,  un  broc  à 
la  main.  D'Italie  (irai  a  rapporté  le  goût  de  l'ara- 
besque, de  la  silhouette,  du  décoratif — ainsi  dans 
ce  camaïeu  du  .Musée  de  liàle  où  un  Saint  Georges. 
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formidable  soudard,  assomme  d'un  coup  de  hache  jeune  vierge,  et  lui  imposant  une  ignoble  étreinte, 
un  dragon  à  tète  d'hippocampe,  —  ainsi,  dans  —  qu'il  soit  cruel,  tendre,  voluptueux,  satirique, 
ce  profil  d'un  cavalier  trapu  qui  évoque  le  Coleone,      Manuel  possède  un  attribut  constant  :  l'élégance, 

—  ainsi  dans  ces  frises  où  des  démons  à  fronts  Plus  riche  d'imagination  que  Mans  Leu  dans  ses 
de  licorne  poursui\ent  des  femmes,  comme  des  pavsages,  moins  cynique  et  tout  autant  dramatique 
faunes  de  la  Renaissance. 

A  cùté  de  ce  mercenaire  sensuel  et  grossier, 
Nicolas  Manuel  a  des  délicatesses  de  prince  et 
d'homme  d'état  (14S4-1530).  Pclit-lils  naturel 
d'un  secrétaire  de  la  ville  de  Berne,  beau-frère 
du  capitaine  Frisching,  il  passe  sa  jetinesse  comme 
les  patriciens  de  son  temps,  tantôt  dans  les 
plaisirs  et  tantôt  dans  les  a\'entures  grossières. 
Parfois  aussi  il  s'e.xerce  à  dessiner  oli  à  écrire 
quelque  satire.  Ses  portraits  par  kii-méme  nous 
le  montrent  beau,  élégant  et  fier.  En  tout,  homme 
de  la  Renaissance.  Pourtant,  bien  qu'il  eût  déjà 
copié  des  dessins  de  Diirer,  l'inlluence  du 
Maître  à  l'oeillet  et  de  Hans  Friess  se  manifeste 
encore  dans  la  peinture  du  retable  (i5i5)  où  nous 
le  voyons,  assis  auprès  d'une  baie  qtii  ou\re  sur 
un  paysage  de  lac  et  de  montagne,  tracer,  nouxeau 
saint  Luc,  l'image  de  la  Vierge.  .Mais  il  va  bientôt 
jeter  au.x  orties  le  froc  gothique  qii'il  aura  pi)rté  le 
dernier,  et  coiffer  tour  à  tour  la  barrette  de  l'huma- 
niste, la  chaperon  du  réformateur,  oli  la  toque 
à  taillade  du  reitre. 

Peintes  à  la  tempéra,  ses  grandes  compositions: 
PvraiiiL'  cl  Tltisbé —  Le  Jiif^cmcul  de  Paris. — 
La  Peste,  —  ont  des  richesses  usées  de  tapisserie 
et  une  merveilleuse  grâce  légendaire.  .\vec  le 
bassin  carré  où  se  repose  l'eau  d'une  smn'ce,  a\ec 
son  bel  arbre  au  tronc  moucheté,  avec  ses  collines, 
ses  routes,  ses  châteaux  et  la  découpure  bleue  que 
font  les  montagnes  sur  l'horizon  doucement 
orangé,  le  pavsage  où  Thisbé  se  perce  le  liane  du 
même  glaive  dont  Pvrame  vient  de  se  frapper,  — 
est  d'une  fantaisie  attristée  et  délicicLisc. 

Qu'il  peigne,  dans  un  cadre  étroit,  l'une  des 
représentations  les  plus  tragiques  qui  soient  de 
la  Décollation  de  saint  ./eaii-/iaptistc.  —  qu'il 
dessine,  de  la  plume  ou  du  pinceau,  slu"  ces  londs 
brun  doré  qu'il  affectionne,  a\ec  du  noir,  du 
blanc,  quelques  rehauts  d'or,  de  \ert,  de  bleu, 
de  jeunes  et  beaux  gLierriers,  une  \'cniis  triom- 
phante, une  Lucrèce  se  poignardant,  qu'il  nnus 
monlre Bel hsabée au  /ii?;;;, guettée  pai"  le  mi  l)a\  id. 

—  qu'il  nous  montre  une  Fille  nue.  bacchante 
des  armées,  jouant  de  la  llùte,  —  oli  qLi'il  nnus 
montre  la  Afort  sous  l'apparence  d'un  reitre,  dont 
les  ossements  impudiques  retiennent  des  himbeaux 
de  chair  et  des  htmbeaux  de  xètement.  cent  fois 
plus  hideuse  ainsi  que  les  squelettes  conventionnels 
de  Baldung  Grien,  collant  sa  bouche  sans  lè\re, 
où  pend  un  reste  de  moustache,  à  la  bouche  i.rune 
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que  l  rsCîral.  lansqucncl-i;cn..ilhi:inimc,  il  icmoii^nL' 
Je  ce  que  la  culture  peut  ajouter  au\  doub.  naturels. 
Il  sait  décorer  une  bannière,  comme  il  sait  cons- 
truire une  voûte.  —  il  sait  manœu\rer  ime  épée. 
comme  il  sait  composer  un  lied.  Poète,  diplomate, 
censeur  \ii;oureu\  des  niieurs  de  son  e-poque.  il 
présente  a\ec  une  e\tréme  distinction  le  type  d'im 
artiste  complet . 

11  me  semble  que  l'on  peut,  d'une  manière  ^'éné- 
rale  et  pour  marquer  les  dominantes.  di\iser  en 
trois  groupes  les  artistes  suisses  du  w  i'  siècle  :  les 
primitifs  encore  i.;othiL|ues  :  —  les  lansquenets:  — 
les  portraitistes.  (À'u\-ci.  1  lolbein  le  jeune  les  tient 
sous  sa  dommatinn.  H  appartient  trop  à  l'art 
uni\ersel  potu'  qu'il  soit  utile  d'insister  ici  sur  les 
caractéristiques  de  son  L;énie.  Il  laiu  indiquer 
cependant  ce  qu'il  doit  à  son  jière  et  marquer  en 
passant  l'inlluence  d'une  éducation  bien  conduite. 
Le  vieirx  maitre  d'AtiL;sbourg,  à  la  tin  île  sa  \ie. 
axait  rompu  avec  le  style  i.;olhique.  Il  sullit  de 
leuilleter  à  Bàle  ses  carnets  de  croquis  pian'  se 
rendre  compte  que  l'émancipation  art  istiqueacci  un- 
plie  par  son  lils.  c'est  lin  qui  l'a  préparée,  (^)uant  à 
1  lolbein.  son  dé\eloppement  suit  la  combe  habi- 
tuelle ati  f^énie  :  acquisition  proi^ressive  et  sure  des 


movens  d'expression,  —  science  accomplie,  qui 
se  marie  si  intimement  à  la  sensibilité  person- 
nelle qu'elle  reconquiert  toutes  les  chaleurs  de 
l'instinct.  —  affinement  de  l'esprit  et  des 
mœurs  qui  aiguise  la  vigueur  spontanée.  — 
culture  si  forte  de  la  mémoire  visuelle  et  du 
diin  d'imaginer,  qu'il  peint  ses  portraits  hors 
de  la  présence  du  modèle.  —  ce  sont  là  les 
principaux  degrés  que  franchit  un  à  un  l'ima- 
gier de  la  Passion.  le  décorateur  d'édifices, 
l'ornemaniste  du  début,  pour  devenir  le  formi- 
dable éxocateur  de  vie  et  d'humanité  du  portrait 
des  Ainbassadcui's. 

Conrat  W'itz,  c'est  certain,  doit  beaucoup  à 
la  Bourgogne.  ¥a  l'on  a  pu  dire  avec  raison  que 
1  lolbein,  pour  avoir  compris  le  génie  de  Clouet, 
est  le  plus  français  des  y\llemands.  Fi.xé  à  Bàle 
dès  i5i5,  avec  son  frère  Ambroise,  protégé  de 
l-'roben.  ami  d'Erasme,  il  devient,  en  i520, 
bourgeois  de  cette  ville,  entrée  la  douzième 
dans  r.Mliance  des   i3  cantons. 

Le  (Concile  axait  apporté  à  Bàle  les  semences 
de  riuimanisnie.  La  première  unixersité  suisse 
s'v  était  fondée  en  iqSq,  ouvrant  un  asile  au 
culte  des  belles-lettres  classiques.  Bientôt  le 
xent  du  Nord  courba  sur  l'Occident  la  fiimée 
de  la  bulle  papale  brûlée  par  Luther  à  W'ittem- 
berg.  C'était  en  i520.  Moins  de  quinze  ans 
après  paraissait  la  bible  zurichoise  !  Tels.  —  axec 
tant  de  guerres!  —  les  éxènements  immenses  qui 
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transformaient  l'atmosphère  morale  où,  à 
côté  de  llolbein  et  derrière  lui.  se  for- 
maient des  artistes  comme  Mans  Asper 
(1499-1571),  Jost  Ammam  (  iSSy- iSiji  i, 
Tobias  Stimmer  (  1539-1584)  et  Hans  Hug 
Kluberd  535-1 5/8). 

Né  à  Zurich,  c'est,  suppose-t-on,  par 
l'intermédiaire  de  Hans  Leu  que  Mans 
Asper  dut  de  s'intéresser  au\  recherches 
de  Holbein.  Au  vrai,  s'il  le  choisit  comme 
modèle,  et  bien  que  son  contemporain, 
il  ne  lui  ressemble  yuère.  Ses  meilleures 
œuvres  conservent  les  traces  de  son  inex- 
périence. Malt^ré  leur  dureté,  leur  séche- 
resse, elles  n'en  ont  pas  moins  L;rand 
caractère.  L'une  des  premières  connues 
est  un  profil  de  Jean  de  MuUci-  115241. 
En  i53i,  il  trace  le  J'or/rail  de  Ziviii^li. 
qui  est  à  WinterthoLU' ;  quatre  ans  pkis 
tard,  celui  du  C.licvalicr  Pierre  /-'iiess/w 
qui  appartient  au  musée  de  Soleure;  puis 
le  Portrait  d'Ese/ier  von  Glass.  du  musée 
de  Zurich,  —  et  surtOLit  le  Portrait  de 
Wilhelm  I-'rolieh.  peint  à  Soleure  en 
1549.  Ce  charpentier  zurichois,  devenu 
soldat  au  service  de  b'rance,  avait,  par  sa 
valeur,    obtenu    de     hautes    distinctions 
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militaires.  Vêtu  de  sa  ctiirasse,  le  marteau 
d'arme  dans  la  droite,  la  ijauche  sLir  son 
épée.  solidement  campé  sur  ses  jambes 
écartées,  il  donne  bien  l'impression  d'un 
parvenu  liéroïqLie  au  riche  sani;  plébéien. 
iMali^ré  la  rigidité  des  attitudes,  il  \  a.  dans 
ces  portraits  d'Asper,  quelque  chose  de 
monumental,  non  dans  le  volume  qu'il 
ne  sait  pas  reiulre  sensible,  mais  (.i.ms  l,i 
silhouette  et  la  simplicité  i.léci)raii\  e  i.le 
l'ordonnance. 

Si  Tobias  .Stimmer  lut  ceilainemenl 
son  élève,  il  esi  vraisemblable  que  .losl 
.\mmam.  lils  i.lu  iirolesseur  ziu'ichois 
.Iakob  .\mniam.  lut  au  nombre  de  ses 
admirateurs.  l'Jnlant,  il  le  vil  s.ms  doute 
chez  son  père  où  Iréqueniaient  les  princi- 
paux des  liumanistes  et  des  réiormés. 
lui  tnui  cas,  .\mmam.  comme  .Asper.  a 
ces  qualités  de  neltelj,  de  précision  qui. 
ajoutées  à  sa  lantaisie  naturelle,  à  sa 
connaissance  i.les  (cuvres  de  llolbein  et 
de  Diirer.  lireiU  de  lui  l'un  lIcs  plus  lemar- 
quables  i^raveurs  et  dessin.Ueurs  de  son 
temps,  ('n  comiait  ses  illustrations  du 
livre  de  t;uei're.  Je  la  P>ible.  ilu  livre  des 
costumes,  etc.   PeiiUie.   il  n'a  Liuère  laissé 
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qu'un  portrait  à  l'huile  :  cette  ellîu;ie  j-;ra\e.  d'une 
si  sobre  harmonie  dorée  et  noire,  de  Vllummc  à 
la  Rose,  du   musée  de  P)àle. 

Tobias  Stimmer  i  i  3?i)-i  3S_^),  son  contemporain. 
f:;raveur  éi,'alement,  peintre  \errier,  décorateur, 
poète  comme  Nicolas  Manuel,  me  parait  le  plus 
i^rand,  en  tout  cas  le  |  lus  artiste  de  ces  descendants 
directs  de  llolbein.  Né  à  Schatlhouse.  —  élé\e 
d'.Xsper  à  Zuricii.  inlluencé  par  Tétude  de  l'art 
italien,  il  joint  dans  ses  (eu\i"es  la  souplesse  à  la 
lorce.  Ses  illustrations  de  la  Pjible  enchantaient 
Rubens,  qui  en  a  copié  pkisieurs.  Sa  décoration  de 
la  façade  de  la  maison  du  (  Jie\alier.  à  Schatlhouse, 
a  la  richesse  d'un  chant  de  VAriiislc  et  d'un  li\re 
des  .\[clamorp/ii)scs.  bans  ses  ci'oquis.  dans  ses 
admirables  projets  de  \  iiiaux.  il  y  a  nioins  d'ara- 
besque décorative  que  dans  les  dessins  de  (irai  ou 
de  jManuel,  moins  d'éléi^ance  rallinée  et  cruelle, 
plus  de  sérieux  :  l'arquebuse  v  remplace  la  longue 
lance  ;  les  formes  s'embfiiu'j^eoisent  ;  déjà  on  \- 
sent  le  fruit  de  la  paix,  la  richesse  acquise  auti'e- 
ment  qu'au  lil  de  l'épée.  Ses  portraits,  en  pied  et 
de  ^'randeur  naturelle,  du  banneret  //<!/i.v  .lacnb 
Sc/iii'vl :cr    et    de   sa    lenniie    i'.lisabclli.    sont    de 


ptu-s  chefs-d'œuvre  d'observation,  de  coloris,  de 
facture  et  de  vie. 

Le  Bàlois  Hans  llui;  Kluber  i  i.t35-i37Si  appar- 
tient par  tiliation  directe  à  l'Ecole  de  Holbein. 
Sans  égaler  Ammam  ou  Stimmer,  il  occupe  une 
place  distincte.  Enfant  précoce,  il  copiait  à  ii  ans 
la  petite  Passion  de  Durer.  Son  style,  qui  manque 
d'ampleur,  atteint  à  une  rare  clarté;  et  dans  ses 
portraits  à  l'aquarelle  de  Ifans  Rispac/i  et  de 
Dame  Barbara,  son  i^raphisme  est  aussi  pur  que 
sa  couleur  charmante. 

11  a  pour  aide  Mans  Bock  i  i  .^50-1624'.  né  à 
Strasbouri;.  mort  bourt;eois  de  Bàle.  Graveur, 
fresquiste.  Bock  vaut  surtout  par  ses  portraits. 
Les  flamands  italianisés  lui  ont  donné,  dès  sa 
jeunesse,  le  culte  de  Michel-.Vni^e.  qui  éclate  dans 
ses  A!k\i,^(irics.  Ses  portraits,  d'une  belle  tenue, 
continuent  la  tradition   holbenienne. 

(>eu\  de  son  élève  .loseph  Heintz  (  iSfiq-iGoo"!,  le 
portrait,  par  exemple,  du  .Musée  de  Berne,  où 
l'artiste  s'est  représenté  aux  côtés  de  son  Irère  et 
de  sa  sœur,  la  proloui^ent  aliaiblie.  Mais  l'inspi- 
ration que  iieint/.  puise  à  Rome,  dans  l'étude  du 
(^aravat^'e.  de  Micliel-An^e.  de  Raphaël,  nuira  bien 
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plus  à  ses  dons  naturels  qu'elle  les  servira.  Ses  A  llé- 
gories  mythologiques  sonnent  le  glas  de  la  période 
épique  de  l'Art  Suisse. 


En  interdisant  «le  culte  des  images»,  en  édictant 
les  lois  somptuaires,  le  protestantisme  avait  atteint 
les  arts  plastiques  dans  leur  force  vive.  11  préparait 
Rousseau,  Benjamin  Constant,  M""'  de  Staël,  mais 


.\u  lumineux  éhlouissement  des  xV  et  x\  i*-'  s..      à  quel  prix  ' 


a,  tout  un  siècle,  une  incroyable 


K.I//1. 


.I.-E.    LIOTARI)   - 


d'épinay    (I'EINTIKe) 


à  tout  cet  éclatant  tumulte  de  guerres,  de  contro-  pénurie    d'artistes.     A    Zurich:    Dietrich    iMevcr 

verses,  à  ces  conciles,  à  ces  départs  et  à  ces  retours  i  i  .^ji  -  KiSSi     et    (iotlhard    Ringgli    i  i^jS- i("i35), 

de  mercenaires,  à  l'enthousiasme  des  luniiaiiislcs  nianiériste  dans  le  goût  italien.  A   l'.eine  :  .losepli 

et  des    réi'ormateurs,    —    une    longue    cl    morne  Werner  (  ifiSj-iji!")!,  élève  de  .MatllKuis  .Merian  le 

pénombre  va  succéder.   Erasme  l'avait   pressentie  ieune  et  de  l'italien  (>arln  iMaralti.  qui.  poin- avoir 

lorsqu'il  écrivait  àThomas  More  ; //u7r/;,'iv;/i!;7e.v,  peint  de  cliannantes   niiuiatuies.    lut    peintre   de 


i57 


ART     ET     LES    ARTISTES 


Louis  XI^'  et  pour  avoir  compose  d'assez  lourdes  terre.   Fixé  à   Paris  où   il   se   lie  avec    un  cousin 

allégories,  mourut  premier  Direcleurde  LAcadémie  de  Pierre  Bordier  qui  devient,  lui  aussi,  son  coila- 

des  Beaux-Ans  à  lierlin.  A  Bàle  :  .Merian  le  \icux.  horateur,    il    peint  pendant   trente   cinq    ans   des 

délicat  pavsaL;iste  instriiit  par  les  Hollandais  —  et  portraits  du  roi,  de  la  famille  royale,  des  ,L,'ens  de 

son    lils  qui  étudia  à  j-'ranct'ort,   en   Hollande,   à  la  cour:  Louis  XIV.  Richelieu.  Maric-'I'/ierèse. 

Londres   où    \'an    Dvck    le    prit    pour    aide,    en  .\la;arin  i«le  plus  beau  morceau  en  émail  qui  tut 


Italie.  —  et  peii;nit  quelques  mai;nitlques  portraits. 
.\  Genève  :  .lean  Pctitot.  le  fameux  émaillcur 
(  1 607-1 IMII  I. 


T.IK^.'V-T" 


C'est  la 
prospérité  des 
fabriques  de 
joaillerie,  de 
b  i  j  o  u  t  e  rie. 
d'horlogerie 
surtout, —  in- 
troduite vers 
I  5 2 7  par  le 
l-"rani;ais  Jean 
Cusin,  —  qui. 
pour  un  long 
temps  sont  le 
r  e  I  u  g  e  e  t  1  c 
berceau  des 
artistes  gene- 
vois. Fils  d'un 
m  e  n  u  i  s  i  e  r . 
Petitot  était 
l'ami  etl'élève 
de  son  conci- 
to\en  l'orlè- 
\re  P. Bordier. 
Avide  de  nou- 
veautés, d  dé- 
cida Bordier 
à  l'accompa- 
gner dans  son 
tour  de  l-"ra li- 
ce. Ils  s'arrè- 
tii'entàLimo- 
ges  où  ils  se 
perfectionnè- 
rent dans  l'art 
deréniaillerie 
a  ti  p  l' è  s      (.1  c 

Toutiii.  joallier  du  roi.  Les  magnificences  de  la 
cour  d'Angleterre  les  attirèrent  ensuite  à  Londres. 
Un  autre  (ienevois,  Tui\|uet  de  .Ma\erne.  \  était 
médecin  du  mi,  chimiste  à  ses  liemes.  ami  îles 
arts.  Il  IcLU'  donne  accès  aupi'ès  de  (>liailes  l'\ 
il  |ieint  à  leur  côté  et  il  découvie  pour  eii\  la 
c.jmposition  de  cette  admirable  coulem-  pniu'pie 
qLii  éclata  dans  leurs  leuvres  pour  la  première 
fois.  La  Ué\olinion.  le  supplice  (.lu  inonaïqLie 
qui    l'asait   accueilli,  cli.issèrent     IViitol    d'.Angle- 


.I.-F.  LIOTARD  — 


jamais  »  a  dit  Mariette),  au  Louvre  —  Petilol  di^c, 
.[une  d'.Aulriche,  M"''  de  La   Vallière.  au  musée 

de  Genève, — 
'''''*'■-  V^      toutes  ces  effi- 

y  '  gies  si  vivan- 
tes, si  larges, 
sont  là  pour 
témoigner  de 
la  maîtrise 
avec  laquelle 
l'artistesavait 
unir  les  fines- 
ses du  procédé 
àl'ainpleurde 
l'inspiration. 
Son  histoire 
est  u  n  p  e  u 
celle  de  tous 
ceux  de  ses 
compatriotes 
et  confrères 
qui  se  sentent 
un  géniecréa- 
tem-.  et  doi- 
\ent  chercher 
à  l'étranger 
les  admira- 
teurs et  les 
clients  qu'ils 
ne  trouvent 
plusdansleur 
patrie. 

(l'est  l'his- 
loiie  de  tous 
ceux  des  ar- 
tistes suisses 
qui  ont  mar- 
qué dans  les 
deux  premiers 
tiers  du  x\nr  siècle.  Celle  du  tin  portraitiste 
b.'diiis  .liihan  Rodolphe  I  luber  m  r)('i8-i748),  élè\e 
de  W'ernei'  à  Berne,  ami  de  Teinpesla  et  de 
Tiepnlo.  en  Italie,  peintre  de  la  cour  de  Wurtem- 
lu-rgetdu  .Margra\iat  de  Bade:  —  celle  du  bernois 
lunnianue!  Ilandmann  (  17  iS- 1 7<Si  1.  élè\e  de 
Restout,  dont  le  talent  aristocratiqtic  s'atlh'me 
dans  le  porti'ait  au  pastel  dlùiler:  —  celle  encore 
de  Antdii  (iratf  i  I7?("i-i  S  1  3  1  de  \\  uUeitlinur  qui 
s'éteignit    .'1    hresde    apiès  avoir    peint    scuis    l'iii- 


■Jà 
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fluencc   des    grands   virtuoses   français,    tant    de      et.    dans   son    atelier  de  la   rue  de   la  Corderie  ; 

portraits  pétris  de  vie  et  d'esprit.  .Maurice  de  Saxe,  le  Dauphin,  les  tilles  du   roi. 

lu   c'est   l'histoire    des     quelques    artistes    qui      C'est  de  ce  moment  que  datent  deu.x  de  ses  chefs- 


illustrent  (jenève  à  cette  époque  :  de  Jacques- 
.\ntoine  .\rlaud  (1668-1746)  qui  se  ti.\ait  à  Paris  au 
moment  où  le  vieux  Petitot  s'en  éloignait,  et  ne 
tardait  pas  à  devenir  un  miniaturiste  hors  de  pair 
et  à  mériter  le  titre  de  «Peintre  du  Régent»,  -—- 
de  Robert  (îardelle  1 1682-1  yôrii  qui  tut  élève  de 
Eargillière  et  (vu- 
vra  tour  à  toiu-  à 
Cassel  et  à  Berlin  ■ 
—  de  .1.  Thou- 
ron  I  17411-  178S). 
peintre  de  Mon- 
sieur, frère  du 
roi .  I  plus  tard 
Louis  W'Ill  I  qLii 
le  premier  peignit 
des  é  m  a  u  x  «  à 
pleine  pâte  »;  — 
des  deux  frères 
jumeaux  Liotaid. 
en  tin.  .1  eau -.Mi- 
chel I  I  702  -  I  7i)<ii 
gra\ein'.  et  ,lcan- 
Etienne  1  \-jni  à 
1 780  lie  pastel  liste. 
Detantd'artistcs 
\oyageurs  aucun 
ne  tut.  c  (.)  m  m  e 
celui-ci,  dominé 
par  le  démon  de 
l'axenture,  le  be- 
soin de  changer 
de  lieu,  la  passion 
d'inno\er.  l^lè\e 
de  (jardelle  d'a- 
bord,puis. à  Paris. 
de  Massé.  pi'o- 
tégé  par  le  mar- 
quis de  i^uysieux. 
ambassadeur  de 
Eraiice    en   Italie. 

compagnon  d'un  lord  anglais  qLii  rcnimènc  en 
Orient  et  le  laisse  à  (^onslanliiKiple  où  il  passe 
cinq  années,  appelé  pai'  le  prince  Je  .M()lda\ie 
à  .lassy  (n'i  il  laisse  pousse)'  la  barbe  qui  servira 
tant  sa  tr)rtune,  —  puis  à  N'iciine.  puis  à  X'enise. 
puis  à  Paris:  —  graveiii'.  pastelliste,  émailleur. 
miniaturiste,  il  portraitura  un  pape,  les  nobles 
dames  de  Péra  et  de  (ialata,  Achniet  Pacha, 
comte  de  j-ionncval.  Marie-Thérèse  qui  avait 
voulu  à  tout  prix  poser  poui'  le  «  peinlie  turc  ». 
l.i     Itcllc    ('.lincdlalicrc .     la    piincesse    de    liesse. 


J.-E.    I.IOTAIU) 


d'œuvre.  gloire  du  musée  de  Cenève  :  le  Liolard  à 
la  barbe,  et  le  portrait  de  .\/™-  d'Epinay  dont 
Ingres  disait  qu'il  ne  connaissait  pas  de  plus  beau 
portrait  au  monde.  On  l'aurait  pu  croire  lassé  de 
gloire  et  de  \oyages  !  Que  non  pas  !  11  se  remet  en 
route,  visite  Londres  où  le  réclame  lord  Ponsomby, 

—  la  Hollande  où 
il  se  marie  ;  il  re- 
^■ient  s'installer  à 
G  e  n  è  V  e .  repart 
poLU'  r.Vutiiche, 
retourne  en. \ngle- 
terre.  regagne  Ge- 
nève, et.  à  l'âge 
de  75  ans.  n'hésite 
pas  à  reprendre 
une  troisième  fois 
le  long  vovage  de 
^'ienne.  Homme 
étrange,  fantas- 
que, qui  par  plus 
d'un  côté  ressem- 
ble à  Rousseau  et, 
par  d'autres,  à  La 
Tour  son  rival  : 
prodigieu.x  de  va- 
nité et  d'activité 
créatrice,  inégal, 
souvent  sec.  sou- 
\ent  froid,  tou- 
j  ours  e  X  a  c  t  et 
sincère,  parfois 
incomparable. 

Pour  n'être 
qu'un  amateur, 
son  concitoven  le 
c  h  e  V  a  I  i  e  r  Jean 
Huber(  172  i-i786> 
n'en  est  pas  moins 
l'un  de  nos  plus 
précieLLX  artistes. 
I  )'un  passe-temps  mondain  il  av  ait  tait  un  art  dont 
il  tïit.  a  écrit  de  Goncourt  «  le  grand  homme  et  le 
génie»,  (irimm  s'ébahissait  à  voir  «qu'avec  une 
paire  de  ciseaux  et  un  morceau  de  velin,  il  savait 
créer  des  tableaux  où  le  dessin,  l'idée  et  la  compo- 
sition, le  caractère  des  tigLU'es.  les  dilVérents  plans 
et  groupes  éttmnaient  également»...  «Né,  poLir 
les  arts,  aiouiail-il.  sachanl  tout  par  instinct  et  par 
imc  sorte  (.le  divination,  on  peut  dire  qu'il  a 
inventé   l'art   de  la   peiniLire  iiiie   seconde  tois.  » 

(.1    suivre.) 


Musie  Ritlh. 
MA  H  I  [>  IH  KK  icSi;    d'aI  TU  KJI  E 


ibo 


HENRY    D'ESTIENNE 


Mtisit  ùu  Luxembourg 


Jeune    fille    arabe    (dessin   rehaussé) 
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LE  CHATEAU  VU  DU  COTE  DU  PABC 


LE    CHATEAU    DE    COPPET 


II,  arrive  souvent  qu'une  maison  perde  le  souvenir 
et  même  le  nom  de  celui  qui  l'a  bâtie,  et  subisse 
à  tel  point  l'empreinte  d'un  nouveau  possesseur 
que  nous  ne  pouvons  plus  supposer  qu'elle  ait  été 
autrefois  la  demeure  d'un  autre.  I.e  château  de 
Coppet  s'associe  tellement  à  la  mémoire  de  Necker 
et  de  M'"''  de  Staël  que  nous  avons  peine  à  nous 
imaginer  qu'il  ait  existé  a\ant  latin  du  dix-huitième 
siècle,  et  que  des  personnatjes  en  costume  du 
temps  de  Saint-Louis,  de  Charles  VI,  de  Louis  XI, 
de  François  I'"".  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  ) 
aient  vécu  avant  les  temmes  habillées  à  la  mode 
de  Marie-Antoinette  ou  de  Joséphine  de  Beau- 
harnais.  Et  cependant,  avant  les  rêveries  de 
jVl'"c  Xecker,  les  dialogues  de  Corinne  et  de  .Iulie, 
les  monologues  passionnés  de  René  et  la  lassitude 
amoureuse  d'Adolphe,  que  d'allées  et  venues,  que 
de   pas,  que  de   voix  diflérentes   entendues   dans 


ces  murs?  Le  seigneur  Thomas  de  Savoie,  au 
xni''  siècle,  semble  les  avoir  fait  construire;  le 
poète  Othon  de  Granson   les  habita.  Les  Bernois 

les    incendièrent    en     1530 Michel    de    \'iry, 

Amédée  de  Beaufort,  baron  de  Rolle.  Claude- 
Antoine  de  X'ienne.  seigneur  de  ClairxaLU,  l*"ran- 
çois  de  Bonne,  duc  de  Lesdiguières,  Daniel  de  Bel- 
lujon,  baron  de  \'illeneuve,  le  comte  Frédéric 
de  Dohna.  gouverneur  de  la  principauté  d'Orange, 
son  tlls,  puis  le  baron  Sigismond  d'Erlach,  colonel 
des  Cent-Suisses,  le  banquier  .l.-.l.  Ilogguer. 
de  Saint-Gall,  Gaspard  de  Smeth,  négociant 
de  Francfort,  enfin  Thélusson.  banquier  associé 
de  M.  Necker,  s'\  succèdent  aux  x\i^  xxii*^  et 
x\ui"-'  siècles.  Fntin  le  château  passe  à  M.  Necker 
kii-méme.  qui  le  pave  Sno.odo  Irancs  de  l'rance. 
et  \ient  s'\-  établir  après  qu'il  fut  tombé  du 
pouvoir.    ,M.  d'I  laussoîiN  ille.  dans  son  beau   H\re 
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DUPLESSIS 


M.    NEOREH 


sur  le  salon  de  M'"'^  Necker,  nous  apprend  que 
par  le  contrat.  Xecker  s'eni,'ai;eait«  à  ne  transférer 
la  baronnie  à  aucun  prince,  seigneur  ni  parti- 
culier étranL;er,  sans  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission de  Leurs  Excellences  de  Berne,  à 
l'exception  des  héritiers  lét^itinies  prolessant 
la  sainte  religion  réformée  >».  Les  scrupules 
des  Excellences  de  Berne,  quant  à  la  religion 
des  propriétaires,  s'expliquent  tort  bien  :  chaque 
transaction,  relative  au  domaine,  était  imposée 
d'une  somme  importante;  ainsi  M.  Necker  à  lui 
seul  pava  plus  du  tiers  du  prix  d'achat  ;  d'autre 
part,  la  propriété  du  château  n'allait  pas  sans 
la  baronnie  et  les  droits  féodaux  qui  en  dépen- 
daient. A  la  mort  de  Xecker  en  iSc.q.  il  appartint 
à  sa  lille.  M""  de  Staël,  et  depuis  lors  ne  sortit 
plus  de  la  famille,  i  i 

Ouelle  physionomie  pou\ait-il  a\oir  avant 
que  les    Bernois  ne   l'eussent   ra\agé  r"   (^)uand 

ti)  Succcssi\cincin.  il  a  .ipparienu  à  Aui<usic  Jl-  Stacl,  lils 
lie  .M'"  lie  Stacl,  puis  au  lils  de  celui-ci,  innrt  eiï  bas  à,i;c,  puis.^ 
la  Icmrne  d  Auf^uslc  de  Staël,  qui  appartetiait  â  la  tatnille 
genevoise  du  tiiéologicn  Jacub  \'crnei,  bien  connu  par  ses 
dC'inêlés  a\ec  Rousseau  et  .avec  \'oliairc:  .M""  .\ugusie  de  St;iël 
le  p(jssi}da  jusqu  en  1H77,  puis  le  laissa  par  testament  â  la  ccni- 
lesse  d  llaussonville,  qui  elle-même  etl  18K:;  le  léj^ua  à  sa  iillc 
.M''  d  liaussonvillc.  de  qui  le  tient,  depuis  1807.  le  propriétaire 
actuel,  le  comte  d  llaussonville,  de  I  Wcadémic  frani,aise. 


donc  a-t-il  pris  cet  aspect  que  nous  lui  connais- 
sons et  que  les  gravures  ont  popularisé  ?  Nous 
ne  le  savons  pas,  et  nous  devons  nous  résigner 
à  ne  voir  en  lui  que  le  décor  obligé  de  Necker 
et  de  .M'"''  de  Staël.  Corinne  en  fit  son  refuge, 
ce  fut  sa  terre  d'exil  ;  mais  elle  ne  l'aimait  pas. 
Si  étrange  que  cela  puisse  paraître,  elle  ne  goûta 
nullement  le  charme  de  cette  nature.  Avoir  un 
«  salon  ».  voilà  ce  qui  lit  le  bonheur  de  sa  vie  ; 
elle  l'avait  à  Paris,  tâcha  de  le  refaire  à  Coppet; 
comme  elle  n'aimait  que  la  con\ersation  et, 
au  dire  de  Sainte-Beuve,  «  parlait  avec  autant 
d'ardeur  des  passions  et  des  constitutions  ». 
le  séjour  délicieux  de  Coppet  ne  valut  à  ses  veux 
que  par  les  réceptions  et  la  vie  de  château, 
car  étant  si  douée  pour  la  vie  de  société,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elle  ait  fermé  les  yeux  devant 
le  spectacle  incomparable  du  lac  et  des  Alpes. 
Son  château  étant  l'hôpital  des  partis  vaincus. 
M""'  de  Staël  ne  put  vivre  en  svmpathie  avec 
la  nature,  et  disant  qu'elle  avait  la  Suisse 
«  dans  une  magnifique  horreur  ».  adorant  la 
causerie,  elle  ne  préféra  rien  tant  que  le  ruis- 
seau de  la  rue  du  Bac.  qui  symbolisait  son  cher 
Paris.  11  n'\-  a\ait  pas  de  salon  comparable  à 
cet    hôpital    de   Coppet.    où    les   «  sentiments 


l.loT.VRDi?) 


162 


LK    CHATFAU     DK    COPPET 


nUPLESSIS  -    M'"'-- 


M-:(;Kf:i< 


IÔ3 


i;art   kt   les   artistp:s 


romanesques,  la  poésie  et  tous  les  arts  qui  parlent 
aux  nobles  facultés  de  Thomme  avaient  trouvé 
un  asile  »  :  aussi  on  s'y  faisait  soigner  volontiers. 
\'oici  le  péristyle  du  château  dont  le  fronton 
présente  les  armes  de  la  famille  de  Smeth.  11  y  a 
un  pavillon  central  rectangulaire  avec  deux  ailes 
se  terminant  par  une  tour  carrée,  assez  massive, 
dont  les  toits,  surmontés  de  beaux  épis  de  faitage, 
ressemblent  aux  constructions  du  xvii'=  siècle. 
Chaque  tour  rejoint  l'autre  par  une  grille  enter- 
mant   entre   les  donjons  et  les   arabesques  de  ter 


qui  enroule  son  tortil  au-dessus  des  cheveux  noirs 
et  à  nous  l'imaginer,  nous  sommes  prêts  à  la 
suivre  dans  son  salon,  nous  ne  voulons  plus  nous 
attarder  dans  le  jardin  :  il  ne  nous  a  servi  qu'à 
l'évoquer. 

Dès  l'entrée  dti  vestibule  une  horloge  en 
acajou  enfermée  dans  sa  longue  gaine  de  bois 
continue  à  égrener  sa  sonnerie  devant  la  statue 
en  marbre  blanc  de  Necker.  datée  de  1817  et 
signée  du  sculpteur  allemand  l-'rédéric-Guillaume 
Ticck    I  i77i')-iX.S|  1.   On   croirait    voir   une  œuvre 


LA    GRANDb;    BIBLIOTHÈQUE    QUI    SEB^■A^r    DE    SALLE    DE    SPECTACLE 


iorgé  la  cour  d'honneur  toute  garnie  de  parterres 
fleuris  où  les  hortensias  bleus  alternent  avec  les 
cannas  rouges  et  jaunes,  tandis  que  la  glvcine, 
courant  au  ras  des  fenêtres  du  premier  étage,  sus- 
pend ses  grappes  mauves  pour  que  chaque  croisée 
ait  un  bouquet.  De  grands  cèdres  balancent  leur 
verdure  sombre  à  coté  des  acacias  au  feuillage 
tendre,  et  le  jet  d'eau  de  deux  fontaines  semble  vrai- 
ment l'aigrette  d'un  turban  parmi  des  arbres,  .\insi 
par  le  sortilège  du  décor,  nous  sommes  reçus  par 
Madame  de  Staël,  et  nous  la  vr)vons  rattraper  d'un 
joli  geste  l'écharpe  des  Indes  qui  a  glissé  le  long 
de  sa  robe  à  taille  courte,  porter  la  main  au  madras 


de  Canova,  tant  le  sculpteur  a  accentué  l'expres- 
sion bienveillante  d'un  homme  dont  les  siens 
vantèrent  toujoin-s  la  bonté,  tant  cette  expression 
a  de  rapport  avec  la  ligure  de  Louis  XVI  que 
Canova  se  plaisait  toujours  à  reproduire  dans  la 
plupart  des  ligmx's  d'homme  qui,  se  faisant 
sculpter  à  l'image  de  leur  roi.  participaient  de  ses 
tr.iits  débonnaires  :  vanité  dti  modèle  et  flatterie 
du  sculpteur  pour  son  souverain,  question  d'opor- 
tunité   bien    humaine. 

l'ne  lanterne  se  balance  devant  l'horloge. 
X'oici  maintenant  unegalerie.  devenue  une  grande 
bibliothèque,  et  qui  jadis  était  le  salon  de  récep- 
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tion  de  Madame  de  Staël.  Des  fenêtres  la  \ue 
embrasse  le  lac  et  les  montagnes;  le  salon  commu- 
nique avec  une  large  terrasse  où  les  soirs  d'été 
les  conversations  se  prolongeaient  très  avant  dans 
la  nuit.  Trente  personnes  entouraient  la  maîtresse 
de  maison  :  Mathieu  de  Montmorency,  le  prince 
Auguste  de  Prusse,  Schlegel,  Benjamin-Constant; 
puis  c'était  Madame  Récamier  qui  réjouissait  les 


lameu.x  «Compte-rendu  ■>  des  llnances  (janvier 
1781),  que  les  courtisans  appelèrent,  en  manière 
de  dérision,  le  conte  bleu  —  parce  que  la  brochure 
avait  une  couverture  bleue  —  et  que  le  roi  désavoua 
en  sacrifiant  Necker  aux  mécontents. 

Devant  la  cheminée,  un  piano  Restauration 
qui  ressemble  à  un  grand  clavecin  ;  un  casier  à 
musique  est  tout  à  côté  ;   la  guitare  est  absente. 


CARMU.N  rKLLK  - 

yeux  par  sa  beauté,  tandis  que  .Madame  de  Staél 
éblouissait  par  son  esprit.  11  semble  que  celte 
galerie  soit  pleine  d'ombres.  Le  mobilier  d'acajou 
clair,  tables,  sièges  et  pupitres  qui  ont  servi  à 
Xecker,  des  bronzes  assez  discrets  et,  sur  un 
guéridon,  une  cassette,  sorte  de  colVret  ou  de 
portefeuille  en  cuir  \ert  frappé  d'une  inscription 
en  lettres  d'or  et  fermé  d'une  clef  :  là  se  trouvaient 
les  documents  dont  Necker  se  servit  pour  écrire  le 


M""'    DK    ST.MiL    ENFANT 

mais  .Madame  de  .Staél  sa\ait  rn  loLier  :  (Corinne 
accompagnait  ses  romances,  elle  jouait  du  piano, 
ses  doigt  frôlaient  la  harpe  :  ce  n'est  pas  au  hasard 
que  .Madame  \'igée-Lebrun  l'a  représentée  avec 
une  Ivre,  et  je  pense  de\ant  ces  instruments  à  ce 
que  Chateaubriand  écrit  de  l'appartement  de 
.Madame  de  Récamier.  à  l'.Vbbaye -aux- Bois  : 
•■  l'n  corridor  noir  séparait  deux  petites  pièces, 
.le  prétendais  que  ce   \estibule  était  éclairé  lI'uii 
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d'un   bout  à  l'autre.  La  seconde  pièce  était  de  la 

composition  de  ^\.  de  Sabran  et  intitulée  Le  grand 

inonde.   C'était    une    peinture,  j'aime  à  croire  un 

peu  chargée,  des  travers,  des  ridicules  et  même 

des  vices  de  la  haute  société.  Elle  est  fort  bien 

\ersitiée    et    écrite    avec    beaucoup  d'esprit, 

mais    il    va   des    longueurs   et    de    Youtre 

qui   nuisent   à   l'elTet  ». 

Les  bois  des  instruments  sont  silencieux, 
mais  pleins  des    mélodies  qu'en  tirèrent 
des  mains  voltigeantes  et  langoureuses. 
Peut-être  ces  instruments  se  souviennent- 
ils   des  cœurs    qu'ils   ont   touchés,    des 
ennuis   qu'ils    ont    dissipés.    Le    rideau 
est  à  jamais  tombé  sur  cet  entrain   et  le 
grand  salon  reste  silencieux,  caria  maison 
est  pleine  de  choses  charmantes  défuntes, 
mais   qui   de  temps  à  autre,    quand   vient 
le  soir,   l'heure  d'allumer  la  lampe,  rasent 
les  murs,  frôlent  le  sol.  avant  la  <■  répétition». 
Derrière  le   piano,   une  porte  s'ouvre  qui 
conduisait    sans   doute    à   la    coulisse  :   c'est   la 
chambre    où     l'on     a     réuni     les    souvenirs    de 
.Madame  de  Staël.  On  la  verrait  entrer  que  la  sur- 
prise ne  serait  pas  si  grande,  car  voici  rangés  dans 
une  \itrine  les  châles  cachemires  de  l'Inde  que  de 


MASSOT   —    .M""'    DE    STAiiL    (cbAYOn'I 

jour  doux.  La  chambre  à  coucher  était  ornée 
d'une  bibliothèque,  d'une  liarpe.  d'un  piano, 
du  portrait  de  Madame  de  Staèl  et  d'une  vlic 
de  Coppet  au  clair  de  lune  ».  Mais  Corinne 
aimait  surtout  le  théâtre,  un  théâtre  d'amateurs; 
son  voisin  de  h'ernev  lui  avait  donné  ce  goût, 
qui  l'amusait  le  phis.  C'était  dans  ce  salon 
qu'elle  jouait  la  comédie.  Schlegel  rapporte  que 
son  jcLi  était  celui  d'une  artiste,  que  les  leçons 
de  M"*^  (clairon  l'avaient  amenée  à  la  maîtrise. 
M"^'  Clairon,  qui  avait  créé  les  rôles  d'.Mzire. 
de  .Mérope,  de  Zaire  à  l-'ernev,  initiait  son 
élève  et  l'élève  égalait  presque  son  modèle. 
Son  jeu  était  pathétique  et  spirituel,  elle  entraî- 
nait toute  la  troupe  et  l'on  rappoile  que  dans 
Zaire  son  émotion  était  si  h)rte  qu'elle  ne  pouvait 
prendre  la  croix  sans  la  briser  !  1-lle  jouait  aussi 
des  pièces  dans  le  goût  de  l'époque,  et  notam- 
ment un  drame  qu'elle  avait  composé,  (jencriùrc 
de  lirabanl.  et  qu'elle  représentait  .'.vec  ses 
enfants,  l'ne  lettre  de  i'ictet  à  l)égerando,  le 
■2(j  novembre  tSoy,  et  citée  par  ,\L  !  lerriot  dans 
son  remarquable  livre  sin-  .Madame  Récamier. 
nous  donne  là-dessus  J'anuisants  détails  : 
«  L'amour  conjugal.  l'aiiKJur  maternel,  l'inno- 
cence naïve  de  l'enfance  vêtaient  en  scène  tom- 
à   tour,   et    je  connais    telle   vlame  qin    a    pleuré 
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grosses  torsades  arrangeaient  en  turbans  on  qui, 
simplement  posés  sur  les  épaules,  étaient  de  souples 
écharpes  ;  en  ^'oici  une  à  fond  orangé,  ime  autre 
à  fond  blanc  ;  nous  les  rc\'errons  sur  les  murs, 
dans  les  portraits.  Cette  vitrine  est  au  pied  du 
lit,  un  lit  Louis  X\'I,  en  bois  doré,  le  ciel 
surmonté  d'amoiu's  jouant  avec  des  roses, 
et,  au  fronton,  se  becquetant,  deux  amou- 
reuses colombes.  La  garniture  de  lit  est 
un  satin  broché,  sorte  de  brocard  à  fond 
cerise,  à  ramages,  à  fcLiilles  d'acanthe 
blanc  et  crème  ;  tout  cela  retombe  en 
somptueuses  draperies  sur  le  tapis  en 
Savonnerie,  jonché  de  roses  et  qui 
appartenait  à  Necker,  au  .Ministère  des 
Finances,  à  Paris.  Le  lit  très  haut  se 
complète  d'un  petit  escabeau  formé  de 
trois  marches,  chaque  degré  est  un  tiroir, 
et  ces  degrés  servent  à  gravir  le  lit.  .\  gauche, 
une  petite  toile  représente  .Madame  Necker  sur 
son  lit  de  mort,  la  tète  entourée  dans  une 
calèche  de  linon  blanc  garni  de  rubans  bleus.  Le 
cadre  noir  porte  ces  mots  //  m'aimera  loiijours. 
Au-dessus  de  ce  tableau,  la  reproduction  e.xacte  de 
la  toile,  mais  dessinée  seulement  et  qui  semble  la 
réponse,    après    la    lecture   du    cartouche:  «  Wjii 
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M'"'-'    liK    STAËL    EN     iSld 
tt  après  une  niintalure  de  l'Oitvier. 

pcniiie.  mais  di.'<pariic  trop  Inl  ».  (_)n  trou\e  dans 
les  archises  de  Coppet  l'explication  de  cette 
senti  mentalité  douce  et  un  peu  triste;  on  y  conser\  e 
en  ellet  les  bnittillons  où  Madame  Necker  épan- 
chait le  trop-plein  de  son  cieur,  les  inquiétudes 
que  causaient  à  son  amour  les  préoccupations  de 
M.  Necker,  la  crainte  que  les  affaires  ne  le  di\er- 
tissent  complètement  d'elle-même,  la  curiosité  de 
l'avenir  et  de  l'au  delà.  C'était  une  âme  roma- 
nesque, embellie  d'une  passion  Linique  :  •■  Sans 
un  sentiment  inquiet  et  profond,  qu'aurais-je  à 
désirer  ?*  Tous  les  plaisirs  iraient  au-devant  de 
moi.  mais  ce  n'est  pas  pour  eux  que  je  les  désire... d 
l-;ile  ne  redoutait  pas  la  mort,  qu'elle  envisageait 
a\ec  une  tranquillité  presque  svmpathique,  mais 
s'occupait  pkit(')t  de  ce  que  de\'iendrait  son  corps 
après  son  dernier  soupir,  rednutant  surtout  d'être 
ensevelie  \i\ante  et  J'étre  séparée  de  son  mari. 
.Aussi  a\ait-elle  écrit  une  brochure  intitulée  : 
«  Des  in/iiiiualions  précipitées  ••  où  elle  demande 
la  création  de  ces  dépi')ts  mortu.iires  qu'on  a  récla- 
més dans  la  suite,  .\ussi  réclame-t-elle.  soit  dans 
ses  braiiillons.  soit  en  des  teuilles  éparses.  soit 
dans  les  lettres  qu'elle  euNovaii  à  .M.  Necker. 
qu'on  trouve  quelque  moyen  pour  conserver 
sa  dépouille  mortelle  et  celle  de  son  mari.  «  La 
Pro\idence  connaît  lesciL'urs  qLi'elle  a  laits.  Elle 
a  jugé  que  le  mien  était  trop  sensible  pour  être 
seul  même  dans  le  tombeau.  Vis  donc  de  longues 
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années  après  moi,  pour  m'ôtcr  l'elVroi  de  la  mort 
et  pour  que  cette  espérance  me  délivre  des  ani^oisses 
auxquelles  je  suis  quelqLiefois  livrée.  Prolonge 
ton  être,  cher  ami  ;  tant  que  tu  seras  sur  cette 
terre,  j'\'  serai  encore  ;  tu  prieras  Dieu  a\ec  moi; 
tu  agiras  pour  moi.  et  si  tu  \  eiL\  te  dire  que 
chacune  de  tes  heures  est  un  bienfait  pour  ton 
amie,  il  me  semble  que  la  \ie  de\ra  t'ètre  chère.  » 

l.e  (]  mai  1704.  elle  mourut  à  Beaulieu,  près  de 
Lausanne,  où  elle  a\ait  demandé  les  soins  de 
Tissot,  et  .\ecker.  désemparé,  resta  seul  à  Coppet. 
auprès  de  ses  enfants. 

l-;ile  continue  à  vivre,  dans  cette  chambre  de  sa 
lille,  en  un  portrait  que  l'on  attribue  à  Massot. 
Elle  porte  une  robe  de  satin  blanc;  le  haut  du 
corselet  se  termine  par  im  large  meud  du  par /ail 
c(in/cn/vi)icul  qu'i'-.c  prélasseau  lf)ni;dLi  j'c>ic;-\--i'nn-  : 
le  corsage  est  garni  de  fourrures  de  skung^;  la 
coillure,  très  haute  et  dite  yauj  au  s(;ii/imcnl. 
sullirait  à  donner  une  indication  stir  la  date. 
Faisant  pendant  au  tableau  qui  la  montre  sur  son 
lit  de  iniiii.  un  joli  dessin  de  Dévéria  représente 
M""-'  Récamier  étendue  sur  son  lit  et  veii.mt 
d'expirer.  Puis  c'est  le  bureau  de  Necker,  qui  a 
servi  depuis  à  .M""  de  Staël,  avec  des  casiers  conte- 


nant des  cartons  en  cuir  grenat  bordés  d'un  liseré 
d'or,  un  presse-papier,  un  buvard  en  cuir  rouge, 
un  rouleau,  un  écritoire  de  l)0ulle.  et  le  vieux 
fauteuil  placé  de  biais  devant  le  secrétaire,  comme 
s'il  servait  qtiotidiennement.  (>ette  chambre  est 
pleine  de  souvenirs  que  des  mains  pieuses  ont 
ajouté  à  tout  ce  qui  restait  de  la  lille  de  Necker. 

Ainsi,  à  gauche  du  lit,  au-dessus  d'une  commode, 
son  portrait  en  cheveux  bouclés,  noirs  ;  elle  est 
debout,  accoudée  près  d'un  buste  de  son  père, 
vêtue  d'une  robe  blanche,  dont  la  courte  taille 
souligne  les  seins.  Sur  la  robe  blanche,  se  détache 
une  écharpe  puce:  le  lond  du  tableau  est  un  parc 
avec  de  grands  arbres.  Sous  le  grand  portrait 
s'abrite  ini  tout  petit  dessin  exécuté  par  M'"^'  de 
.Staël,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  pour  la  fête  de  son 
père  :  elle  s'v  représente  elle-même,  souhaitant 
avec  sa  mère  la  fête  de  .\L  Necker,  dont  on  voit  le 
buste,  et  lui  ollrant  une  broderie.  Dans  une  petite 
vitrine,  son  cachet,  la  lettre  de  bougeoisie  que  la 
l'épublique  de  ("icnève  décerna  à  son  mari  en  1789, 
kl  ciel  de  cliambellaii  de  son  mari,  le  baron  de 
.Staël-Holstein.  ambassadeur  de  .Suède  à  Paris,  des 
bibelots,  complément  de  la  toilette,  breloques, 
cachets  en  cornaline,  une  petite  bourse  en  perle, 
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de  ces  menus  objets  qui  rede\iennent  ù  la  mode, 
et  sont  maintenant  recherchés  par  les  collec- 
tionneurs, l'ne  autre  vitrine  contient  des 
autoi;raphes  d'elle-même  et  de  ses  amis. 

J'attire  aussi  l'attention  sur  un  pastel  de  Kirmin 
Massot,  peintre  genevois  (  i7(')ô-iS43),  qui  s'était 
établi  à  Coppctdès  l'année  lySci.et  qui  la  représente 
ici  en  une  harmonie  noir  et  blanc  ;  et  je  signale 
deux  portraits  d'enfant  :  l'un,  celui  d'un  tils 
d'Auguste  de  Staël,  mort  en  bas  âge;  et  l'autre,  celui 
d'Alphonse  Rocca  enfant  (1814),  fils  du  deuxième 
mariage  de  M'"^'  de  Staël  avec  M.  de  F^occa.  cet 
officier  de  vingt-cinq  ans  qu'elle  épousa  quand  elle 
en  avait  quarante-cinq. 

Les  murs  sont  tapissés  d'un  papier  rave  \ert 
céladon  tout  à  fait  doux  et  s'harmonisant  avec  les 
choses  un  peu  désuètes  d'hier.  En  passant  devant 
la  cheminée  où  des  entants  s'ébattent  au  flanc  d'un 
vase,  voici  que  la  glace  nous  renvoie  le  grand 
portrait  de  M""'  de  Staël  que  nous  avons  vu  tout 
à  l'heure.  Corinne  est  près  de  la  porte;  elle 
semble  nous  conduire  dans  la  chambre  dite  de 
M""-' Récamier,  venue  elle  aussi  se  réfugier  auprès 
de  son  amie,après  les  revers  de  fortunedu  banquier 

Kécamier.  M de  Staël  l'aimait  beaucoup,  et  la 

dépeignit  d'une  façon  très  sympathique  dans  son 


livre  de  Delphine.  La  tenture  de  la  chambre  se  suffit 
à  elle  seule  ;  elle  est  gaie,  riante,  une  sorte  de  décor 
chinois,  avec  des  pagodes,  des  oiseaux  de  paradis, 
de  grands  arbres  à  ramages  ;  une  de  ces  turqueries 
du  xvni'ï  siècle  où  de  petits  magots  courent  après 
des  perruches.  Des  morceaux  de  cartons  peints  et 
réappliqués  donnent  plus  de  relief  à  cette  charmante 
tenture.  Lne  petite  coupole  est  accrochée  au 
plafond,  en  satin  vert-d'eau, et  de  ce  petit  baldaquin 
tombent  des  rideaux  de  mousseline  blanche  brodés 
au  tambour;  ils  encadrent  le  lit  de  bois  brun- 
clair,  de  style  Louis  W'I,  lit  étroit  et  pudique, 
petit  lit  de  jeune  lille  inattendii  pour  la  belle 
M""  Récamier.  Le  joli  éveil  de  l'aube  sur  les 
ramages  des  murs, parmi  les  blanches  mousselines, 
et  le  petit  mobilier  \ert-pàle  très  passé,  couleur 
que  l'on  dirait  alanguie,  malade!  l'ne  vitrine 
contenant  des  autographes  de  Schlegel,  de 
.M'"''  Récamier,  de  Necker.  de  M"";  de  Staël  sépare 
deux  portes-lenètresà  petits  carreaux, nous  amenant 
à  la  terrasse.  Un  buste  de  Schlegel.  précepteur  des 
enfants,  se  trouve  sur  la  \  itrine.  le  soleil  inonde 
la  chambrettc  de  lumière  et  de  gaité,  et  fait  à 
M""-'  Récamier  un  cadre  digne  de  sa  personne. 
Comme  l'on  comprend  qu'elle  en  ait  gardé  la 
mémou'e.  et  toujours  conservé,  dans  son   appar- 
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HOUDOiN  —  lu  iFON 

(lEHRF,    cuite) 


tcnicnt  de  l'AbbaN  c-au-Pjois  le  portrait  de  son 
amie  M'"^'  de  Staël,  et  une  vue  de  Coppet  au  clair 
de  kine... 


Prenons  le  L;rand  escaliei';  nous  voici  au 
premier  étai^e  :  un  joli  pcjële  se  trouve  un  peu  en 
retrait,  poêle  en  faïence  de  Delft  bleu  et  blanc, 
daté  de  lyiji.  Dans  lei,'rand  salon,  nous  apercevons 
un  beau  portrait  d'lnt;res  représentant  la  petite- 
tille  de  M""  de  Staél,  Louise  de  JSroglie.  coinlessc 
d'Ilaussunrilk.  La  jeune  femme  porte  une  robe 
1,'ris-bleiué,  un  ruban  rouLje  est  passé  dans  sa 
chevelure  blonde,  tandis  que  la  ^lace  rellète  la 
délicieuse  personne  :  sur  un  petit  latiteuil,  une 
écharpe  en  cachemire  oranj^é  avec  une  bordin-e  de 
pal  mettes  polychroniées,  accompa,i;iie  la  beauté  de 
la  petite-lille,  comme  elle  a  sans  doute  ser\  i  poui' 
l'aïeule.  Lin  petit  médaillon  placé  sous  ce  beau 
portrait  li.i.;ure  l'aïUeur  dMi/r/Z/i/ze.  Benjamin  (Cons- 
tant; à  coté,  une  nuiiialurede  l>ernadotte.  le  futlU' 


roi  de  Suède.  Une  terre  cuite.  Corinne  au  Capitole. 
puis  un  bronze  de  Voltaire  et  un  petit  buste  de 
Butl'on.  Occupant  tout  un  panneau  de  la  pièce, 
une  immense  tapisserie  du  .\vni'=  siècle  étale  sa 
pastorale    claire   aux    notes    pimpantes    et    gaies. 

Des  pipeau.x  rustiques  nous  passons  au  clavecin 
et  à  la  guitare  enrubannée,  qui  sont  dans  la  pièce 
attenant  au  grand  salon.  Lhie  reproduction  d'une 
miniature  d'Isabey.  exécutée  en  1810.  nous  montre 
une  Madame  de  Staël,  coiflFée  à  la  «Titus»,  un 
simple  ruban  serrant  les  boucles  autour  de  la  tête, 
une  robe  à  taille  courte;  puis  à  côté,  sur  le  clave- 
cin, un  écrin  de  galuchat  doublé  de  satin  vieu.x 
rose,  renferme  un  service  à  café  en  vieu.x  Berlin 
décoré  de  cygnes,  qui  avait  été  donné  à  Butî'on  par 
le  prince  Henri  de  Prusse,  et  légué  par  lui  à 
M""  Necker.  Une  petite  sanguine,  assez  amusante, 
toujours  posée  sur  le  clavecin,  nous  révèle  cette  fois 
une  Madame  de  Staël  sans  turban,  sans  robe 
Empire,  une  Germaine  Necker,  assise,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  habillée  avec  une  robe  Louis  X\'I  et 
une  volumineuse  coiflTure  dite  à  la  «  belle  poule  »  ; 
et  je  pense,  en  voyant  ce  dessin  qu'on  attribue  à 
Carmontelle,  à  la  description  que  donnait  d'elle,  à 
peti  près  à  cette  époque,  son  amie  et  cousine 
M"'  Hubert  et  aux  réflexions  qu'elle  inspirait 
ensuite  à  Lamartine  :  «  A  côté  du  fauteuil  de 
Madame  Necker,  était  un  petit  tabouret  de  bois  où 
s'assevait  sa  hlle,  obligée  de  se  tenir  bien  droite. 
A  peine  eut-elle  pris  sa  place  accoutumée,  que 
trois  ou  quatre  personnages  s'approchèrent  d'elle, 
lui  parlèrent  avec  le  plus  tendre  intérêt.  L'un 
d'eux,  qui  avait  une  petite  perruque  ronde,  prit 
ses  mains  dans  les  siennes  où  il  les  retint  long- 
temps, et  se  mit  à  faire  la  conversation  avec  elle 

comme    si    elle    avait   eu    \'ingt-cinq    ans Il 

fallait  voir  comment  .M"»-'  Necker  écoutait!  Elle 
n'ouvrait  pas  la  bouche,  et  cependant  elle  semblait 
parler  à  son  tour,  tant  ses  traits  mobiles  avaient 
d'expression.  Les  veux  suivaient  les  regards  et  les 
motnements  de  ceux  qui  causaient  :  on  aurait  dit 
qu'elle  allait  au  devant  de  leurs  idées.  Elle  était  au 
fait  de  tout,  même  des  sujets  politiques  •>. 

D'autres  portraits  de  M''"'  de  Staël  sont  réunis 
dans  ce  salon,  ainsi  que  ceux  de  ses  proches.  Ce 
sont  de  très  belles  toiles  :  dans  l'une,  M""^"  Vigée- 
l.ebrun  nous  peint  Corinne  avec  un  grand  man- 
te,ui,  les  cheveux  au  vent  et  une  Ivre  à  la  main: 
c'est  une  réduction  de  celui  que  l'on  admire  au 
.Mtiséede  (jenève;  i;ette  toile.  léguée  à  M""'  Necker 
de  SaussLU'e,  portait  au  \erso  la  note  suivante  : 
••  .le  donne  à  mon  meilleur  ami  .lohn  Rocca  ce 
portrait  qui  a  été  tait  quand  j'entrais  dans  la  \ie: 
j'aurais  voulu  que  mes  premiers  jours  se  passassent 
comme  les  derniers,  .\eckcr  de  .Staël  ». 
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Une  autre  est  du  baron  Gérard,  i,'rande  compo-  que  le    ttu-han    était    niai   arranijé  ;    et.    Joignant 

sition  dont  il  existe  une  réplique  au  château  de  l'exemple  à  la  parole,  à  la  surprise  de  tous,  il  défit 

Broglie   :   Corinne  y  apparaît  debout,  vêtue  d'une  son    propre  turban,   pour    montrer  comment  on 

robe  puce  agrafée  sur  la  poitrine  par  un  camée,  devait   le  nouer.   Si   le   turban   est   imparfait,   au 

soutenant  sur  le  bras   une  écharpe  des  Indes  en  jugement   du   hov  indien,    le   visage,  encore  que 


M"'   (iÈR.VRD 
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cachemire    noir,    coifiée  d'tin  turban    de   loulard  Gérard  l'ait  peint  après  la  mort  du  modèle,  corrcs- 

blanc  que  barre  un  tortil  en  loulard  de  couleur,  le  pond  bien  à  l'idée  que  nous  en   lornions  ;  les  yeux 

tout  noué  «  à  la  créole  »  et  posé  sur  le  Iront,  en  sont   vivants;  clic  va  parler,  tandis  que  ses  mains 

laissant  échapper   une   frange  de   boucles  noires.  jouent  nerveusement  avec  une  branche  de  laurier. 

Il  me  souvient  qu'un  jour  en  voyant  ce  turban.  11    nous    faut    citer    encore    ici    trois  miniatures 

un  bov  indien,    qui    visitait   Coppet.    déclara  net  d'elle,    dont   une    s'ellorce   de    l'embellir,    et    un 
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buste  de  convention,  où  elle  est  coitlée  et  drapée 
à  l'antique. 

Bien  qu'il  ait  eu  peu  de  part  dans  sa  vie,  \oici 
son  mari,  ambassadeur  de  Suède,  que  le  peintre 
suédois  W'ertmûller  a  représenté  à  Paris,  au 
moment  de  son  mariai;e.  en  lySS,  à  l'âge  de  trente- 
trois  ans,  en  habit  noir  à  revers  rouges,  en  perruque 
poudrée,  avec  une  ceinture  écarlate  qui  supporte 
la  clef  de  chambellan.  \'oici  .\uguste  de  Staël,  peint 
parGirodet,  qui  a  souligné  le  caractère  romantique 
de  la  figure  en  l'habillant  d'un  manteau  sombre, 
à  revers  pourpre,  drapé  à  l'espagnole,  et  en  faisant 
entrevoir,  dans  le  fond. 
Coppet  au  bord  d'un  lac 
orageux...  \'oici  sa  sœur 
.\lbertine.  tantôt  dans  un 
tableautin  qui  pourrait 
bien  être  de  Massot, 
tantôt  dans  un  buste  de 
Tieck  que  i\\""'  de  Staël 
pava  vingt  louis,  l'esti- 
mant plus  idéal  que 
ressemblant,  tantôt  dans 
une  ellîgie  d'Ar\-  Schef- 

fer \'oici    l'aïeule, 

M™"^  Xecker.  que  Duples- 
sis  nous  montre  à  l'âge 
de  quarante -trois  ans, 
déjà  vieillie,  un  peu 
malade,  mais  combien 
plus  fmc.  plus  spirituelle, 
plus  charmante  que  dans 
le  portrait  sans  signature 
que  nous  avons  vu  tout 
à  l'heure  dans  la  cham- 
bre à  coucher,  près  de 
la  bibliothèque.  L'image 
est  exquise.  Keprésentcz- 
vous  une  temme  \ètue 
d'une  robe  de  satin  blanc, 
robe  à   panier   a\ec    un 

corselet  où  grimpent  de  petits  nœuds,  ainsi  qu'aux 
manches.  Les  che\eu\  très  relexés.  poudrés,  se 
diadènicnt  sur  le  haut  du  boutlant  d'un  papillon 
de  dentelle  blanche,  tandis  que  le  tichu  .Marie- 
.Anioinette  vient  rejoindre  la  DiDiicsIic  Ju  corsage. 
Ht  le  visage,  direz-  vous  ?  Llle  nous  le  décrit 
elle-même,  quand  elle  nous  apprend  qu'elle  était 
blonde  <•  di'cc  des  yeux  blcii.s.  n'aiils.  ri/s  cl 
doux  ".  que  scjn  nez  petit  était  «  bien  lire  ••,  sa 
bouche  -  relevée  •' :  elle  parie  aussi  de  sa  taille 
<■  grande  et  pruporliiinnée.  mais  prij'ée  de  celle 
élJfianee  eiichanlcresse  qui  en  au^menle  le  prix  >■. 
et  ajoute  :  ■•  une  voix  douce  el  une  p/n-sionomic 
modesle...  une  cerlaine  brusquerie  dans  les  niourc- 
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ments...  un  air  villageois  dans  la  manière  de  se 
présenler  ->.  Imaginez  qu'au  moment  où  elle 
pose,  son  mari  vient  de  quitter,  pour  la  première 
fois,  son  ministère,  qu'elle  traverse  en  somme 
une  période  heureuse  où  la  Révolution  n'est 
pas  encore  envisagée  comme  une  réalité  du 
lendemain,  et  que  les  hommes  éminents  et  libé- 
raux de  Paris  fréquentent  dans  son  salon  de  la 
rue  Bergère. 

Et  voici  enfin,  le  vrai  maitre  de  céans,  Xecker. 
dans  un  portrait  exécuté  par  Duplessis,  l'année 
auparavant,  en  1781.  Le  ministre,  ou  plutôt,  car  il 

est  protestant  et  que  les 
protestants,  depuis  la 
Révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  ne  pou\aient 
occuper  un  poste  impor- 
tant dans  l'Ktat.  le/)/;-ec- 
icur  du  Trésor  —  admi- 
rez la  subtilité  —  est 
encore  au  pouvoir  ;  il 
porte  un  habit  de  velours 
aubergine:  il  est  poudré 
et  coifî'é  en  catogan:  le 
front  est  à  la  fois  doux 
et  sévère.  Et  pouvons- 
nous  mieux  achever  ce 
pèlerinage  de  Coppet, 
qu'en  nous  a  r  r  é  t  a  n  t 
de\ant  cette  ettigie,  qui 
en  est  en  définitive  la 
plus  forte  expression, 
car  il  fut  l'acquéreur 
de  ce  domaine,  et  sans 
doute  l'initiateur  et  le 
premier  ordonnateur  des 
chosesquenous  vvoyons. 
l'ancêtre  de  la  famille 
qui  l'occupe  aujourd'hui. 
Ainsi  nous  avons  trouvé 
à  Coppet  le  génie  politi- 
que du  ministre  de  Louis  X\'l.  la  grâce  senti- 
mentale de  .M'"'  Xecker,  l'intelligence  passionnée 
de  leur  tille  M""'  de  Staël,  l'ombre  évaporée,  plus 
incertaine  de  leurs  courtisans  et  de  leurs  amis,  le 
dialogue  subtil  des  personnages  de  toute  une 
époque  disparue. 

.le  ne  sais  ce  qu'il  \  a  de  plus  émou\ant.  du 
zèle  que  le  comte  d'I  laussonv  ille,  leiu"  descen- 
dant, a  mis  à  les  ressusciter  dans  ses  beaux 
livres,  ou  du  soin  qu'il  a  donné  à  organiser 
autoLU'  de    leiu's   portraits    le  décor   qLii    leur    tut 

familier 
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Les  Salons  sous  le   Directoire 


LE  yirand  Salon  du  Muséum,  au  Louvre.  n'a\ait 
pas  ouvert  ses  portes  en  171)4;  mais,  des 
que  les  passions,  un  peu  calmées,  permirent  au 
goût  de  n'être  plus  suspect  et  autorisèrent  l'art 
à  réapparaître,  le  public  redemanda  ces  tètes 
de  l'esprit  et  des  veux,  qui  lui  étaient  deve- 
nues une  habitude,  et  pour  beaucoup  même  un 
plaisir. 

La  commission  exécuti\e  de  l'instruction 
publique.  in\ita  donc  les  artistes  de  b'rance  à 
montrer  leurs  ouvrat;es.  et  le  Salon  inau^Lira  en 
l'an  IV. 

A  cette  exposition,  si  pauvre  que  l'on  revoyait 
des  toiles  de  1787,  17S8,  l'art  s'était  veni^è  par  la 
politique,  il  protestaitpar  l'image.  On  reconnaissait, 
de  Suvé,  Trudain  de  Monsigny  emmené  au  trépas 
pendant  la  pose  ;  .'\ndré  Chénier,  Rouché  écrivant 
à    sa   lamille,    et,   c'est    à    peine    si,    de    loin    en 


loin,  quelque  morceau  comme  le  /Iclisairc  de 
Gérard;  une  gra\ure  de  Copia,  d'après  Prud'hon, 
retenait  l'attention. 

Par  contre,  quelle  imasion  de  portraits  signés 
d'inconnus:  (îonord,  IWalou,  le  citoyen  Bauzil. 
qui  attirait  le  client,  lui  promettant  1 .000  livres  de 
dédit  si  le  portrait  ne  ressemblait  pas  ! 

(  )n  chansonna  ces  maiiJi'es  artistes  : 


J  ai  peint  mon  pcrc, 
J'ai  peint  ui.i  mcrc, 
l*uis,  au  .S;ilon, 
J  expose  ma  maison. 
He  ma  portière. 
J'ai  peinl  la  mërc. 

J  ai  peint  le  frottcur.  le  propriétaire, 
etc. 


l 'ne  raison  grave  dictait  cette  pénurie  d'tvuvres  ; 
l'art,  considéré  comme  un  commerce,  venait  d'être 
assujetti    à    la    patente;    et,    l'irritation    de    celte 
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humilianlc  confusion  motixait  de  justes  suscepti- 
bilités. 

Des  plaintes  s'élevèrent,  une  térmentation  com- 
mença parmi  les  artistes,  aboutissant  à  une  pétition 
où  tous,  peintres,  sculpteurs,  graveurs,  dessina- 
teurs, formulaient  leurs  revendications.  —  Mercier 
prit  la  parole 
pour  servir  la 
cause  des  plai- 
g  n  a  n  t  s .  m  a  i  s 
il  ne  put  résis- 
ter à  griller  au 
p  a  s  s  a  g  e  c  e  1 1  e 
contagion  d'ar- 
tisterie  qui  ga- 
gnait tout  le 
monde.  Au 
conseil  des 
Cinq  Cents, 
le  2  5  \'en dé- 
ni iaire.  an  \'. 
il  déclara  : 
«  \'  ()  u  s  a  \' e  z 
c  h  a  r  g  é  u  n  e 
c  o  m  mission 
d  '  e  X  a  m  i  n  e  r 
une  pétition 
des  peintres, 
sculpteurs, gra- 
veurs, dessina- 
teurs,qui, com- 
pris dans  la  loi 
des  patentes, 
réclament  au 
nomdesBeaux- 
Arts.  méniedes 
.\ris  libéraux, 
qui,  disent-ils. 
jouirent,  sous 
le  despotisme, 
de  la  franchise 
laplusabsolue. 
11  s'agit  de  tra- 
cer les  limites 
qui  s  é  p  a  r  e  n  t 
les  artistes 
d'avec  les  en- 
trepreneurs de  |-ieintui'e.  sculptm'e.  etc.  Ur.  nous 
savez,  pour  mieux  renverseï'  les  cluises.  on  a  ren- 
verse tout  le  langage.  I  )n  dirait  que  nous  sommes 
à  la  tour  de  Babel,  on  n'a  cessé  d'abuser  du  mot 
artiste  ». 

«  .\utref()is  un  peintre  était  un  peintre,  un 
comédien  un  comédien,  un  joueur  de  xiolon  un 
joueur  de  violon,  etc.  ;  aujourd'hui,  ils  ne  snnt  pUis 


GVM 
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eu.\-mêmes,  ils  sont  artistes  !  L'abus,  en  ce  genre. 

a  été  porté  jusqu'à  tel    point,    que  peu   s'en  est 

fallu  que  Racine,  Montesquieu,  Bull'on.  ne  fussent 

des  artistes.  » 

«  Les  peintres  ont  cru  devoir,  dans  leur  pétition. 

s'assimiler  aux  géomètres,  aux  poètes  aux  écri- 
rai ns,  parce- 
qu'ils  peignent 
la  nature;  parce 
que  la  peinture 
est  sœur  de  la 
poésie,  qu'un 
tableau  per- 
pétue un  fait 
historique; 
quelle  absurde 
prétention! 
Qu'est  le  pin- 
ceau d'un  pein- 
tre auprès  du 
compas  de 
Newton,  de  la 
plume  de  Ra- 
cine, de\'irgile 
ou  de  Tacite?» 
—  Continuant 
sur  ce  thème. 
Mercier  ajou- 
tait ;  «  Je  sais 
bien  qu'il  y 
a  d  i  tT  é  r  e  n  t  s 
degrés  entre  les 
peintres,  et 
autant  de  dif- 
férence entre 
leurs  palettes 
qu'eut  r  e  1  a 
plumedeRous- 
seau  et  l'encrier 
de  M  a  rat,  ■> 

La  pérorai- 
son d  é  c  1  a  r  a  i  t 
que  :  «les  pein- 
tres, sculp- 
teurs, etc.,  qui 
n'ont  ni  bouti- 
ques, ni  ensei- 
copies  de  leurs 
ont  aucune  entreprise,  ne  de\ aient 

pas    être    compris    dans    la    loi    des    patentes   du 

2  1  i-'ructidor  ». 

Malgré  cette  conclusion   favorable.   Mercier  ne 

se  releva  point  dans  l'esprit  des  artistes. 

N'avait-il  pas  osé  dire  ;  «  Qu'est  le  pinceau  d'un 

peintre   auprès  du  compas  de    Newton  .'' »  ;  il  lut 


ARD 
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gnes.   qu 
()U\  raues 


ne  distribuent  pas    de 
ne 


'74 


LES    SALONS     SOUS     LE     DIRECTOIRE 


hué.  traîné  dans  la  fange,  et  connut  les  affres  de 
la  caricature,  voir  de  la  chanson. 


Contre  la  sublime  peinture. 
Mercier  se  répand  en  injures; 
L'Art  des  Appelle,  des  Zeuxis, 
Est  à  ses  yeux  du  moindre  prix. 


Vrai  sarcasme,  pure  grimace. 
Il  ressemble  parlaitcment 
Au  singe  qui  brise  une  glace 
Qui  le  rend  trop  lidélemcnt. 


Pauvre  Mercier,  il  est  tantùt  Mercierbrouette.asec 
une  brosse, une 
étrille,  une 
four  c  h  e  ,  u  n 
balai,  et  les 
ustensiles  du 
Mercier  qui 
emportent  le 
poids  d'une 
balance,  dont 
l'autre  plateau, 
ne  contenant 
«que  les  chefs- 
d'œuvre  de 
l'antiquité  - 
monte  très 
haut.  11  fait 
partie  d'un 
groupe  où  Mi- 
das  couronne 
Pan  au  mépris 
d'.\pollon  ;  on 
le  vend  pour 
12  sols  assis  sur 

une  chaise 

spéciale,  e  n- 
touré  des  lior- 
reursdela  folie, 
rédigeant,  les 
yeu.x  bandés, 
un  rapport  sur 
les  Arts. 

C'est  Mercier  i^uentc, 

[Mercier  Peinture, uu 

Lcf^rosMercierdevcnu 

[Rrossc  inouelic 

En  piquant  tout,  salii 

[tout  ce  qu'il  touche 

Les  artistes 
le  rendirent 
responsable 
du  rejet  de 
l'e.xemptiondu 

droit  de  patente.  Le  conseil  prétendait  qu'on  ne 
sentait  pas  une  assez  notable  différence  entre  la 
profession  mercantile  ou  industrielle. 

Cependant,  avant  de  prononcer  le  veto  délinitil, 
il  avait  chargé  une  commission  spéciale  de 
se  concerter  avec  le  ministre  des  finances;  et, 
Quatremère  de  (Juinc\'.  constitué  rapporteur, 
concluait    ainsi  :    <•   Rien    n'est    positif     dans    la 


(]ER; 
PSYCHÉ    REÇOIT    1,K    PREM 


valeur  des  productions  de  l'esprit  ;  rien  de 
commercial  à  la  rigueur  du  mot.  —  On  a  \u 
des  libraires  faire  fortune  a\ec  les  ouvrages 
qui  laissaient  mourir  de  faim  les  auteurs,  de 
même  pour  les  peintres.  La  matière  imposable 
n'existe    donc    pas   chez    l'homme    de    lettres,    le 

savant,  et  l'ar- 
tiste. » 

11  faisait  res- 
sortir que  le 
marchand  l'est 
chaque  jour,  à 
heures  fixes: 
que  Corneille 
resta  vin"t  ans 

o 

sans  faire  de 
\ers,et  .Michel- 
Ange,  quinze 
ans  sans  ma- 
nier le  ciseau. 
Donc,  l'art 
de  \' ait  être 
exempté  de  pa- 
tente .  mais 
l'art  seul.  Le 
litige,  s  Li  r  c  e 
ton -là,  mena- 
çait de  durer 
éternellement , 
comment  dis- 
tinguer <•  l'art 
seul  »  ?  Aussi, 
(  J  u  a  t  r  e  m  è  r  e 
lut-il.  comme 
.Mercier,  tra- 
duit de\anl  le 
tribunal  d  u 
rire. 

(  )n  le  repré- 
senta au  con- 
seil, suppliant 
les  (]inq  Cents 
de  le  laisse  r 
c  h  a  n  t  e  r  s  a 
complainte,  et 
la  détaillant 
sur  les  airs 
romances    de 


Mus 

\RD 
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CNOcateurs 
l'époque  ! 


di 


plus    scabreiises 

In  tailleur,  avec  son  aiguille. 
Comme  un  peintre  avec  son  pinceau, 
Gagne  sa  vie  et  jarnonbillc, 
Tous  deux  ne  sont-ils  pas  égaux? 

Dans  la  parodie,  on  voyait  défiler,  un  à  un,  tous 
les  termes  du  rapport:  ■■  \'ous  voulez  assimiler  le 
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génie  au  manœuvre,  David  à  un  barbouilleur  de 
cabaret.  Houdon  à  un  tailleur  de  pierres.  Porporati 
à  un  graveur  de  poinçon  »  :  et.  comme  en  séance, 
I-"abre  s'était  écrié  :  «  Décrétons  toujours  qu'on 
paiera,  on  paiera  si  l'on  peut  >>,  Fabre  devenait  le 
«  Décréteur  »  comme  Mercier  était  l'àne  magistrat. 
Au  milieu  de  ce  grave  mouvement  d'opinion,  le 
Salon  de  l'an  VI  se  préparait  et  l'exposition  ou\rit 


c'était  L' Amolli-  et  Psiché  (sic)  de  Gérard  ».  Le 
petit  élève  de  Brenet  s'affirmait  en  cette  œuvre, 
«  union  de  la  flamme  étheréeetdu  globe  terrestre», 
toile  caractérisant  l'instant  troublant,  mystérieux, 
du  passage  de  l'adolescence  à  la  jeunesse.  L'Amour 
et  Psvché,  personnification  du  romantisme  le 
plus  virginal,  que  Reicrem  compare  à  la  Visitation 
dit  Guide.  Sans  hésiter,  du  reste,  il  décerne  la  palme 


ses  portes  au  public,  le  L'""  Thermidor  (  i8  Juillet  du  triomphe  à  «  l'Amour  »  du  Français  plutôt  qu'à 

1798).  L'impression  fut  mauvaise  !  Toute  l'année  «  l'Ange  >>  du  Bolonais. 

les  yeux  de  la  foule  s'étaient  habitués  aux  chefs-  Le  critique,  défavorable  à  la  constitution  d'un 

d'a'uvre  que  le  Directoire  faisait  affluer  du  monde  Muséum,  ajoute  même  :  «<  Ouand  nous  possédons 
entier,  afin  de  faire  de 


Paris,  le  «  muséum 
universel  de  la  France 
et  de  l'Europe  »  et 
l'esprit  public  fut  mé- 
chamment injuste 
envers  l'art  contem- 
porain. 

Les  peintres  eux- 
mêmes  augmentaient 
le  malaise  général. 
N'avait-on  pas  eu  l'idée 
pourlapremière  foisde 
constituer  un  jurv  qui 
jugerait  les  tableaux  ? 
Une  affiche  voyante, 
placardée  aux  abords 
du  Louvre,  avertissait 
que  :  «  ceux-là  seuls 
seraient  exemptés  de 
l'examen,  qui  auraient 
remporté  des  prix  dans 
la  ci-devant  académie 
ou  dans  les  écoles  cen- 
trales ». 

Cet  exposé,  digne  de 
Machiavel,  permettait 
au  j  u r \-  toutes  les 
licences  :  1"  le  ministre 
ne  désignait  pas  quel  prix,  2"  pour  la  peinture  de 
genre,  et  pour  le  pavsage,  «  aucune  récompense 
n'excitait  l'émulation  de  l'auteur  ». 

.S'il  faut  en  croire  les  pamphlets  de  l'an  \1. 
cette  mesure  était  moii\ée  par  la  pauvreté  du  Salon 
précédent. 

On  ;i\aii,  au  Salon  dcrnior, 
l)ans  les  passages,  sous  les  voûtes. 
Sans  ^oùl,  comme  dans  un  f^rcnicr. 
l'.ntassé  de  mauvaises  croûtes. 
Mais,  gr.-lce  aux  jurys  nouveaux, 
.\p()llon.  un  peu  plus  scvcre, 
Kxposc  aujourd'hui  des  tableaux 
Dignes  d'orner  son  Sanctuaire. 

«  Une  toile  était,  au  dire  de  Reicrem.  fa\'orisée 
d'un  groupe  pressé,  qui  se  renou\'elait  leiilement  : 
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un  aussi  charmant 
tableau,  ne  vouons  pas 
une  admiration  exces- 
sive à  ce  qu'on  nomme 
chef-d'a-uvre  de  l'Ita- 
lie». On  savait  surtout 
gré,  à  Gérard,  d'avoir 
conçu  sa  toile  en  phi- 
losophe, cherchant  à 
lui  donner  un  grand 
caractère.  «  L'esprit, 
libéré  de  ses  liens  ter- 
restres, sensuels,  par- 
tait audelàde  lasimple 
représentation  des 
iornies  humaines  ;  il 
s'envolait  sur  les  ailes 
de  r.\mour  et  s'égarait 
dans  l'infini.  »  ,\  côté 
de  lui  encore,  un  por- 
trait. *^  autant  fait  pour 
la  postérité  que  pour 
les  temps  présents  ». 
celui  de  .M'""  Régnault 
qui  s'appuvait  sur  les 
mains  a\ec  une  har- 
diesse de  dessin  digne 
d'éloges.  On  décou\'rit 
un  souille  du  \'inci 
dans  cette  douce  eliigie  que  le  \oisinagedu  général 
Berthier,  par  Gros,  rendait  plus  délicate  encore. 
Gros,  ce  passionné  de  David,  cet  amoureux  de 
Bonaparte,  tout  parfumé  de  l'odeur  des  combats 
dont  il  sera  le  narrateur  comme  .loseph  Vernet 
était  le  peintre  des  tempêtes.  La  tète  de  Berthier 
datait  des  campagnes  d'Italie,  où.  jour  par  jour, 
Gros  fixait,  à  l'huile,  sur  du  talietas.  la  phvsio- 
nomie  indi\'iduelle  des  héros  du  Directoire,  leur 
imprimant  une  telle  ressemblance,  qu'en  regardant 
Masséna,  on  entendait  sonner  l'accent  piéniontais 
de  ce  général  de  2 S  ans. 

Boillv,  l'artiste  cher  aux  femmes, «  dont  il  trans- 
met, à   la  mémoire  des   siècles  futurs,  les  tendres 
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f/i.  .I.-K.  liullui. 


HUBERT  ROBERT 


ENTREE    D  UN    PALAIS    ANTIQUE 


ruses  et  les  modes  •>,  figurait  au  n°  40  avec  l'ne 
Femme  touchant  du  ^lacc  corde,  toile  peinte 
de  cette  touche  précieLise  et  vierge  avec  cette 
«  vaguesse  »  qui  ressemble  parfois  à  de  la  crudité. 

Le  n"  42  immortalisait  l'acteur  Elléviou  de 
l'opéra  comique,  dans  son  rôle  du  «  Prisonnier  ». 

Encore  un  «  chez  soi  »  du  Directoire,  ricane 
ironiquement  Depaze  à  propos  du  groupement 
adroit  des  Amisd' Isabev  où  Boilly  s'était  représenté 
aussi. 

L'ne  mélodie,  chantée  sur  l'air  du  Menuet 
d'E.xaudet,  a  porté  jusqu'à  nous  le  nom  de  totis  les 
peintres. 

Giraudct. 

El  ChauJct, 

Et  B.iptisic, 
I.elhicrs,  Hollinann,  Bid.iuli, 
Vernet,  Swebach,  T'hibauli, 
Uroling.  PriiJ'hon,  Egisle.  (l'aliii.!) 

Isabcy, 

El  Tounay, 

L'un  lra\aillc, 

En  portr;iils,  cl  c<Ltcra. 

El  laulrc  nous  peint  l.i 

Bataille. 


Au.x  côtés  de  Boillv,  Malet,  l'historien  des  basins 
rayés,  des  plumes  et  des  linons:  r)emach\',  dont  le 
n°  iO()  représentait  la  colonnade  du  Lou\re  et  la 
démolition  des  maisons  du  cloître  Saint-Cjermain  ; 
Drolling  exposait  un  groupe  de  cinq  toiles. 

Ducreux  père  et  lils  (dont  on  voyait  le  portrait 


tous  les  ansi  nous  amènent  à  M""'  Labille  Guiard. 
élève  des  \'incent.  qui  peint  le  passé  avec  La 
citoyenne  Capet  faisant  de  la  miniature  et  La 
Science  en  ses  créatures.  In  beau  morceau  que 
Le  professeur  de  P/nsique.  ce  Charles,  premier 
aéronaute.  dont  le  cabinet  de  ph)sique  constituait 
une  des  curiosités  de  Paris;  intéressante  aussi 
l'altitude  de  .lanvier,  mécanicien  astrologue. 

Les  ouvrages  de  la  citovenne  Lebrun,  envoyés 
de  Saint-Pétersbourg,  taisaient  regretter  l'absence 
de  l'artiste.  (^)uel  charme  dans  la  douce  tigurede  sa 
tille,  et  que  cette  sibylle  nous  donnait  un  impérieux 
désir  de  connaître  l'avenir  ? 

Stvle,  composition,  dessin  pur,  gracieux,  tinesse 
d'exécution,  assuraient  la  plus  haute  estime  à 
Moreau  le  jeune  dont  la  fécondité  s'était  surpassée. 
Quarante-sept  dessins  pour  une  édition  de  (iessner, 
huit  pour  les  .Actes  des  .\potres  du  testament  de 
Saugrain,  et  un  Rci^uliis  retournant  à  ('art/iai;e. 

Au  milieu  du  Salon,  au  n"  410.  un  embau- 
mement de  lleurs,  un  coin  de  \erger:  c'est  \'an 
Spaendonck  qui  groupait  artistiquement  des  roses 
et  des  fruits. 

Hubert  l^obert  pleurait  le  ci-de\ant  régime  a\ec 
un  Ancien  édifice  serrant  de  bain  puldic.  et 
y  Entrée  d'un  palais  antique:  llue,  cherchait  à 
remplacer  Joseph  X'ernet  en  peignant  des  marines. 
Schall  dramatisait  la   lùiusse  apparence.  .Meynier 


'77 


LART   f:T   lp:s   artistes 


rajeunissait  les  Muses  au  prolit  de  Boyer  Fonfrède 
de  Toulouse,  dont  il  décorait  la  galerie;  Vernet 
représentait  avec  un  égal  bonheur  le  coursier  et  sa 
monture.  Enfin  nous  voici  près  d'isabey,  le  nec 
plus  ultra  du  faire  en  miniature,  fenfant  chéri  de 
tous  les  régimes,  celui  dont  la  réputation  est 
depuis  longtemps  acquise.  Il  avait  pris  plaisir  à  se 
représenter  avec  sa  famille  dans  une  barque  légère 
voguant  au  gré  des  flots. 

Sur  les  bords  qu'.Trrosc  l.i  Seine, 
I),ins  un  csquit.  bien  doucement, 
On  voit  Isabey  qui  promène, 
Et  ses  enfants,  cl  leur  maman. 

Oui  encore?  l\l"''  Maver  exposait  trois  portraits 
rappelant  le  faire  de  (jreuze  ;  Lagrenée.  Hosio.  ami 
de  l'amour,  \'ieu  lils,  dont  on  ne  disait  rien,  à 
cause  du  respect  porté  à  son  vénérable  père  ; 
jVlme  Anzou  et  son  n"  5,  Inccrlilude.  ou  que  ferai- 
je?  qui  avait  sûrement  été  oubliée  par  les  jurés. 
Vincent.  Vestier,  Demarne,  Bidault  au  feuille  tant 
vanté,  tous  deux  futurs  professeurs  des  paysagistes 
du  XIX''  siècle,  et  Prud'hon.  Le  maître  commençait 
déjà  son  œuvre  de  volupté  voilée  :  cet  exilé  d'ionie, 
qui  consolait  la  tristesse  de  ses  pinceaux  en  leur 
faisant  retrouver  la  patrie  perdue.  Ce  rêveur,  dont 


la  jeunesse  fleura  des  parfums  d'abbaye,  exposait 
un  projetde  frise  pour  unebacchanale,et  P/zrose/«e 
et  Mélidor.  Tout  proche  de  lui  son  graveur.  Copia, 
le  rappelait  a\ec  La  Jouissance  et  LaConslitution 
française. 

Un  nom  semblaitoublié.àce  Salon  où  l'allluence 
était  si  grande  de  i  à  4.  que  la  poussière  empêchait 
parfois  l'amateur  de  rien  voir,  un  nom  manquait  : 
celui  de  David.  Le  chef  de  la  secte  illuminée  dont 
Perrier  promenait,  à  travers  Paris,  l'uniforme  grec, 
se  terrait  dans  sa  demeure.  L'ex-révolutionnaire 
commençait  sa  transformation  et,  travaillant  aux 
Thermoplivles.  disait  aux  visiteurs  :  «  Dans  ce 
tableau  je  veux  que  l'histoire  parle  à  ma  patrie, 
pour  qu'elle  cesse  de  sacrifier  à  l'horrible  guerre  ». 
David  préparait,  dans  le  silence,  son  rôle  de 
nouvel  .\pelle  d'un  nouvel  .\lexandre,  lui  qui  allait 
être  le  peintre  de  ce  Bonaparte  pour  lequel  Chenard 
avait  impi'o\isé  Line  esquisse  de  son  passage  à 
Lyon. 

Mauvais  début  pour  cette  exposition  de  l'an  \'l, 
mais  bonne  conclusion,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
Reicrem.  «  Le  Salon  va  fermer  »  écrit-il,  «  et  le 
plaisir  que  j'y  ai  goûté  veut  que  je  le  dise  bien 
vite.  »  Paule  Bayli;. 


GROS    [.\.-].  B.ARO.N')  —  LE    MARECHAL    BLKllUEH 
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L'EXPOSITION    DE    SZOMBATHELY 


NOTKE  clironiquc  d'ALitrichc-Hoii^ric  a  déjà 
signalé  cette  exposition  qtii  a  en  lieu  à 
Szomhathelv  i  Steinamaniieri,  des  <euvres  d'art 
ancien,  collectionnées  surtout  dans  les  chàteatix 
de  l'aristocratie  d'un  seul  comitat,  celui  de  \'as 
(allemand  Eisenburi^i.  Cette  exposition  a  tait  le 
plus  1,'rand  honneur  ati  peintre  Jules  de  \'é^h 
qui  l'a  ori,'anisée;  au  prince  et  à  la  princesse  Louis 
de  Bavière,  (ils  et  belle-tllle  du  feu  Rét;ent.  qui  en 
avaient  accepté  le  protec- 
torat en  leur  qualité  de 
châtelains  du  domaine 
de  Sar\ar  ;  enlin  aux 
mai^nats  de  cette  soite 
de  département  que 
forme  lui  comitat. 
surtout  au  prince 
l-;dniond  Batthyan\- 
St  ra  1 1  m  a  n  n  et  a  u  \ 
comtes  l\an  et  Louis 
Batth\an  V.  Alexandie 
MINIATURE  PAR  Krdœdv.  Roudolphc  Szé- 
ANTOiNE  VESTiER  chéuvi.  En  mèmc  temps 
(,1740-1824)  que  leurs  trésors  insoup- 


çonnés, elle  mettait  en  kimière  quantité  d'ieu\res 
et  d'objets  curieux  et  précieux,  appartenant  à 
ré\éque-comte  .lean  .Mikes,  au  chapitre  du  diocèse, 
aii\  couxents  cistercien  de  Saint-Gotthard  et  béné- 
dictins de  Celldœmtek  et  Rœszet,',  ou  bien  à 
M^L  lùienne  de  Bekassy.  Edouard  d'Almasw 
Koloman  Miske  et  autres  nobles  ou  ecclésias- 
tiques, sans  compter  la  contribution  du  musée  du 
chef-lieu. 

Un  tel  événement  constitue  pour  la  Hongrie, 
nous  l'axons  dit.  un  fait  nou\eau.  L'Exposition 
est  excliisi\ement  proxinciale.  Elle  prouve  dès 
lois  quelles  réserves  d'art  imposantes  et  inconnues 
renferment  encore  certaines  demeures  de  ce 
rovaume  tant  de  t'ois  ravagé  et  qui,  s'il  ne  passe 
pas  à  tort  pour  un  pa\s  d'a\enir.  passe  très  à  tort 
en  re\anche  pour  un  pa\s  où  il  ne  reste  plus 
lien  ou  f(jrt  peu  de  chose  du  passé.  La  masse  à 
peu  près  entière  de  ces  peintures,  sculpttires, 
metihles,  tapis,  armes,  porcelaines,  bijoux,  etc., 
est  é\idemment  de  proxenance  étrangère,  mais 
ne  s'en  trouvait  pas  moins  oubliée  depuis  des 
siècles  dans  les  mêmes  demeures,  et  pour  ainsi 
dire   entre   les   mêmes  n'.ains.  La  majeure  partie 
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des  armes  de  chasse  ou  de  guerre  se  répartissent  rc\endiquait    un    portrait   de    ce    même    électeur 

du    IX''  au   xiv"^  siècle,    sans   détriment   de   belles  Jean-Frédéric    de    Saxe   dont   on    a   un    si    beau 

séries    d'armes    à    t'eu,  de    ces    échantillons    du  portrait  par  Titien,  le  modèle  parfaitement  recon- 

x\n'"  siècle,  kisils  ou   pistolets  dont  la  crosse  ou  naissable   de  l'un    à  l'autre.   Celui   de  sa  femme 

le    fût    sont    si    richement    incrustés,    que    nous  Sibylle  de  Clè\es  est  dûment    signé  du   serpent 

reproduisons  ici.  et  surtout  de  ce /o/ro5,  hache  de  de     Cranach     et     daté     de     i535.    Quant    à    la 

combat    d'origine    slovaque    id'abord     hache    de  Prcdicatu.n    de     Saint   .lean-Baptisie, 


berger  servant  de  canne,  valasha  encore  en 
usage  chez  les  slaves  du  .Nord  de  la  Hongrie  i  dont  je 
ne  connais  aLicun  autre  exemplaire  à  l'état  d'arme 
de  luxe,  (^elui-ci  olîre  en  outre  la  particularité  de 
pouvoir  tenir  lieu  en  même  temps  d'arme  à  teu.  La 
Hongrie  elle-même  tigure  dans  ces  vitrines  a\ec 
quelques  casques  et  bon  nombre  de  sabres  du  mei 
IcLir  ellet  dans  l'ensemble.  Kt  quelles 
magnilïques  selles,  harnais  !  Que 
matériel  de  chasse  de  toute  e 
Que  de  renseignements  sm-  la  \ 
et  l'héraldique  locales 
à  recueillir.  Et  que 
de  souxcnirs  histo- 
riques rappelés  par 
tant  d'armes  de  prix 
dans  ces  plaines  où 
si  longtemps  caraco- 
lèrent les  cavaliers, 
tantôt  de  Max  lùn  ma- 
nuel de  P)a\ière  et  de 
1^0  u  i  s  de  Ha  de  n  . 
tantôt  d'Eugène  de 
Savoie,  dont  le  lin 
visage .  spirituel  et 
mince,  est  là  présent, 
peint,  croit-on,  par 
,lean  kupeckv  i  iù\-- 
1740  I  .  un  de  ces 
nombreux  .Slaves  de 
l'Empire,  qiu  dans 
un  domaine  ou  un 
autre,  se  mirent 
à  prospère  r  ,1 
Vienne  ou  ail- 
leurs et  qui, 
après  avait    passé 


«  tOKOS  »     KT     niVEKS     PISTOLETS      ET 

(WU''     SIÈCLE) 


de    Pierre 

jreugliel.    c'est     ime    leuvre     de     premier   ordre 
dans  laquelle  certains  spécialistes  — 
car  il  en  vint  de  Berlin,  de  Munich, 
de  Leipzig,  de  HanTourg,  de 
.Xinemberg   et   de  \'ienne   — 
ont  tenu   à  découvrir  l'origi- 
nal des  répliques  qui  se  trou- 
vent   à    ,An\ers    et    ailleurs, 
débat  danslequel  nous  aurons 
garde     de     nous     immiscer  , 
mais   à  propos    duquel    nous 
rappellerons     sans     malice 
aucune,   car  après  tout  c'est 
possible  et  nous  a\'ons  assisté 
ces  dernières   années  à   bien 
d'autres   découvertes 
d'apparence    parado- 
xale, ce  si   joli  bout 
de  lettre  où.  en  :825, 
.\a\ier    de     Maistre 
se    plaint    à    'SX.    de 
Mareste   de    voir   en 
Russie  «  des  galeries 
pleines  de   Raphaël, 
deCorrège,  de  Titien, 
dont  les  copies  sont 
au  \'atican.  ou  dans 
la     galerie     de     Flo- 
rence.    OLi    au    Mu- 
séum de   l'aris  ».   Et 
il    ajoute    —     je    ne 
résiste    pas    au 
plaisir  de  citer 
un  texte  si   peu 
connu  :    «  Un 
de     nos    riches 
amateurs    avait 
imité,     im     jour. 


Fl^SlLS      INCRUSTES 


trop     longtemps 

poLU'    des   artistes    allemands,    sont   trop    soLivent  tous    les    artistes    imitables.    ,\près    un    excellent 

donnés  aujourd'hui  pour  des  ;irtistes  nuahars.  diner  il  lein-  demanda  s'il  existait  dans  sa  galerie 

Mais  il  est  d'autres  tableaux   et  d'mi  bien  autre  un    seul    tableau  qui  fut    une  copie  :    ils   jurèrent 

intérêt  d'art,  l'.t  ceux-là  pio\iennent  surtoiu  ele  la  tmis.  le  Champagne  au  poing,  qu'il  n'\'a\ait  que 

petite    galerie     du     comte     Lan      Hattli\an\.     (.le  des     (originaux.     ,\lors     l'amphilrNdn     lira    de    sa 

.Nêmelujvar.  (^est  une  Isabelle  de  l'ciiTugal.  lemme  pciche    un    pa[iier    timbre,    contenant    une    décla- 

de   (Charles-Quint,    d'origine    Irançaise   et  dans  la  r.ition  en  termes  de  contrat,  comme  quoi  tous  les 

manière  de  (Clouet,    que  néanmoins   le  catalogue  tableatix  de  Son  l\xcellence  étaient  des  originaux, 

range    bénévolement   sotis    la    rubrique     «écoles  et  somma  les  con\i\es  de  signer,  ce  qu'ils  tirent 

allemandes  ».    T(nit    à   c^'ité    l'école     (.le     (Cranach  sans  hésiter.  .\h  !   le  bon  billet  qu'à  La  (Châtre...  » 
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Que  M.  de  Végh  et  le  comte  han 
Batthiânv  me  pardonnent  celte 
citation  intempestive,  leur 
Breughel  parle  pour  lui- 
même  et  si  nous  n'étions 
pas  convaincus  de  son 
authenticité  nous  ne 
nous  en  occuperions 
pas  ici.  Deux  Cana- 
letto  charmants,  dont 
cette  vue  de  Pirna  que 
nous  reproduisons, 
complètent  la  série 
saxonne  et  autrichienne 
que  l'on  admire  à  Vienne. 
Ils  appartiennent  au  prince 
Batthiânv.  Q)uelques  hollan 
dais  (Brekelenkam  ,  Molenaer, 
Ruvsdael)  et  un  Boucher  ides 
amours)  valent  d'être  mentionnés. 
Puis  une  réunion  de  plus  de 
soi.xante  miniatures  amènent  les 
noms  irrécusables  de  Petitot  , 
Isabev  et  Vestier  au  milieu  de  travaux  anonymes 
dont  quelques-uns  pourraient  être  hongrois. 
Nous  reproduisons  une  gouache  allemande  dti 
wiiii^  siècle  et  un  travail  français  d'Antoine 
\'estier  (  i-qo  à  18241  'l'-''  ressemblerait  assez  à  un 
Paul  1'''  jeune  et,  alors,  pourrait  être  reporté  à 
l'époque   du  séjour  du    comte  du   Xord  à   Paris 


M  I  .N  I  A  r  i:  P  E 


(17821.  Naturellement  bien  d'autres 
Tortraits    de     souverains ,    une 
miniature    étant    la    façon 
d'autrefois    de    donner    sa 
photographie  :  Louis  XI'V 
(par    Jean    Petitot    bien 
entendu),    Marie -Thé- 
rèse,  Marie-.-\ntoinette, 
Louis     X\'1II  ,     Napo- 
léon même,  au  milieu 
de    force    grands     sei- 
gneurs   hongrois    ou 
autrichiens.    Parmi    les 
bronzes  on  a  revu  celui 
attribué    à    Leone    Leoni 
Charles-Quint I  si  remarqué 
à    l'P'xposition    de    Paris    de 
i()()(i,  l'une  des  rares  pièces  expo- 
sées à  Szombathelv.  déjà  connues 
hors  de  comitat.  Et  que  de  beaux 
bois   sculptés  allemands.   Mais   il 
faut  courir... 

Courir  alors  qu'aussi  bien  il 
etit  fallu  s'arrêter  longtemps  aux  objets  du  culte, 
catholiques  ou  évangéliques.  Il  en  était  même 
vingt  d'Israélites  provenant  surtout  de  la  commu- 
nauté de  Rohonc,  et  ceux-là  qui  commencent 
seulement  de  figurer  aux  expositions  depuis  celle, 
galicienne,  de  Léopold  en  1894,  n'ont  guère  encore 
été  présentés  dans  nos  revues  d'art.  C'est  un  sujet 
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I 


BELLOTTO  C\N.\LK'IT()  -     pikna    (sam;i 
181 


L'ART     F.T     LES     ARTISTES 


nom'cau  à  aborder.  11  v  eut  aussi  à  Szombathely 
des  tapis  orientaux  i  surtout  de  ceux  dits  polonais  i 
et  des  étoiles  de  toute  beauté,  du  cristal  et  de  la 
porcelainei  surtout  du  \ieLi\  X'ienne.  même  avant 
la  marque I.  de  la  bijouterie  honi^roise  dont  nous 
ne  pouvons  plus  même  éiunnérer  les  meilleures, 
les  principales  pièces...  Aussi,  ce  besoin  de  citer 
du  .Xavier  de  .Maistre  1 


Et  maintenant  les  autres  comitats  vont  sans 
doute  imiter  l'exemple  de  celui  de  Vas,  et  peu  à 
peu  l'inventaire  se  dressera  des  trésors  artistiques 
de  la  Hongrie.  On  peut  déjà  prédire  qu'il  nous 
réservera  des  surprises. 

William  RrrTEB. 


COLiPE    IiE    CPISTAL 
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LE    MOIS    ARTISTIQUE 


Le  Salon  des  Artistes   Français 


ToiN  de  détruire  l'impression  produite  sur  nous 
l—j  par  le  Salon  de  la  Nationale.  le  Salon  des 
Artistes  Français  n'a  fait  qiie  la  confirmer  et 
l'accroître.  A  la  Nationale,  en  eflet,  les  tendances 
nouvelles  vers  Lin  art  cherchant  dans  la  couleur 
pour  la  couleur  l'idéal  suprême  s'accusaient  avec 
une  crànerie  qui  ne  pouvait  pas  laisser  de  doute 
sur  la  direction  tracée.  C'était  osé,  mais  c'était 
franc.  On  savait  à  quoi  s'en  tenir.  .\u.\  Artistes 
Français  nous  retrouvons  ces  mêmes  tendances, 
mais  combien  déguisées  !  Elles  arrivent  à  prendre 
des  airs  officiels,  et  ces  allures  hvprocrites  leur 
ont  fait  perdre  justement  la  brusquerie  et  la 
hardiesse  qui  formaient  comme  les  qualités  de 
leurs  détauts. 

Le  danger  que  nous  signalions  n'en  devient  que 
plus  grand.  L'anarchie  picturale  e.xiste  complète. 
Avant  d'entrer,  toutefois,  dans  des  considérations 
générales  suggérées  par  cet  état  de  choses,  nous 
attendrons  le  troisième  grand  Salon  parisien  :  le 
Salon  d'Automne.  Alors,  seulement.  a\ant  devant 
les  yeux  toute  la  production  de  ii)i3,  pourrons- 
nous  —  récapitulant  l'apport  de  l'année  artistique 
—  tirer,  avec  quelque  profit,  peut-être,  des  con- 
clusions. 

Si  parmi  les  dix-neuf  cents  envois  faits  à  la 
Section  de  Peinture,  il  est  près  des  huit  dixièmes 
inspirés  par  l'art  inférieur  de  la  couleur  se  sufltsant 
à  elle-même,  il  est  aussi,  hcLireusement,  des  toiles 
inspirées  par  l'art  supérieur  de  la  couleur  au 
service  de  la  pensée.  Cela  nous  rassure,  —  JLisqu'à 
un  certain  point  seulement,— car  la  presque  totalité 
de  ces  envois  portent  la  signature,  non  pas  de 
jeunes,  mais  de  leurs  aines. 

Voici  d'abord  les  portraits.  Ils  sont  relati\ement 
très  nombreux  :  nombreux  aussi  ceux  d'excellente 
venue.  J'entends  répéter  autour  de  moi  que  celui 
de  ,\/.  Deutscli  (de  la  Mcurtlie  i  est  le  chel-d'ieuvre 
de  M.  L.  Bonnat.  Il  se  pourrait.  Ce  dont  je  suis 
certain  c'est  que  je  me  trouve  en  présence  d'une 
œuvre  de  haute  valeur.  Et  c'est  à  quatre-vingts  ans 
que  M.  Bonnata  peint  cette  remarquable  image!  — 
La  vie  s'avère  magnifiquement  intense  dans  le 
regard,  le  sourire,  la  physionomie,  la  pose  du  l'or- 
trait  de  M.  Thureau-Dan^in  de  .M.  Marcel  F)ascliet. 
On  s'approche  attentif  du  \  iel  académicien  qui 
parle.  —  On  s'approche  également  attentif  du  très 
vivant  et  très  robuste  Paul  Déroulède  pronon(;anl 
un  discours,  de  M.  Cormon,  mais  on  est  tant  soit 


peu  distrait  par  cette  bouche  ouverte.  —  Le  portrait 
en  action  s'implanterait-il  chez  nous?  Il  faut  le 
croire.  Car  voici  celui  deSem.  croqué  aussi  sur  le  vif, 
en  train  de  caricaturer.  M.François  Flamengnousa 
donné  là  avec  un  magistral  relief  la  figure  de  l'illustre 
dessinateur,  en  même  temps  qu'une  œuvre  docu- 
mentaire pleine  de  vérité.  Le  même  artiste  expose 
un  très  élégant  Portrait  de  M'"'^  .Alphonse  Kalin. — 
-l'ai  beaucoup  admiré  les  deux  Portraits  d'homme. 
de  M.  .\.-i^.  Dawant,  celui,  surtout,  où,  dans  une 
surprenante  note  grise,  le  modelé  de  la  tète  se 
détache  a\ec  une  rare  puissance.  N'oici  encore 
celui  de  .A/""-'  B.  de  S...  de  couleur  si  rutilante  et 
d'une  élégance  très  distinguée,  de  M.  F.  Rovbet  ; 
celui  simple,  naturel,  presque  intime  de  M.  Paul 
Dcschanel  de  M.  .'\.  Morot;  de  A/"'-'  .M.  Cormon  et 
de  la  Comtesse  des  I...  d'une  fraîcheur  toute  prin- 
tanière,  de  M.  Paul  Chabas  ;  de  Madame  A'.,  si 
harmonieusement  délicat,  de  M.  H.  Rover;  de 
.Madame  R.,  si  gracieusement  tendre,  de  M.  Ernest 
Laurent  ;  de  AI.  Ifuguenet.  \  ivant,  brillant,  de 
M.  1..-V..  F(ii,irnier;  de  .S".  .1.  P.  .\[onseii(neur  le 
Prince  ./aime  de  lîourbon,  otUc'id,  un  peu  froid, 
mais  supérieurement  traité,  de  M.  H.  Jacquier; 
ceux  fermes  et  sa\ants  de  M.  Pierre  Laurens  ; 
ceux  en  tous  points  remarquables  de  A/""^  Geneviève 
Dehelly  et  de  Madame  de  .A  ..  de  ^\.  F.  Humbert  ; 
celui,  parfait,  exécuté  à  Rome,  du  Cardinal .Merr\- 
del  \'al  par  M.  W.  Laparra  ;  de  .\/.  de  .Alvear. 
d'une  belle  allure,  de  M.  Gabriel  Ferrier  qui  nous 
présente  aussi  en  groupe  le  (Jomte.  la  Comtesse  de 
(Jourtivron  et  leurs  enfants  détachant  leurs  figures, 
sur  un  parc  sombre,  avec  un  relief  surprenant. 

Ce  groupe  de  portraits  n'est,  d'ailleurs,  pas  le 
seul  au  Salon,  et  sûrement  le  genre  doit  avoir 
reconquis  l'estime  des  amateurs.  C'est  ici  une 
famille  entière  de  M.  Ernest  Laurent,  très  harmo- 
nieusement placée  dans  des  tonalités  grises;  c'est 
là-bas  la  h'in  de  Souper  de  M.  J.  (îrCin,  jolie, 
joveuse,  très  moderne,  très  parisienne,  mais  d'un 
art  superficiel  qtii  se  contente  d'extériorités  et 
n'entame  pas  la  psxchologie  des  êtres.  ^\.  Marcel 
Magne  pénètre  un  peu  plus  a\ant  peut-être  dans 
l'âme  des  personnages  formant  le  Comité  du  .Syn- 
dicat de  la  Presse  Parisienne,  mais  son  ivuvre 
aussi,  malgré  une  belle  ordonnance  et  des  jeux  de 
lumière  et  d'ombre  très  savamment  distribués,  ne 
produit  pas  l'impression  qu'une  assemblée  pareille 
étudiée   moins  «  en  dehors  »  aurait  dû  produire. 
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Par  contre  los  quatre  artistes  de /)(7/;.v /'.4 /t7/e;"  de  comme    les    moindres    détails    concourent    à    la 

i\l.  A.   Déchenaud    sont  d'une  vérité    frappante.  Méditation  profonde  de  cette  jeune  châtelaine,  si 

Nous  les  connaissons,  ces  gens-là  :  nous  les  avons  intensément  visante.  —  Une  très  suave  évocation 

vus  dans  la  vie.  tels  que  nous  les  voyons,  là,  sur  la  du    moyen  âge  aussi   que    Le  lirre  de   la   Paix 

toile.    L'ieuvre   est   d'un   réalisme   vuli,'aire,    sans  où  M.  E.  Maxence  a  peint  avec  ce  fini  précieu.x 

doute,  et  la  touche  dure,   en    plus  d'un  endroit.  qui   caractérise    sa    manière,    deux    jeunes    filles 

mais  combien  ces  défauts  ajoutent,  ici.  à  l'huma-  coiffées  du  hennin,  douces  et  recueillies,  chantant 

nitc  des  personnat;es  qui  laissent  transparaître  le  debout. de\ant  le  lutrin,  les  gloires  du  Seigneur. — 

plus  intime  de  leur  pensée.  .le   me   suis   laissé    dire  dans    ma    chronique   de 

Parmi  Iqh  Fifiitres \uL's.  retenons  :  La  X^-nip/w  .luin    que    M.    Armand    Roint    était    le    dernier 

endormie,  très  xvni''  siècle,  d'un  charme  délicieux  des  préraphaélites.    M.  Sarluis  m'excusera  :   son 

tout  de  gràceet  d'abandon. de  M.  A.  Mercié,  (excel-  /■'aune     atteste      qu'il     suit     magistralement    les 

lent  peintre  à  ses  heures)  qui  expose  encore  une  traditions   de    la  glorieuse  école, 

rasissanie  jeune  fille  croquant  Deux  sous  de  mar-  Pour   les   pavsages    je   me  suis  attardé  devant 

rons. — .\'o/u7iiî/a;;c't'.  où  , M.  Raphaël  (2ollin  nous  le    Glacier  et   Cirque    des   Erettes    iSavoiei.    où 

présente  une  temme  nue  qui  tourne  le  dos  tout  en  la    sincérité    absolue    de     ,M.    .l.-\'.    Communal 

nous  regardant  :  les  chairs,  traitées  avec  le  ralline-  évoque    en     la    pensée    toutes    les   victimes  que 

ment  coutumierdu  peintre,  ollrent  un  modelé  très  le    site    alpestre    a     faites    et    qu'il    fera;   Après 

ferme  et  leur  coloration,  qui  accuse  délicatement  l'Ouragan     de    .M.     11.     I-'oreau,     si     largement 

les  saillies,  est  d'une  matière   de  grande  pureté.  traité,    tout    rempli    d'air    et  où    souille    encore 

Très  réussi  aussi  le  relief  des  chairs  de  la  femme  le   vent  qtii    vient   de  déraciner   le   grand   arbre; 

étendue  de   ,M.  L.  Parker  qui,  \oluptueusement,  La  roule  de  la  mer  à  Lquihen,    où   M.  A.   Guil- 

s'adonne   aux  célices   de    la   Paresse.   La    Vision  lemet    arrive,   à     force    d'émotion    à    nous    faire 

intime,  de    M"*-'  C.-l  1 .  Dufau,  a,  je  ne  sais,  quelle  vivre    la    vie   des   êtres  attachés   pour   l'existence 

grâce  antique  et  très   moderne  en   même  temps  :  aux   tristes   et   monotones  dunes;    le  Vieux  pavs 

c'est    une    .Vthénienne    d'autrefois    et    c'est    une  de    M.   ,I.-H.    Gagliardini.    si    plein   de    bonheur 

Parisienne  de   nos   joiu-s  que  cette   jeune   femme  et    de    lumière   qu'il     semble     inviter    au     repos 

svelte  et  nacrée  qui  parait  attendre,  impatiente,  et  de   l'esprit  et  du  corps;   L'.Ancétre  de  M.  Spriet, 

dont  un  bras  posé  sur  ses  jambes  nerveuses  forme  où  un  grand  moulin,  d'une  très  vigoureuse  touche, 

avec  elles   et    les   saillies   du    torse    comme    une  silhouette   dans  le  ciel  gris  sa  masse  et  ses  ailes 

arabesque  \  ivante  se  détachant  sur  les  arabesques  sombres. 

du   fond.  —  Puis  une  belle   et   savoureuse  étude  Les   tableaux    de    genre    :    scènes    populaires, 

de  nu  de  jM.Virgilio   Mauricio,   un  jeune  peintre  scènes    de    la     \ie     intime,     intérieurs,     natures 

brésilien,  du  plus  brillant  avenir...  mortes,    sont    comme    toujours    en     très     grand 

Alors    même    qu'il    s'agit    d'tin    épisode    de    la  nombre.     Par     un     gros      temps    au     large    de 

\'\e    asiatique    d '.Mexandre  ,    comme     \'/ncendie  M.  F.  Adler  mérite  une  place  à  part.   L'anxiété, 

de    l'ersépolis.    c'est    le    romantisme    qui    giude  l'angoisse  de  ces  matelotes  d'Ktaples  \enues,  là, 

M.    (i.    Rochegrosse.     Mais    son    ait    s'impose  :  sur    les   quais,    \ûir   le   «  grain  ■»   qtii    grossit    et 

il  plaît  par  ses  défauts  autant  que  par  ses  qualités,  scruter    la    «  gueuse  »     où     se     trou\e     un    fils, 

car  il  a  des  emolées  stiperbes  et  s'essore  constam-  un  mari,  un  père,  qu'elles  ne  reveiront  peut-être 

ment  très  haut.  tOLijours  plus  haut. —  IJneémutîon  jamais    plus,     sont     rendues    avec    une    grande 

profonde  saisit  devant  le  tableau  du  très  regretté  simplicité.     Et    la    tragédie    se    démule    d'autant 

Edouard  Détaille  :   l'aul  Demulède  s.iutcnant  son  plus    effroyable   au    milieu    de    la    \ille   haletante 

Jrere   André   a   la   bataille   de   .Sedan.    L'énergie  et     sous    un    ciel    lourd    de    menaces,     qu'aucun 

farouche    du    zoua\  e- poète .    le    corps    inerte   du  accent    mélodramatique    ne    se    tait     jour.    C'est 

blessé,    la   fumée   en\  eloppante.    l'atmosphère   de  très   sincère    et   c'est   très   humain. 

mort   qu'on   y  respire,  classent  cette    petite  toile  Traités  dans  la  note  sombre.  Les  bas-fonds  de 

parmi  les  chefs-d'œuvre  du  maître.  —  Pleins  de  Londres,  de  feu  R.  Alac-Cameron,  représentent  un 

pensée  et  de    mouvement,  ces  deux   tableaux   où  banc  de  miséreux  :  une  figure  de  temme  endormie. 

AL  C,.    Clairin    nous    représente    la    même    ville  douloureuseet  résignée, est  de  poignante  réalité.— 

d'l:'g\-pte  :  ici,  claire,  ensoleillée,  dans  le  bonheur  Très  réaliste  aussi  VAsile  de  vieillards  à  Tolède. 

de  la  /'<;/.v.  la.  fumante,  anéantie  p;ir  les  horreurs  de   iM.   G.  Balande.   ~  Prise  sur  le  vif,  la  scène  du 

de\-J.(juerre.  Itlessé.    de  AL''   L.    1  lumbert-X'ignot.       -Chaque 

Quel    profond    recueillement    dans    l'ceuvrede  figure  de  l'intérieur  liollandais  de  AL  II  .-L.  Bellan 

AL    L-P.    I.aurens  ;    comme    tous    les   accessoires,  concourt  avec    son   expression    â   l'effet   du   \lusi- 
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cicn.  —  Quoiqu'un  peu  mélodramatiques,  les  jVa;/- 
l'rageiirs.  de  M.  Boutignv.  ne  manquent  pas  de 
mouvement.  —  Le  Bénédicité,  de  M.  Joets,  est  d'un 
sentiment  recueilli,  et  le  Conseil  c/ie;  le  Cardinal. 
de  M.  Saint-Germier,  d'une  lumineuse  couleur  — 
J'ai  dit,  ici-même,  ce  que  je  pensais  de  Glorieusex 
Reliques,  de  IM"'^'  L.  Michaud.  L'œuvre  fait  naître 
quelque  émotion,  car  l'artiste  a  su  ne  pas  dépasser 
cette  limite  extrême  qui  sépare  le  sentiment  de  la 
sentimentalité.  M"''  Virt;inie  Demont-Breton  l'a 
franchie,  cette  limite,  et  elle  gàciie  ainsi,  avec  une 
idée  enfantine  et  naïve,  la  très  jolie  scène  d'inti- 
mité qu'elle  aurait  pu  nous  présenter.  Non.  Ce 
n'est  pas  sur  des  bras  tatoués  qu'il  faut  apprendre 
au.\  gosses  à  épeler  le  nom  de  l-'ranec.  —  A\ec  quels 
regiirds  haineux  pour  les  (lots  écumants,  la  bre- 
tonne de  M.  Rover  dépose  une  gerbe  de  tleurs  Sur 
le  grand  tombeau,  où,  parmi  les  algues  et  les 
roches,  l'être  aimé  a  trouvé  la  mort. —  La  préciosité 
du  métier  de  M.  A.  Vollon  n'est  peut-être  pas  sans 
nuire  quelque  peu  à  la  vie  de  sa  Repasseuse  du 
village.  —  SWes Ruines,  de  M.E.Bécat,  s'inspirent 
de  la  poésie  de  l'ancienne  Grèce,  Sur  les  quais,  de 
M.  Pages,  offre  une  page  de  la  poésie  du  Paris 
moderned'autant  plus  émue  qu'elle  est  humble.  - 
Très  pimpante  et  très  coquette,  la  jeune  teiiimc  qui 
tend  sa  main  aux  baisers  de  Pierrot  dans  La  leçon 
d'amour  dans  un  parc,  de  M.  J.-G.  Domergue.  — 
Pimpante  et  coquette  aussi  —  peut-être  un  peu 
trop  maniérée  — ,  celle  qui  Sous  le  masque,  de 
M.  H.-D.  Etcheverry,  résiste  à  l'assaut  indiscret.  — 
J'admire  le  tour  de  force  de  la  Cascade  des  avalées. 
de  M.  G.  Berges,  celui  de  l'Ovation,  de  M.  Léon 
Galand,  celui  encore  du  Feu  de  Bengale,  de 
M.  L.-.\.  Teissier,  mais  j'avoue  humblement  que 
cet  art  me  laisse  froid.  Et  combien  je  préière  à  ces 
virtuosités  du  pinceau  la  superbe  toile  de 
M.  Zingg,  La  Terre,  une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  du  salon.  Ici  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  des  expressions  les  plus  consolantes 
de  la  sincérité  émue  et  de  la  forte  science  d'un 
métier  robuste  et  sain.  (Jue  de  riches  promesses 
dans  cette  <eu\re  ! 

Nous  revoici  à  notre  point  de  départ.  Que  de  toiles 
encore  qui  mériteraient  une  analyse  et  que  nous 
ne  ferons  qu'indiquer  en  reparcourant  les  salles 
en  leur  ordre  numérique.  D'un  très  léger  vaporeux, 
le  Hou  de  la  L^emme  nue  à  sa  toilette,  de  M.  Marcel 
Beronneau  ;  amusante,  la  jolie  baigneuse  de 
iM.  Zier  à  la  poursuite  de  la  Grenouille  :  les  toiles 
espagnoles  et  bretonnes  de  M.  Tito-Salas  me 
paraissent  poussées  trop  au  noir  :  la  triple  lumière 
éclairant  les  trois  Tombeaux,  de  M.  SaPatté,  est 
d'un  art  très  élevé;  un  beau  sentiment  inspire 
VOremus  sur  la  Côte  des  novés.  de  AL  Tatte^r.iin; 


d'une  vie  intense,  le  ravissant  bébé  portraicturé  par 
M.  J.  Wencker,  et  joliment  campé,  le  Portrait 
équestre,  de  M.  G.  Scott;  la  femme  nue  effeuillant 
la  marguerite  de  //  m'aime,  de  M.  Zwiller,  a  des 
qualités  :  elle  semble,  toutefois,  interroger  la  fleur 
moins  pour  elle-même  que  pour  la  galerie;  la  jolie 
Marchande  de  violettes,  de  AL  Tenré,  a  des  allures 
plus  sincères  et  plus  modestes;  un  beau  Portrait 
de  M™'  V.  P.  gainée  dans  une  robe  de  velours  noir, 
de  M.  H.Zo;  lumineusement  opaline,  la  Léilah 
de  M.  Gaston  Bussière,  et  combien  poétiqtie, 
dans  sa  coloration  de  fresque,  la  gracile  Petite 
marchande  de  statuettes,  de  M.  J.  Danguy.  Tenta- 
trice, provocante,  prometteuse  de  voluptés,  la 
superbe  espagnole  nue  de  M.  L.  Comerre  :  la 
séduction  court  dans  les  veines,  la  perversité 
anime  le  regard  de  cette  l-'leur  d'Andalousie  : 
étonnant  de  vérité,  le  Domiei.  pécheur  des  Croi- 
settes.  de  M.  F.-B.  Dutfaud;  pleine  d'humour  la 
scène  du  Billet  de  logement,  de  M.  Brispot  ;  d'une 
note  sombre,  mais  très  en  situation,  la  Lecture  du 
«Père  Duchesne»  iiSjn.  de  M.  i\.  Dewambez; 
dans  Pro  patria  mori.  de  M .  G.  Berges,  le  réalisme 
du  soldat  expirant  ne  me  paraît  pas  s'accorder  avec 
l'inspiration  mystique  de  la  toile  ;  la  jolie  personne 
qui  symbolise  Flore,  de  M"*-'  L.  Abbéma,  s'accorde, 
par  contre,  avec  l'ambiance  fleurie  du  tableau  ; 
jeunes  filles,  glaïeuls  et  roses,  s'épanouissent  dans 
la  lumière  du  Marché  du  Crotoy,  de  M.  V.Gilbert  ; 
revêtu  du  costume  de  chevalier  de  la  Jarretière, 
le  jeune  Prince  de  Galles  nous  est  présenté  de 
façon  charmante  et  en  un  très  trais  coloris  par 
M.  A.  S.  Cope;  Alerte  dans  un  bivouac  de 
cavalerie  légère  11S121.  de  AL  A.  Lalauze,  se 
recommande  par  sa  belle  ordonnance  et  sa  riche 
couleur;  une  atmosphère  émue  de  résignation  et 
de  tra\ail  emplit  V Intérieur  breton,  de  M.  Maurice 
Cîrun  ;  Le  snleil  s'endort,  de  AL  Demoiit.  trahit  Lin 
sentiment  profond  de  la  nature  ;  et  les  deu\ 
scènes  militaires  de  AL  .Auguste  (lingot  sont  aussi 
crânement  enlevées  que  les  deux  paysages  déco- 
ratifs de  son  tils.  AL  lùigèiie  ("Jiigot,  sont  large- 
ment et  lumineusement  rendus. 

Quoique  le  svmbole  de  L'Ame  cl  le  corps  ne 
ressorte  pas  )'isuellement  de  bien  claire  taçon  - 
sans  catalogue  on  chercherait  \ainement  le  sujet 
de  la  toile  —  l'œ-uvrede  AL  A.-(j.  I''errier  est  d'un 
beau  soutile  et  d'une  haute  inspiration  :  la  rayon- 
nante transparence  de  l'àme  nue,  d'une  grande 
légèreté  de  touche,  contraste  heureusement  avec  le 
corps,  dans  l'ombre,  accroupi  dans  un  angleobscur. 
-  Il  n'y  a  pas  que  de  rLitilants  ellets  de  soleil  sur 
les  jupes  multicolores  de  ces  vendangeuses  de 
Capri  apportant  du  raisin  à  la  Cuve  de  AL  (juil- 
loniiet  ;  il   v  a  aussi  une   forte  étude  de  la  vie  du 
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peuple  italien  ;  l'ordonnance  me  paraît  confuse  de 
La  cavalcade  des  Incas.  mais  AL  Jonas  a  supérieu- 
ment  traité  son  groupe  de  chanteurs;  à  l'Amour 
consolateur  très  superficiel  de  M.  D.-U.-N.  Mail- 
lard je  lui  préfère  de  beaucoup  le  très  vivant 
Portrait  de  M .  Jean  Rameau  que  le  même  artiste 
a  exposé.  —  Plantureuses  un  peu,  sans  doute,  les 
Charités  de  ^\.  A.  Calhet.  mais  d'un  ferme  dessin 
et  d'un  frais  coloris.  —  Exquise  la  fillette  qui.  suivie 
d'un  chevreau,  va  butinant  des  fieurs  Sur  la  cote 
d'Emeraude  dii  y\.  G.-A.  Walhain  ;  impénétrable 
à  souhait  la  femme  de  ï Enigme  :  M.  Gabriel 
Nicolet  en  a  fait  un  sphinx  très  moderne  et  très 
parisien.  —  .\vec  une  franchise  qui  ne  manque  pas 
de  bonhonimie.  AL  R.  Rniyht  a  exprimé  dans  le 
Bas  de  laine  français  le  côté  thésauriseur  de 
nos  pavsans.  —  Un  grand  charme  de  mélancolie 
se  dégage  de  la  Promenade  sentimentale  de 
AL  Léandre  où.  dans  un  soir  tout  rose,  un  jeune 
couple  échange  l'aveu  d'amour. —  Délicieusement 
peinte  la  Jeune  Arabe  portant  le  pain,  de 
AL  H.  d'Estienne.  et  plus  humaine  que  divine  la 
ravonnante  déesse  de  la  Xuit  Sereine  de  AL  Hip- 
polvte  Lucas,  .l'ai  beaucoup  aimé  les  gosses  très 
amusants  et  très  bien  observés  de  AL  G.  Pierre 
allant  En  Promenade,  un  jour  de  neige,  et  la 
Pergola  de  AL  Henri  AUirtm,  ensoleillante  et 
douce,  toute  remplie  de  la  joie  du  printemps  et 
de  la  beauté  des  brodeuses  tra\aillant  à  l'ombre. 

A  citer  encore  .\L\L  A.  ALitisse,  Paul  Roux, 
Lionel  Walden.  (L  Duvillier,  H.  Louvct. 
B.-P.  AL:)rchain,  .\.()livc.  .I.-F.  Bouchor,  Edmond 
H. -T.  Palézieux  et  leurs  puissantes  marines; 
J.-C.  Pape,  P.  Petit-Gérard. Didier-Pouget.G.-J.Alo- 
telev,  F.  Alaillaud.  Paul  Colin.  K.  Cartier. 
J.  Rémond.  Fernand  Alercié.  E.  Lefort-ALigniez, 
AL'<^  Valentine  Pèpe,  et  leurs  paysages  remplis 
d'air;  .\L'>-' ;\.  AL)rstadt  et  ses  superbes  Caraliers 
arabes;  ALM.  G.  Clément-Brun  (le  Raceommodeur 
de  faïence I.  Dabat  i  la  Danseuse  rouge i,  Colmaire 
lia  lionne  Pipei.  .\.-l..  (jaLissen  t Plage  du  Prado i, 
Charles  Rivière  et  .1.  Benoit-Lévy  avec  des  Inté- 
rieurs bretons.  Chocarne-.Moreau  et  son  IJbre 
Echange.  i\uil-.\lhert  Laurens  et  Les  soupirants. 
R.  Des\arreu\  et  son  brillant  tableau  militaire  ; 
(i.  Deiiiierv  'Après  l'accident  i.  .!ohn-(^h.  Dolmaii 
et  son  C/;(!.v.ve»r  1res  dramatique;  .1.  Girardet  i  I.e 
débarquement  de  ('adoudal i..\ .  Cavron  /  A/"*-'  llcrtiie 
('ernv'.  .\.  lluiiibcri  \/"''  .Simone  /'rcralles  . 
(].-V .  RoX'ii:,  '  Tigres  c\  Sangliers I.  .].-.].  Rc^quc  et 
son  /Retour  d'im  très  beau  réalisme,  dans  une 
note  un  peu  trop  noire  peut-être,  et  Webster,  et 
Riquet,  el  Deluc  .loron.  Gazes.  ,lean  (ieollrow 
Strauss,  Lollredo.  .A.  'i'almage,  et  I'.  Gourdaull 
avec  .Musicien   arabe,    si    beau    dans   sa    liideur. 


et  .\.  Tanoux,  avec  sa  vivante  Eleur  du  mal 
et  L.  Ridel  avec  la  Ein  d'un  rêve  où  les  mains 
se  tiennent  encore,  mais  où  les  cœurs  se  sont  déjà 
dit  adieu. 

Parmi  les  meilleurs  envois  faits  aux  Dessins, 
mentionnons  ceux  de  M"«  Herfeldt,  AL\L  AL  Bas- 
chet,  Georges  Scott,  Alaxence,  Joron,  Coraboeuf, 
et  Henri  Rover  ;  à  la  Gravure,  ceux  de  Ai""  AL  Besson 
(bois);  AlALC.  Léandre.  Bouisset.  .Alleaume (litho- 
graphies) ;  P.  Fritel,  Brunet-Delaisnes,  Coppieret 
R.  Godard  i burin);  Paul  AUirie  i la  Chanson  de 
Roland I,  Edouard  Léoni  Vieu.xquartiersde  Paris), 
A.  Boilot,  Cheffer.  LauryGiuliani,  —  un  nouveau 
venu,  —  leaux-tortes)  ;  aux  Pastels,  ceux  de 
jVimcs  j\\orstadt,  E.Huillard,  AUtdeleineCarpentier, 
E.Sonrel.  Suzanne  Quost  et  AIM.  Dewambez, 
d'Estienne.  Tenré,  Jonas,  Beronneau  ;  aux  A//«/i7- 
/î(rt'.s-.AL"'^  Sonia  Routchine,  Jeanne  Burdy.  Hélène 
Faure,  Hortense  Richard.  Cécile  Gay  et  Rideau- 
Paulet  ;  aux  Objets  d'art,  ceux  de  AL^L  William 
Lee  (céramiques),  James  Alalfray  (émaux).  AL''^  de 
Alontignv  et  AL  Husson  (bijoux)  et,  enfin,  du 
célèbre  Roukomowski.  l'auteur  de  la  fameuse 
tiare,  qui  expose  une  collection  d'objets  en  style 
ég\'ptien.  d'un  fini  précieux  et  d'un  art  à  donner 
le   change... 

L'évolution  que  subit  en  ce  moment  notre 
sculpture  est  de  tous  points  intéressante.  Prochai- 
nement nous  rechercherons  les  causes  du 
renou\eau  qui  va  s'accentuant  et  qui,  dans  un 
a\enir  prochain  aura  son  plein  épanouissement. 
Parmi  les  ixanres  de  tout  premier  ordre,  signalons 
la  .Mireille  et  i'n  Tombeau  de  AL  A.  Alercié; 
les  Aveugles  marocains  et  le  Porteur  d'eau  de 
AL  J.  Tarrit  ;  l'Opprimé  prenant  conscience  de 
sa  force  de  AL  Guilloux  ;  les  Vignerons  de 
AL  Aiorlon;  Enfant  au  Dauphin  de  AL  Denis 
Puech  ;  la  Rêverie  de  M .  Levasseur  et  la 
Rêverie  de  AL  f^ontaine  ;  V Idole,  d'une  douce 
émotion,  de  M.  Hippolyte  Lefebvre  ;  le  Victor 
Hugo  superbe  et  le  I-^ra  .[ngelico  très  humain 
de  iM.  Jean-Boucher;  le  Monument  aux  Artistes 
inconnus,  de  si  haute  pensée  et  de  parfaite 
exécution,  de  AL  Landowski  ;  \'I\treinte  de 
.\L  Béguine;  7V/e  d'homme  et  (.'aresses  de 
.M.  .\.  i^ommier;  (Juasimodo  de  AL  de  Sudre  ; 
Les  petits  espiègles,  jolis  et  vifs,  de  AL  Boisseau; 
.Mignon  de  .\Ltrioton  ;  La  Sainte-Catherine,  rieuse 
et  lleurie  de  AL  F.  Lorieux  ;  Pauvre  salaire,  bien 
nbser\é.  de  M.  .\.-J.  (Marvin;  VIliver  et  Vieillard 
de  .NL  L.  Bardery  ;  l'été  de  jeune  fille,  de 
.^L  (^  Dimitriadis  ;  le  Dresseur  dOursons.  d'un 
beau  nioLi\ement,  de  .M.  L.  Bi>tine]l\  ;  le  magni- 
fique tronc  de  chêne  où  .^L  .\rniand  Bloch  a 
exécuté,    grandeur    nature,   soixante    .Masques  de 
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peintres,  sculpteurs,  architectes  et  grai'curs  fran- 
çais du  xix'^  siècle  et  contemporains  ;  les  deux 
portraits  de  .\/.  Raymond  Poincaré,  signés,  l'un, 
de  iM.  A.  Paris,  l'autre,  de  M.  D.  Fosse;  les  deux 
bustes  lie  Afassenet  signés,  l'un,  par  M.  A.-L. 
Leduc,  l'autre,  par  M.  Bernstamm  ;  les  portraits 
si  \ivants  de  AI.  Briand.  par  AL  L'iloést;  de 
.\/.  Paul  Hervieu.  par  AL  A.  ALiillard  ;  de 
M"'"  Cécile  SoreL  par  M.  Pal  lez  ;  de  .\/.  Mou  net- 
Sully,  par  AL  F.  David;  de  M.  Maurice 
Le/ebrre,  par  AL  Piron  ;  de  M.  /''irniin  Gémier, 
par  IVL    Descatoire  ;    et   le   Monument    /'untraile 


de  AL  A.  Beaufils,  d'une  noble  inspiration. 
Je  ne  puis  mieux  faire,  en  terminant,  que 
de  dire  ma  profonde  admiration  pour  le  Plan 
reconstitué  de  la  Rotne  antique  de  AL  Paul  Bigot. 
L'Art  et  les  Artistes  avait  consacré  une  étude 
à  cette  œuvre  alors  qu'elle  se  trouvait  dans  la 
capitale  italienne.  Aujourd'hui,  elle  figure  dans 
une  salle  spéciale  du  Grand-Palais.  C'est  là  un 
effort  colossal,  prodigieux,  soutenu  par  un  savoir 
immense  et  d'une  haute  portée  scientifique.  Il 
fait   le   plus  grand  honneur  au  jeune  artiste. 

Adolphe  Tualasso. 


Exposition    rétrospective    d'Alphonse    de    Neuville 


PREMIER     SALON     DES     PEINTRES     MILITAIRES 


Nous  sommes  heureux  d'enregistrer  le  succès 
très  vit  remporté  par  le  Premier  Salon  des  Peintres 
militaires  et  V Exposition  rùrospective  d' A  Iphonse 
de  Neuville  à  la  Galerie  La  Boëtie,  (14,  rue  La 
Boëtie. 

L'idée  de  présenter  au  public  non  plus  isolément, 
mais  d'une  manière  collective,  les  toiles  militaires, 
tant  soit  peu  perdues,  jusqu'à  ce  jour,  dans  la 
cohue  picturale  des  grands  Salons,  a  rencontré 
un  accueil  d'autant  plus  enthousiaste  que  ses 
promoteurs  ont  eu  la  belle  et  délicate  inspiration 
de  la  placer  sous  le  patronage  glorieux  du  plus 
grand  peintre  de  la  guerre  moderne  :  Alphonse  de 
Neuville. 

C'est  qu'il  n'est  pas  de  peinture  —  en  dehors  de 
toute  considération  d'art —  exerçant  sur  le  peuple 
une  plus  grande  fascination  que  celle  évocatrice 
de  nos  gloires  et  de  nos  défaites.  Il  v  puise  de 
l'orgueil,  des  leçons,  et  cette  généreuse  ardeur 
qui  entretient  vivace  en  lui  le  goût  des  choses 
militaires  qui  est  comme  un  instinct  de  notre  race. 
On  peut  juger  de  l'impression  produite,  lorsque 
—  ainsi  que  dans  le  cas  présent  —  des  toiles  du 
tout  premier  ordre  exercent  cette  fascination. 

.le  ne  reviendrai  pas  sur  l'ieuNre  d'Alphonse  de 
Neuville,  étudiée,  à  cette  place  même,  dans  notre 
numéro  de  Ahii.  avec  une  conscience  et  une  émotion 


qui    font   le    plus   grand    honneur   à    AL    Robert 
Hénard. 

C'était  tout  de  même  un  bien  beau,  un  bien 
empoignant  spectacle  que  nous  olfrait  la  (jalerie 
La  Boëtie  avec  Les  Dernières  (Cartouches,  le 
C  imetière  de  Saint-Prirat.  la  Passerelle  de  S  t}'rins;. 
Les  deu.x  iiuirts.  Le  grenier  de  Champign}-.  et  la 
Pataillc  d  I Icriaiurt. 

A  cette  superbe  rétrospcctire  s'ajoutait  une  sélec- 
tion de  toiles  de  nos  meilleurs  peintres  militaires 
\i\ants.  Et  l'on  a  pu  admirer  la  formidable  Marche 
des  Cuirassiers  de  AL  ('ormon.  la  puissante 
Marche  en  avant  de  AL  RdII.  les  robustes  Alpins 
de  AL  Petit-Gérard,  la  rayonnante  \'eille  d'Aus- 
terlit;  de  AL  Alalespina,  la  (Charge  du  j""^  cuiras- 
siers, si  mouvementée,  de  AL  Aimé  .Morot;  les 
Visions  Balkaniques,  si  atrocement  vi\antes.  de 
AL  Georges  Scott,  et  la  Plaine  de  W'atcrhjo  de 
AL  Flameng,  et  Après  la  Bataille  de  AL  .lacquier. 
et  les  envois  de  tous  points  remarquables  de 
AIM.  Lalauze,  Arus.  Chartier.  Bouard,  Chaperon, 
ALirchet,  Rohiquet,  dominés  par  la  maquette 
originale  du  chef-d'œuvre  de  M.  Antonin  Alercié, 
de  ce  (}loria  Victis  qui  se  dresse  aLi  cieurde  Paris, 
célébrant  magniliquement.  comme  un  h\iiiiiede 
bronze,  la  gloire  des  héros  \aincus. 

Al..    Th. 


MEMENTO      DES      EXPOSITIONS 


Galène  du  Musée  des  .\rts  llécnali/s  il'.ivillim  de 
.M.irsani.  l'al.iis  du  Louvre.  —  K.vpositicMi  rctri)spcLti\c  de 
I.'Akt  des  Jardins. 

Galeries  .\fan^i.  .lnwvil.  ;,î,  rue  de  /<i  Ville-ilCréque.— 
l'.sposilion  rétrospective  de  l'ieinre  de  M  m mcK  Boi  rrr  \n 
.MoNVF.L.  —  4"'  Exposit.  de  la  Suciété  Anj;i.iisc  des  Aktistks 

GRAVKimS-lMPRIMEURS      D'ESTAMPKS      OHK.fNAl.KS      KN      COULEURS. 

Galeries  Gem-f^es  l'elil,  S,  rue  de  SO^e.  —  t:.vp()siti()ii 
d'aqu.irellcs   (\ersiilleM    de    lli-Mn    .\/iiiu.    —    IC.x position 


.\i.iiEi'T  Foi:rif  (l'emtures  décoratives  et  sarif^uiiiosl.  — 
l-^-xposition  Bernard  IIarrison.  —  Imposition  d'.\i]u.u"elles 
de  l-HANCis  (JAHAi    iN'uBS  de  Pansi. 

Gitlerie  Deranibe^.  4.>'.  thnilevard  Male.sherbes.  —  l:'.\f>n- 
sitiiin  <i].\  PETITE  vil. te  de  province». —  Galerie  Heriiheiiii 
Jeune  et  C",  i5.  rue  liiehepanse.  —  Exposition  I'hetan 
liiMii.  ■—  li.xposilion  Bonnaru  neiivrcs  récentes). 

Galerie  l.a  Ihiëlie,  li./,  rue  La  linëtie.  —  1"  Exposition  do 
sculpture  l'uturisle  du  peintre  et  sculpteur  luturiste  BoccioM. 
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Le    Mouvement    Artistique    à    l'Etranger 


ALLEMAGNE 


T  A  onzième  exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  à 
■^  Munich,  s'est  ouverte  au  (yiaspalasl  selon  le  cérémonial 
accoutumé,  —  «Art  et  maison  Wittelshach,  un  synonyme», 
—  en  l'absence  mais  sous  la  présidence  d'honneur  du  prince 
Rupprecht  de  Bavière,  ce  connaisseur  éclairé  auquel  on  doit 
de  si  beaux  livres  de  voyage  en  Extrême-Orient,  d'où  il  a 
rapporté  des  collections  uniques.  La  France  y  est  représentée 
mieux  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  et  la  présence  à  la  tète  de  la 
délégation  de  iVL  Armand  Dayot  a  accompli  des  merveilles, 
l'n  archiduc  avait  acheté  trois  tableaux,  avant  l'ouver- 
ture dêj;'),  ce  qui  ne  s'était  encore  jamais  vu.  Tout  à  côté 
l'Autriche,  à  laquelle  nous  reviendrons,  se  défend  à  son 
honneur  contre  un  voisinage  aussi  redoutable.  Elle  a 
préféré  à  un  ensemble  cahoteux  la  démonstration  soignée 
et  détaillée  de  quelques  individualités  de  choix.  La  Suisse, 
brutale  et  criant  tort,  donne  une  belle  impression  d'homo- 
généité mal  élevée  et  de  démocratie  en  socques  d'armaillis. 
La  Suéde  vaut  surtout  par  une  salle  consacrée  aux  neiges 
de  Gustave-Adolphe  Fjaestad.  La  Hongrie  n'est  pas  ce 
qu'elle  aurait  pu  être.  Nous  y  reviendrons  aussi  en  temps 
et  lieu.  La  Russie  offre  le  surprenant  mélange  accoutumé 
de  choses  arriérées,  plus  ou  moms  officiellement  imposées, 
et  de  choses  estimables  un  peu  arbitrairement  groupées. 
Une  petite  section  roumaine  s'honore  de  trois  Grigoresco 
première  manière,  de  quelques  bons  Fopesco  et  Steriadi. 
et  d'un  fastueux  album  où  la  Princesse  .Marie  s'est  livrée, 
avec  son  sens  coloriste  accoutumé,  aux  fantaisies  désormais 
caractéristiques  de  son  goût  néo-byzantin  mondanisè  et  à 
sa  passion  pour  les  fleurs  rares.  Cette  royale  élève  volontaire 
jadis  du  socialiste  Walter  Crâne  est  arrivée,  avec  l'aisance 
et  la  grâce  qui  caractérisent  ses  moindres  gestes,  à  créer  et 
à  développer  une  personnalité  complexe,  mais  avérée.  H 
faut  bien  se  dire  que  le  présent  album,  travail  de  trois 
années  des  minces  loisirs  princiers,  est  à  l'image  des  appar- 
tements, des  toilettes  et  de  tous  les  objets  de  la  compo- 
sition de  Son  Altesse.  L'Espagne,  la  Belgique,  la  Hollande, 
la  Norvège  et  le  Danemark,  en  leurs  salles  un  peu  mêlées, 
renferment  des  éléments  un  peu  discords.  (Ju.int  à  l'Alle- 
m.-igne,  avec  ses  multiples  sociétés  et  s.i  llorissante  décen- 
tralisation, elle  se  comprime  toute  entière,  comme  de 
coutume  en  pareille  circonstance,  dans  i.i  mcMtié  orient.ile 
de  ce  (jlaspalasi,  qu'elle  occupe  d'un  bout  à  l'.iuire  en  temps 
ordinaire  et  d'où  même  elle  déborde  .lU  Kiunif,'sl\iu  a\ec 
le  Sécession,  chez  Br.ikl  .ivec  les  arll^tes  de  la  Sc/ivllc 
aujourd'hui  dissoute,  et  d.iiis  deu.\  ou  trois  autres  locaux 
de    moiiulre    imporl.ince. 


M.  BrakI  a  inauguré  sa  nouvelle  maison  d'art,  l'une  des 
dernières  créations  du  bon  architecte  Gabriel  von  Seidl,  à 
la  mort  de  qui  nous  allons  arriver  tout  à  l'heure.  Si 
le  Scholle  n'existe  plus,  la  maison  BrakI  en  tient  lieu 
désormais;  elle  continue  à  être  le  centre  de  ralliement  du 
groupe  d'artistes,  arrivés  aujourd'hui  au  plein  épanouisse- 
ment de  leur  personnalité,  et  dont  les  coryphées  ont  été 
tant  de  lois  cites  au  cours  de  ces  chroniques  :  Léo  Putz, 
Fritz  Erler  et  son  frère  Erich  Erler-Samaden,  Angelo  Jank, 
les  Irères  Pretorius,  Walter  Puttner,  Josse  Goossens,  le 
Suisse  Oswald,  etc.  11  v  a  là,  comme  chez  Alexander 
Roch,  à  Darmstadt,  comme  au  Kunslverein  de  Francfort, 
à  la  Sécession  de  Berlin,  et  encore  dans  cinq  ou  six  villes 
d'.Allemagne,  un  des  points  les  plus  électriques  de  cette 
sensibilité  artistique  allemande  dont  les  institutions  pure- 
ment officielles  donnent  si  mal  l'idée.  En  ce  pays,  l'initiative 
privée  peut  tout  et  ce  sont  les  résultats  de  ses  entreprises 
qu'il  faut  étudier  avant  tout. 

Le  Kiiiisli'erein  de  iMunich  a  exposé  en  trois  séries  le 
nombre  incroyable  de  tableaux  que  le  feu  Prince  Régent 
Luitpold  de  Bavière  avait  achetés  sur  sa  cassette  particulière 
durant  sa  longue  vie,  si  simple  et  si  bien  remplie.  Il  taut, 
naturellement,  faire  la  part  des  charités  obligées;  mais,  à 
coté  de  ces  bonnes  œuvres  qu'on  aurait  bien  mauvaise 
grâce  de  reprocher  à  un  souverain,  il  y  avait  là  les  éléments 
d'une  exposition  qui,  triée  sur  le  volet,  eut  assez  bien 
résumé  l'histoire  des  trente  dernières  années  de  l'art  alle- 
mand et  même  étranger,  puisqu'un  tiers  des  acquisitions 
sont  françaises,  anglaises,  allemandes,  russes,  hongroises. 
Le  Prince  Luitpold  aimait  avant  tout  la  nature  et,  d'après 
les  tableaux  qui  sont  de  son  choix  personnel,  paysages  ou 
œuvres  d'animaliers,  il  serait  facile  à  qui  voudrait  se 
donner  le  plaisir  d'un  tel  jeu  de  tracer  un  caractère  à  la 
La  Bruyère,  mais  très  modernisé,  de  ce  vieillard  de  belle 
santé  qui  a  si  bien  remis  en  honneur  dans  son  royaume 
le   goût   des   exercices   physiques. 

Si  l'on  Noulait  avoir  une  idée  complète  de  Fceuvre  de 
Tiabnel  von  Seidl,  sans  f.iire  le  voyage  d'.Allemagne,  j'indi- 
querais le  numéro  de  juin  de  la  revue  die  Christliclie  Ktinst 
comme  le  meilleur  moven  de  prendre  contact  avec  les  belles 
créations  de  cet  éminent  architecte.  Le  Musée  national 
bav.irois,  l'église  .Sainte-.Anne  à  .Munich,  le  château  de 
Neubeuern  suffiraient  à  assurer  son  bon  renom  devant  la 
postérité.  Mais  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'étudier 
p.ir  le  menu  sa  création,  l'estime  aur.i  tôt  tait  de  se  ch.inger 
en   respect  et  en   adniii'atioii.  W'iLi  iam   RirriR. 


ANGLETERRE 


^tiiK  année,  l'exposition  de  l'Académie  Royale  nous  lait 
*^  voir  quelque  chose  d'extrême  rareté  :  un  pi  rtrait  rov.il 
qui  se  trouve  être  une  véritable  leuvie  d'.nt.  ''.'est  la  grande 
toile,  par  Joliii  l..'ivery,  de  la  t.iniilk'  n.\.ile  d'Angleterre. 
Le  roi  (jeorges  \'  est  debout,  à  gauche  du  lable.iu  ;  la  leine 
.■Vlary  est  assise;  l.i  princesse  .Mary  est  étendue  .iu.\  pieds 
de  sa  mère,  et  le  Prince  de  Galles  est  vu,  debout,  derrière 
la  reine.  Le  groupe  est  des  plus  réussis,  mais  ce  qui  est 
encore    plus    iiiléressaiu,    c'est    le    décor    de    celte    toile    : 


riii'eiieur  d'un  salon  du  lîuckingham  Palace,  rempli 
d'atmosphère  et  de  lumière,  .lamais  on  n'a  vu  une  famille 
royale  peinte  avec  tant  de  simplicité  et  un  sentiment  de 
respect  si  profond  pour  l.i  n.iture  depuis  que  Velasquéz  a 
peint  la  cour  de  ,\\.idrid.  I  le  plus.  ,\1.  I.avery  a  obleiiu  une 
liarinonie  du  cnuleurs  excessivement  décorative  avec  les 
bleus  sombres  de  l'uniforme  naval  et  les  bleus  pâles  des 
ordres  et  de  la  tapisserie  des  meubles.  Ce  beau  tableau, 
commandé    p.ir    un    don.ileur    anonvnie.    est    destiné    .'i    la 
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National    Portrait  Galerie 
de  Londres. 


M.  Lavery  expose  aussi 
à  l'Académie  Royale  des 
impressions  de  Suisse  en 
hiver  qui  sont  aussi  déli- 
cates que  raffinées.  Le 
petit  tableau  qui  s'appelle 
Japanese  Swit^crlanJ 
nous  présente  les  sil- 
houettes d'une  dame  et 
d'un  garçonnet  vus  contre 
la  neige,  et  c'est  vraiment 
japonais  par  la  netteté  du 
dessin  et  l'aspect  décora- 
tif. Pour  le  reste,  l'e.xpo- 
sition  est  moins  intéres- 
sante que  celle  de  l'année 
dernière.  M.  George 
Clausen  envoie  deux 
impressions  admirables 
des  banlieues  de  Londres, 
impressions  de  maisons 
et  de  jardins  dans  la 
lumière  de  l'aube  et  celle 
du  crépuscule.  C'est  un 
grand  artiste  que  M.  Clau- 
sen. 11  peut  toujours  trou- 
ver la  beauté  tout  près 
de  lui.  Il  faut  mentionner 
quelques  portraits  par 
Orpen,      Herkomer     et 


Plwt.  I.atb. 


W.    S  IRANG    —    JOUR    DE    FÊTE 


George  Henry,  les  pav- 
sages  de  MM.  Wynne, 
.Apperley,  Kart  et  Hugues 
Stanto.i,  et  les  croquis 
d'Espagne  de  M.  Sargent, 
d'une  habileté  extraor- 
dinaire. 


11  est  bien  regrettable 
que  l'associé  William 
Strang  —  un  des  plus 
Torts  et  des  plus  intéres- 
sants parmi  nos  artistes 
peintres  —  n'expose, 
cette  année,  qu'une  eau- 
forte  seulement.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  son 
talent  par  la  reproduction 
du  tableau  Bank  Holi- 
day  (Jour  de  Fête)  qu'il 
expose,  en  ce  moment, 
.lu  .Musée  de  Bradford. 
.\L  Strang,  un  élève 
d'Alphonse  Legros ,  est 
très  connu  comme  dessi- 
nateur, mais  en  ces 
dernières  années,  il  a 
développé  le  sens  de  la 
couleur,  qui  chez  lui  est 
très  personnel,  très  frais, 
très  pur.  très  brillant  et  en 
même  temps   très   solide. 

KhANK     Kl   TTt-K. 


AUTRICHE  =  HONGRIE 


/^ETTE  chronique  doit  être  plus  particulièrement  slovaque, 
slovaque  d'Autriche  et  slovaque  de  Hongrie.  Elle  devrait 
être  aussi  particulièrement  joyeuse,  puisque  l'inauguration 
delà  Maison  des  artistes  de  Hodonin  (.Moravie)  pouvait  être 
fêle  nationale  au  plus  noble  sens  du  mot.  Mais  il  eût  fallu 
pour  cela  que  l'on  voulût  bien  pour  une  heure  suspendre 
toutes  les  âpres  et  laides  rivalités,  les  compétitions  égoïstes, 
les  partis-pris  étroits,  les  cent  bisbilles  locales  entrecroisées, 
qui  sont  le  pain  quotidien  de  la  vie  slave.  Les  org.inisatcurs 
en  ont  jugé  autrement.  Ils  ont  pensé  avant  tiuil  ;'i  leur 
propre  intérêt  —  mal  entendu  croyons-nous.  In  groupe 
très  restreint,  d'une  douzaine  de  personnes  s'est  emparé  de 
la  maison,  de  la  fête  et  de  l'exposition  et  a  dit  :  le  p.iys 
slovaque  c'est  nous:  l'art  morave  c'est  nous,  exclusivement 
nous.  On  me  permettra  cette  fois  de  ne  citer  aucun  nom, 
pas  même  ceux  de  ces  deux  paysagistes  qui  ont  men.ice  de 
retirer  leurs  œuvres  si  l'on  en  admettait  une  seule  d'un 
confrère  dont  ils  redoutent  la  notoriété  croissante.  On  a 
éconduit  systématiquement  des  artistes  très  honorables  et 
une  jeunesse  qui  ont  l'avenir  pour  eux.  Or  les  cinq  ou  six 
meneurs  n'avaient  rien  à  montrer  de  nouveau.  Seulement 
la  place  était  plus  belle,  le  cadre  plus  favorable.  Certes  ce 
sont  les  plus  grands  noms  d'hier  dans  U;  pays,  personne 
n'en  disconvient.  Mais  ailleurs  les  maîtres  vieillissent 
d'autant  plus  indulgents  aux  jeunes  qu'ils  sont  grands  et 
admires.    Rappelons-nous    le    magnifique    exemple    de     la 


vieillesse  paternelle  de  Puvis  de  Chavannes,  de  Gustave 
Moreau  jadis,  d'Albert  3esnard  et  de  F^odin  aujourd'hui, 
s'il  n'est  pas  sacrilège  de  prononcer  le  nom  de  vieillesse  à 
propos  de  ces  maîtres  vénérés.  Vénérés,  les  initiateurs  de 
l'art  slovaque  et  morave  pouvaient  l'être  dans  la  même 
mesure.  Ils  ont  cru  voir  leur  intérêt  à  obliger  leurs  disciples 
naturels,  leur  légitime  progéniture  artistique  h  élever 
maison  contre  maison,  institution  contre  institution,  ce  qui 
sera  fait  av.mt  peu,  du  Iraiii  d'iiit  vont  les  cliDses.  L'Iùat 
anarchique  est  l'état  normal  des  pays  slaves  et  leurs  adver- 
saires en  bénéficient.  C'est  aussi  dans  l'ordre  des  choses. 

La  petite  exposition  des  peintres  montagnards  de  Moravie 
,'i  Nove-Mesto  du  Margraviat  est  au  contraire  un  .icte 
d'initiative  louable  et  consol.mt.  11  continue  la  belle  série  de 
semblables  organisations  loeales.  qui  m.iintient  le  pays  en 
continuel  ét;it  de  lièvre  .artistique.  Chaque  ville,  chaque 
groupe  d'artistes  prend  ainsi  l'habitude  de  se  passer  non- 
seulement  d'encouragements  officiels,  mais  de  ne  pas  même 
compter  sur  ses  chefs  légitimes,  du  moment  que  ceux-ci, 
,ivec  leur  avidité  terrienne  de  paysans  qu'ils  restent  encore 
à  iiKinié,  préfèrent  à  une  grande  iniluence  morale  les  gros 
gains  immédiats  par  suppression  de  ce  qu'ils  ne  se  gênent 
pas  d'appeler  la  «concurrence».  Oh!  les  belles  mœurs 
artistiques  !... 

l.'ne  autre  miti.itive  louable  au  possible,  et  qui  a  été 
encouragée  comme  il  comieiu  par  cette  vieille  aristocratie 
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viennoise,  qui,  elle,  conserve  si  bien  les  notions  d'honneur 
chevaleresque,  de  justice  et  de  charité  chrétienne  en  dépit 
de  tout  argument  politique,  est  celle  prise  par  les  Slovaques 
de  Hongrie  d'une  exposition,  dans  la  capitale  de  l'Empire, 
de  leurs  broderies  et  de  leurs  industries  domestiques. 
Comme  l'on  sait,  la  Hongrie  tend  à  monopoliser  et  a 
divulguer  à  travers  les  capitales  d'Europe  sous  le  nom  de 
broderies  Iwngroi.ies,  toute  la  production  artistique  aussi 
bien  roumaine  de  Transylvanie  que  slovaque  àe  la  région 
des  Carpathes.  L'Exposition  de  Vienne,  absolument  merveil- 
leuse, organisée  avec  un  rare  dévouement  par  .M"'  et 
M.  Corne!  Stodola,  et  où  le  vieux  poète  Svetozar  Hurban 
Vojanskv  est  venu  donner  une  conférence  vraiment 
pathétique,  avait  pour  but  d'établir  une  fois  pour  toutes  le 
droit  de  la  nation  slovaque  à  donner  à  son  propre  et  original 
travail  son  nom  à  elle  et  non  pas  celui  du  voisin.  La  partie 
vraiment  madvare  du  pays  est  assez  riche,  elle  aussi,  en 
productions  artistiques  populaires,  pour  ne  pas  désirer 
accaparer  le  surcroît  d'une  célébrité  qui  ne  lui  appartient 
en  rien.  Du  moins  il  semble  qu'en  jugerait  ainsi  une  saine 
entente  de  la  question,  car  enfin  l'art  madyar  sera  d'autant 


plus  authentiquement  madyar  qu'il  éliminera  d'éléments 
étrangers.  Feuilletez  les  années  révolues  de  la  belle  revue 
lparmuves-{et  et  vous  vous  en  convaincrez. 

Voici  le  legs  Palfy,  que  nous  avons  annoncé,  dignement 
installé  au  Musée  de  Budapest  où  désormais  il  apparaît  à  sa 
juste  valeur,  commenté  par  un  catalogue  spécial,  œuvre  de 
M.  de  Terey.  —  \  Prague  l'exposition  jubilaire  1863-1913 
de  l'importante  Société  artistique  lUmetecka  Beseda)  a 
prouvé  à  quel  point  son  activité  dans  tous  les  domaines  de 
la  culture  a  été  féconde  et  généreuse.  Tous  les  grands 
artistes  de  Bohême  en  ont  été  membres  au  moins  un  certain 
temps.  Chaque  époque  a  beau  produire  un  organisme 
nouveau,  celui-ci  demeure  tidéle  à  sa  multiple  tâche  qui  va 
des  grandes  publications  coûteuses,  ainsi  dernièrement  les 
partitions  des  principaux  opéras  de  Smetana,  Dvorak  et 
Fibich  aux  menus  soins  de  la  gloire  des  célébrités  de  tous 
genres  ;  plaques  et  inscriptions  à  établir  sur  les  maisons 
natales  ou  mortuaires,  édition  et  distribution  de  beaux 
portraits,  de  primes  artistiques,  organisation  de  fêtes  et 
d'expositions,  etc.,  etc. 

William  Rittf.r. 
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TAMAis  peut-être  on  n'.ivait  constaté  à  Madrid  pareille 
•^  surabondance  d'expositions  d'art  rétrospectif  ou  contem- 
porain. Parmi  les  premières,  il  faut  signaler  d'abord  celle  des 
Croix,  qui  réunit,  à  l'occasion  des  l'êtes  constantiniennes, 
plus  de  cinq  cents  crucifix  historiques  et  autres  objets  de 
prix,  notamment  la  fameuse  croix  d'or  et  le  reliquaire  de 
.Marie  Stuart,  appartenant  ii  la  Reine  Marie-Christine,  le 
dais  de  Philippe  11,  conservé  au  Palais  Royal,  le  Christ  de 
Nicodéme  (xii"  siècle),  celui  de  Pedro  de  Mena,  la  magnifique 
collection  de  gravures  du  duc  d'Albe,  celle  d'émaux  de 
.M.  Boix,  les  Passiunnaires  et  .Misselsenluminésde  l'Escurial, 
et,  parmi  les  tableaux,  une  Descenle  de  Croix  du  primitif 
espagnol  Gallégos,  un  Cah'airc  de  \  an  der  W'eyden.  un 
rétable  de  Morales,  deux  Christ  du  Gréco,  un  Enfant 
Jésus  de  Valdés  Léal,  un  Crucijix  attribué  à  \'élazquèz  et 
un  autre  d'Alonso  Cano. 

La  Société  des  »  Amis  de  l'Art  »  a  organisé  une  inté- 
ressante Exposition  de  Peinture  espagnole  au  début  du 
xix'  siècle  (i8oo-iW3oi.  D'entre  ces  3oo  toiles,  beaucoup 
otïrant  une  valeur  documentaire  plutôt  qu'artistique,  se 
détachent  les  œuvres  de  la  dernière  période  de  Goya,  dont 
la  facture  élargie  avant  de  de.enir  tourmentée,  non  seule- 
ment rappelle  certains  aspects  de  l'école  anglaise,  mais 
contient  en  germe  toute  la  peinture  moderne:  ce  sont  Ils 
admirables  portraits  de  M'"  Silvéla,  la  comtesse  de  Haro, 
la  duchesse  d'.\brantés,  la  Laitière  de  Bordeaux,  Vicente 
Osorio,  Silvéla,  Muguiro:  un  étrange  Sâ»i;  Paul,  évoquant 
le  Gréco  ;  les  grandes  compositions  décoratives  Allégorie  de 
la  Musique  et  Le  Temps  reetijiant  l'Histoire  ;  enfin  plusieurs 
ébauches  à  sujets  de  Capriees,  charmantes  dans  leur  fant.iisie 
et  jusque  dans  leurs  horreurs.  Auprès  de  ce  puissant  génie 
l.iuquel  vient  justement  d'être  rendu,  à  l'instigation  du 
peintre  Zuloaga,  l'homm.ige  éimnivant  dans  sa  siniplicile 
d'apposer  une  plaque  commèiii'ir.nive  sur  son  humble 
maison  natale  du  village  .iragonais  de  Fuendetodosi,  son 
correct  et  minutieux  disciple  \'icente  Lopéz,  apparaît  bien 
froid  et  banal,  m.ilgré  ses  qualités  solides,  dans  les  effigies 
d'apparat  d'Isabelle  de  Bragance ,  des  duchesses  de 
Vistahermosa  et  San  Carlos,  Ferdinand  \  11,  le  marquis  de 


la  Romana,  etc.,  ses  tableaux  religieux  (L'Apotrei  et  ses 
miniatures.  En  revanche,  on  devine  un  tempérament  digne 
de  plus  de  notoriété  dans  les  portraits  de  i83o  d'Esquivel  et 
d'Alenza,  et  les  types  populaires  madrilènes  de  celui-ci, 
dont  le  réalisme  contraste  avec  le  romantisme  conventionnel 
de  Villamil.  Quant  à  Lucas,  sa  récente  exposition  spéciale 
montrait  mieux  la  variété  et  la  souplesse  de  son  talent,  trop 
souvent  imitatif.  Enfin,  Frédéric  de  Madrazo  est  représenté 
par  son  œuvre  la  plus  vantée,  Les  Trois  Maries,  et  les 
portraits  de  ses  enfants,  de  la  Reine  Isabelle,  du  Roi 
François  d'.\ssise,  la  comtesse  de  Paris,  etc.,  d'une  tenue 
analogue  à  ceux  de  Vincente  Lopéz.  Le  collectionneur, 
M.  Lazaro.  a  voulu  compléter  cette  exposition  par  une 
autre,  particulière,  des  peintres  de  la  même  époque  figurant 
dans  sa  galerie:  Goya  iportraits  et  dessinsi,  \icente  Lopéz, 
Esquivel,  .Alenza,  Lucas,  .Madrazo,  Siguenza,  Zacarias 
Velasquèz,  etc.  l'ne  dernière  restrospective  est  celle  du 
peintre  valencien  Eniilio  Salas,  dont  les  paysages  et  les 
esquisses  révèlent  peut-être  mieux  que  ses  œuvres  achevées 
et  trop  composées  les  qualités  de  coloriste,  d'où  procède 
le  luminisme  de  Sorolla. 

La  multiplicité  des  expositions  d'artistes  actuels  obligent 
d'en  remettre  le  compte-rendu  à  une  autre  lettre. 

.^fin  de  ne  pas  terminer  sur  la  note  pénible  de  la  mort 
de  l'eminent  critique  Rafaël  Balsa  de  la  \'éga,  qui  avait  étudié 
1.1  peinture  espagnole  du  milieu  du  xix'  siècle,  signalons 
l'iieureuse  initiative,  due  :iu  roi  Alphonse  XI 11  lui-même, 
de  réunir  pour  les  mieux  exposer  à  l'admiration  des  visiteurs, 
dans  une  galerie  de  la  Lonja  attenante  à  la  cathédrale  de 
Grenade,  les  cliefs-d'ieuv  re  des  primitifs  flamands,  italiens 
et  espagnols,  conserves  mais  diflicilement  visibles  dans  la 
chapelle  des  Rois  catholiques,  et  comprenant  le  triptyque  de 
\:i  Sainte  Croix  de  \.in  Ouwater  ou  Thierry  Bouts,  et 
mi  panneaux,  dont  La  Trière  au  Jardin  des  Oliviers  de 
Sandro  Roticelli,  la  Xalii'ilé  et  la  Pieta  de  \'an  der  Weyden, 
six  (eu\rcs  de  .Memmiing,  quatre  de  Bouts,  une  de  Van 
Ouwater,  une  attribuée  a  Pierre  Christ  et  plusieurs  de 
Berrugueic. 

J.  Caisse. 
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ITALIE 


JE  crois  que  quelques  notes  générales  sur  les  conditions 
de  l'art  et  des  artistes  en  Italie  peuvent  paraître  inté- 
ressantes. Etant  donné  le  nombre  et  la  variété  de  nos 
centres  artistiques,  les  artistes  italiens,  en  général,  sont 
peu  connus  hors  de  leur  ré,t;ion  et,  par  conséquent,  presque 
complètement  inconnus  à  l'étranger.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'art  ancien;  son  intérêt  est  universel,  car  l'art 
italien,  par  la  continuité  de  ses  périodes  glorieuses,  s'est 
assuré  une  considération  internationale  privilégiée. 

.Malheureusement  pour  l'Italie,  de  nos  jours,  il  sullit  de 
parler  des  expositions  pour  épuiser  le  sujet  de  l'art.  L'Etat 
ne  cache  pas  ses  préférences  pour  l'art  du  passé  et,  par 
exemple,  dans  le  pays  du  Véronése  et  du  Tiepolo,  la 
grande  peinture  décorative  est  tout-à-fait  inconnue  ;  le 
gouvernement,  les  communes  et  les  gens  riches  n'y  pensent 
pas.  On  peut  même  dire  que,  sauf  quelques  rares  sculpteurs 
qui  travaillent  pour  les  monuments  des  places  publiques 
et  pour  les  cimetières  du  nnrd  de  l'Italie,  les  artistes,  au 
lieu  de  travailler  pour  l'art,  ne  funt  que  préparer  des 
statues  et  des  tableau.x  en  vue  des  expositions  qui  com- 
mencent à  devenir  vraiment  trop  nombreuses. 

11  est  désormais  établi  que  la  plus  importante  manifes- 
tation artistique  en  Italie  est  l'exposition  internationale  de 
Venise  qui  a  lieu  tous  les  deux  ans.  .4  Rome,  après  l'expo- 
sition internationale  de  1911  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
de  la  proclamation  de  Rome  capitale  (exposition  qui  fut  la 
plus  importante,  mais  dont  le  succès  fut  compromis  par 
des  causes  politiques  et  par  le  choléra),  on  a,  un  instant, 
espéré  enlever  à  Venise  son  marché  international  d'art 
moderne,  mais  on  a  bien  vite  compris  qu'on  ne  pouvait 
pas  facilement  interrompre  la  tradition  des  biennales 
vénitiennes  qui  comptent  déjà  vingt  ans  d'existence  (les 
ventes  de  la  dernière  exposition  ont  été  de  Syo.ooo  francs) 
et,  pratiquement,  Venise  peut  compter  sur  une  scasoii  plus 
longue  que  celle  de  Rome. 

Cette  année,  à  Rome,  outre  l'exposition  habituelle  de  la 


Società  Amatori  e  Cullori  di  Huile  Arli.  il  y  a  eu  aussi 
une  exposition  des  Seccxsionisli,  mais  la  sécession  n'a 
pas  été  occasionnée  par  un  mouvement  d'idées,  de  ten- 
dances ou  d'écoles  (en  ce  moment  il  est  asscE  difficile  de 
reconnaître  tout  cela,  surtout  chez  nous),  mais  seulement 
par  des  ambitions  personnelles  et  les  deux  expositions 
rivales,  sinon  ennemies,  se  sont  partagé  le  Palais  des 
Beaux-Arts,  comme  il  arrive  à  Paris  pour  le  Grand-Palais. 
Les  Secessionisli  ont  cru  devoir  ouvrir  leurs  portes  aux 
cubistes  français  et  aux  futuristes  italiens  qui,  seulement  à 
l'étranger,  sont  parfois  pris  au  sérieux  et  même  achetés. 

D'un  autre  côté,  la  vieille  société  a  tâché  de  faire  de  son 
mieux  pour  sa  quatre-vingt-deuxième  exposition  en  recom- 
mandant au  jury  d'être  éclectique  et  sévère,  et  en  invitant 
des  œuvres  et  non  des  artistes. 

Cette  rivalité  nous  a  valu  deux  expositions  intéressantes. 
Chose  étrange,  en  ce  moment  de  nationalisme,  le  sécessio- 
nisme  romain  s'est  manifesté  par  un  souvenir  imitatif  du 
sécessionisine  viennois  pour  la  décoration  des  salles  et, 
même  à  distance,  il  est  facile  de  comprendre  que  cela  est 
inopportun  au  point  de  vue  artistique.  A  cette  exposition, 
il  y  avait  aussi  une  petite  collection  (peut-être  un  peu 
commerciale)  d'impressiomstes  et  de  post-impressionistes 
français  et,  de  plus,  une  petite  salle  dédiée  à  Rodin  lequel, 
comme  toujours,  y  a  aHirmé  sa  toute-puissance.  Blanche, 
Cottet,  La  Gandara,  M"'  Romaine  Brooks  et  M"*  Chaplin  y 
étaient  représentés. 

L'expérience  de  cette  année  ne  saurait  être  repétée.  On 
parle,  en  ce  moment,  de  continuer  les  expositions  annuelles 
de  l'ancienne  société  artistique  romaine  et  d'ouvrir  tous  les 
quatre  ans,  à  Rome  let  non  les  années  des  biennales  de 
Venise),  une  exposition  internationale.  Ue  cette  façon,  on 
éviterait  la  concurrence  entre  les  deux  grandes  villes,  et 
Rome  aurait  aussi  la  satisfaction  de  faire  connaître  des 
œuvres  importantes  d'artistes  étrangers. 

Caulo  Boizi. 
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X  Ks  MoNf.MENTS  DE  Salonique.  —  Outre  les  merveilleuses 
églises  byzantines  converties  en  mosquées  dont  )e 
vous  entretenais  dans  ma  dernière  chronique  et  qui  vont 
être  désormais  une  source  inépuisable  d'études  pour  ce 
qui  a  trait  surtout  à  la  mosaïque  religieuse,  il  me  reste 
encore  à  citer  les  monuments  principaux  qui  font  incon- 
testablement de  Salonique  la  ville  d'art  la  plus  célèbre  de 
l'Orient  byzantin,  après  Constantinople  et  Athènes. 

Dressé  sous  Constantin  en  l'an  3oo  de  notre  ère,  i'Aïc  Je 
Triomphe,  dit  de  Salonique,  est  un  des  plus  beaux,  sinon 
le  plus  beau,  parmi  le  nombre  considérable  demonumenls 
de  ce  genre  que  nous  a  légués  l'antiquité.  Les  superbes 
bas-reliefs  en  marbre  qui  recouvrent  sa  base  et  qui,  malgré 
les  sévices  du  temps,  sont  relativement  dans  un  excellent 
état  de  conservation,  la  hauteur  de  l'èdilice,  l'ouvei  tare  de 
l'arche  de  milieu  mesurant  près  de  dix  mètres,  dimensiini 
qui  ne  se  présente  pour  aucun  des  monuments  de  gloire 
anciens,  assignent  le  premier  rang  à  cet  arc  de  triomphe, 
imposant  autant  que  magnifique.  On  m'a  assuré  que  l'épaisse 
couche  de  badigeon  dont  les  Turcs  avaient  enduit,  il  y  a 
prés  de  trente  ans,  une  des  arches  principales  qui  meii.i- 
çait  ruine,  pourra  être  enlevée  assez  facilement  et  la 
restauration  s'opérer  dans  une  note  un  peu  plus  esthétique. 

Lorsqu'au  xv'  siècle,  les  N'ènitiens  étaient  les  mailres  de 


•S.iliMuqiie,  iK  pensèrent  défendre  la  ville  du  côté  de  la 
mer.  A  cet  ellèt.  un  gr.ind  fort  fut  construit  —  le  fort 
Samaria  —  complètement  ceinturé  d'un  large  mur  à 
créneaux.  Lors  de  la  conquête  de  Salonique  par  les  l'urcs, 
ce  fort,  transformé  d'abord  en  caserne,  ne  tarda  p.is  ,i 
devenir  la  Bastille  de  la  Macédoine.  Non  seulement  il  seivit 
de  prison  à  tous  ceux  qui  portaient  ombrage  aux  gouver- 
neurs successifs  du  \'ilayet,  mais  son  enceinte  fut,  à 
maintes  reprises,  le  théâtre  d'exécutions  c.ipnalvs.  Il  prit 
alors  le  nom  de  Kiiiili-Knulc  on  de  l,i  rmir  du  saiiff. 
(-'est  dans  cette  toiir  du  sang  que.  sur  l'ordre  du  sultan 
Mahmoud  et  sous  un  f.illacieux  prétexte,  le  gouverneur  de 
Salonique  convoqua  les  .lanissaires  de  la  province  et 
les  y  lit  impitoyablement  mass.icier,  tout  comme  le  P.idis- 
cli.ili  avait  impitoyablenieiit  fail  massacrer,  a  l'At-.Mcidan, 
tous  les  Janissaires  de  -Stamboul.  .Sous  le  règne  d'.\bdul- 
ll.imid,  de  celui-là  même  qui  devait  être  exilé  à  .Salonique, 
un  iradé  impérial  ordonna  le  changement  de  nom  de  la 
tour,  (^e  nom  de  «  la  tour  du  sang»  sonnait  mal  aux  oreilles 
du  sultan  rouge.  I..1  municipalité  de  l'endroit  la  lit  alors 
b.idigeonner  à  la  chaux  et  la  fameuse  Tour  du  sjiiff  —  un 
des  rares  vertiges  de  la  domination  vénitienne  —  devint  la 
l'our  blanc/ie,  nom  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui. 

.\.  Dt  .Mao. 
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LIVRES    D'ART 


Watteau  et  son  école,  par  Edmond  Pilon  iG.  Van  Oest 
et  c;".  éditeurs,  iti,  Place  du  Musée,  Bruxellesi. 

1, 'auteur  a  pris  Watteau  depuis  son  départ  de  Valen- 
ciennes  et  l'a  conduit  jusqu'au  moment  final  de  sa  mort, 
à  No.^ent-sur-.Marne,  à  travers  les  détours  fantasques  ou 
mélancoliques  de  sa  vie  errante.  Le  peintre  de  VEnscif^ne. 
de  \'h'mlhVi;uemc!il,  de  Gilles  et  de  tant  de  chefs-d'œuvre 
si  finement  nuancés  et  tendres,  le  maître  dessinateur  de 
san.i^uines  si  colorées  et  si  vivantes,  apparaît  ici  avec  tout 
son' j;énie  lumineux  de  Français.  Celui  que  le  regretté  poète 
anglais  Walier  Pater  a  nommé  si  justement  un  Prince 
des  peintres  de  cmcr,  le  plus  harmonieux,  le  plus  sensible 
et  le  plus  raffiné  des  peintres,  se  dégage  tout  entier  de  ce 
livre  avec  une  vérité  frappante. 

En  lisant  cet  ouvrage,  documenté  avec  une  précision  si 
grande,  on  apprend  combien  Watteau  a  mis  de  lui  dans 
ses  œuvres,  à  quel  point,  tuut  en  étant  élégant  et  charmant, 
il  a  été  vrai  et  humain. 

Mais  ce  n'est  pas  de  Watteau  seulement  que  M.  Edmond 
Pilon  a  voulu  écrire  la  monographie  ;  ce  qu'il  a  entendu 
exposer  encore,  c'est  tout  le  mouvement  d'art  qui  se  dégage 
d'un  tel  maître  au  moment  de  la  Régence,  c'est  le  retentis- 
sement de  son  infiuence  à  travers  ses  disciples.  Le  paga- 
nisme de  GiLLOT,  le  sens  décoratif  de  Claude  Aidpan, 
l'exotique  fantaisie  de  Christophe  Hiet,  la  sentimentalité 
harmonieuse  de  J.-B.  Pater,  le  spirituel  enjouement,  l.i 
recherche  galante  de  Nicolas  Lancbet,  voilà,  exprimées 
dans  ce  livre  avec  beaucoup  de  clarté,  les  expressions 
multiples  de  cet  art  si  franç.iis,  si  spéci  :l  au  xviir  siècle, 
de  cet  art  dont  Watteau  a  été  le  plus  grand  maître  et  dont 
l.i  séduction  et  l'engouement  n'ont  fait  que  croître,  depuis 
deux  siècles,  justifies  par  tout  ce  qui  se  dégage  d'exquis  et 
de  touchant  d'une  personnalité  picturale  si  haute. 

W'alleau  et  son  École  lorme  un  beau  volume,  grand 
in-S  ,  de  plus  de  200  pages  de  texte,  imprimé  sur  papier 
velin  et  illustré  de  5o  planches  hors  texte  très  finement 
tirées  en  simili-héliogravure,  d'après  les  chels-d'œuvre  de 
Watteau,  Claude  Audran,  (jillot,  Christophe  Huet,J.-B.  Pater 
et  N.  Lancret,  provenant  tant  des  musées  que  de  collections 
particulières  et  dont  plusieurs  sont  reproduits  ici  pour  la 
première  fois.  —  Prix  de  l'ouvrage  :  10  francs  broché  : 
12  fr.  ,^0  relié.  I!  a  été  tiré  de  cet  ouvrage  i5  exemplaires 
sur  papier  Impérial  du  J.ipon.  numérotés  de  i  à  i5.  Prix 
de   l'exemplaire  ;    'io  francs. 

Velazquez,  p.ir  Amas-Jk  \n.  i  volume  in-X*ecu  de  la  collec- 
tion .1)7  et  Esthétique  1  laudes  publiées  sous  la  direction 
de  M.  PiKRRE  Marceli  avec  24  reproductions  hors  texte, 
i  fr.  Do  (Librairie  Félix  .Mcan). 

l'eu  d'auteurs  français  ont  écrit  sur  \'el.ixque/.  Piair  en 
bien  parler,  il  ne  laut  pas  seulement  être  un  historien  averti 
des  choses  d'Espagne,  mais  aussi  un  artiste. 

l^)uand  on  connaît  les  circonstances  de  l.i  vie  du  m.iitre. 
quand  on  a  énuinére  et  .inalysé  ses  leuvres  essentielles, 
on  a  f.iit  peu  de  chose  encore.  .M.  .\man-Jean  a  raison  de 
dire  au  su|et  de  Vel.izque/  en  commençant  son  Inre  : 
«S'il  n'est  le  plus  grand  artiste,  il  est  peut-être  le  plus 
grand  peintre.  Il  est  inénie  si  prodigieusement  peintre  qu'il 
peut  n'être  que  cela...  « 

Pour  analyser  ce  génie,  pour  en  comprendre  toute  la 
beauté,  pour  en  révéler  toute  la  saveur  et  toute  la  force, 
il  fallait  un  artiste.  C'est  pourquoi  .M.  Aman-Jean,  le 
peintre  délicat  et  lettré,  était  mieux  indiqué  que  tout  autre 
pour  écrire  le  livre  que  nous  publions  aujourd'hui. 

Les  Masques  et  les  Visages  à  Florence  et  au  Louvre, 

par    KOIIERT     DE    LA     .SlZERANSF.     Iii     voluiiic     m-N"    llluslie. 
broché,  .5  Ir.  illachette  et  C",  P.iris.i 

(^)ue  lurent,  dans  leur  vie  privée  et  intime,  ces  femmes 
de  la  Renaissance  dont  nous  admirons  les  portraits  dans 
les  musées  de  Paris  ou   de  Moience  .    la   belle  .Simonetta, 


Bianca  Cappello,  Isabelle  d'Esté?  (^)ue  lut  ce  Balthazar 
Castiglione,  qui  occupe  aujourd'hui,  au  Louvre,  la  place 
de  la  Joconde  i*  Et  ce  chevalier  à  genoux,  en  extase,  dans 
le  tableau  la  Vierge  de  la  Victoire,  pourquoi  est-il  là  et 
que  fit-il  ?  Voilà  ce  que  M.  Robert  de  la  Sizeranne  est 
parvenu  à  retrouver,  après  plusieurs  années  de  recherches 
en  Italie,  et  ce  qu'il  nous  raconte  dans  son  nouveau  livre 
Les  Masques  et  les  Visages. 

On  le  lira  comme  un  roman,  bien  que  la  méthode  en 
soit  rigoureusement  historique.  On  y  verra  défiler  les  deux 
reines  des  cœurs  florentins  aux  .xv"  siècle  :  la  belle  Simonetta, 
c'est-à-dire  la  déesse  du  Printemps  de  Botticelli,  et 
Giovanna  Tornabuoni,  peinte  par  Ghirlandajo  ;  l'austère 
matrone,  Lucrezia  de  .Médicis,  et  bien  d'autres  figures 
historiques.  .Après  la  lecture  de  ce  livre,  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  musées  prennent  un  aspect  tout  autre:  il  semble 
qu'on  nous  ait  donné,  pour  les  regarder,  de  nouveaux  yeux. 

Espagne  et  Portugal,  par  .Marcel  Dieulafot  {Collection 
Ars  Ina-s^^ecies  Mille,  Histoire  "g«^raJe  de  l'Arti.  Un 
volume  in-16.  illustré  de  745  gravu^Ç  en  noir,  et  de  4 
planches  en  couleurs,  relie  toile  forte,  7  fr.  5o  (Hachette 
et  C",  Paris). 

Bien  avant  ses  découvertes  en  Perse,  M.  Dieulafoy  avait 
parcouru  les  pays  méditerranéens  et  s'était  intéressé  à  leurs 
arts. 

l.e  présent  ouvrage  étend  les  difierentes  enquêtes  de 
l'auteur  à  toutes  les  branches  de  l'art  en  Espagne  et  au 
Portugal,  et  embrasse  à  la  fois  les  civilisations  chrétienne, 
musulmane  et  celles  issues  d'une  union  huit  lois  séculaire. 
L'auteur  s'est  appliqué  à  poursuivre,  jusque  dans  leurs 
origines  les  plus  profondes,  les  multiples  manilestations 
de  l'architecture,  de  la  sculpture,  à  en  étudier  le  dévelop- 
pement local,  à  signaler  leurs  modifications  sous  des 
influences  étrangères  et  à  les  accompagner  dans  leur  exode. 

La  sculpture,  d'abord  liée  d'une  manière  intime  à  l'archi- 
tecture, en  suit  pas  à  pas  les  manifestations  jusqu'à  l'époque 
où  elle  se  libère  de  toute  tutelle  et  s'avance  rapidement 
vers  la  perfection.  Les  premiers  essais  de  la  peinture,  tant 
en  Espagne  qu'en  Portugal,  puis  les  admirables  primitifs 
des  deux  pays  et  enfin  la  glorieuse  école  du  Siècle  d'Or 
sont  étudiés  dans  le  même  esprit.  Les  traits  saillants  et  les 
caractères  de  chaque  style  sont  relevés  de  manière  à  guider 
le  lecteur,  à  lui  permettre  de  porter  lui-même  un  jugement 
motivé  et  sur  quand  il  se  trouvera  devant  une  leuvre 
nouvelle. 

L'Art  Moderne,  par  Henrv  Lemonmer,  de  l'instiut. 
Essais  et  esquisses  (  1  .Soo-iSool,  ouvrage  orne  de  ri  gravures 
tirées  hors  texte.  1  Librairie  Hachette  et  C",  711,  Boulevard 
Saint-Germain.) 

La  peinture  iLes  divers  procédés)  par  Ch.  Morial- 
\'m  iiiiiK  il'reface  d'Etienne  Dinetl. 

Titien,  p.ir  IIksrv  Caro-Delvailli:.  (Librairie  Féliï 
Alcin.l 

Greuze,  p.ir  Loi  is  IIaltecœir,  Docteur  ès-lettres.  Pro- 
fesseur à  l'Institut  français  de  Saint-Pétersbourg.  iLibrairle 
Félix  .Alcan.i 

Les  peintres  cubistes  i.Wéditations  esthétiques!  par 
Gi  iLi.Ai  .Ml-  .\i'OLLisALX  II"  Sériel.  Ouvrage  accompagné  de 
4!)  reproductions  :  i  fr.  5o.  lE.  Eiguière  et  C '.  éditeurs, 
7,  rue  (^.oriieille.i 

Etudes  d'histoire  et  d'art,  par  E.  Berfuix,  prolesseur 
à  l.i  faculté  des  lettres  de  Lyon  il.ibraire  I  l.ichelte  et  C ', 
711,  Boulev.ird  .S.iiiu-Gcrm.iin.i 

L'art  français  au  temps  de  Louis  XIV,  par  HtNRï 
I.KMONMKR,  de  l'iiistuut.  il.ibiairie  Hachette  et  C",  79, 
Boulevard  .S.iiiit-Germain.i 
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A-:    (,llOI\     DES    KNFAMS    DE    Sl'AHTE 


llubcr,  vinj^t  ans  durant,  devait  rester  le  com- 
mensal de  Voltaire,  soit  aux  Délices,  soit  à  b'ernev. 
et  gagner  par  ses  portraits  et  ses  caricatures  du 
philosophe  le  surnom  de  I  Iuber-\'oltaire.  Ses 
études  sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie,  où  il  a 
pressenti    i'a\enir   de    l'aviation,    lui    méritèrent 


Ce  sont  les  naturalistes,  les  géologues,  les  bota- 
nistes, ce  sont  smtout  deux  savants  animés  l'un 
et  l'autre  d'iin  sentiment  protond  de  la  nature  :  de 
llaller,  ù  lierne.  par  son  poème  des  Alpes,  puis 
de  Saussure,  à  Genève,  par  sa  conquête  du  Mont- 
Blanc  qui  posent   les  fondements  de   l'Ecole   du 


bientôt  celui  de  lUiber  l'Oiseleur  qui  brille  à  ci'ité      paysagealpestre.  A  peine  ont-ils  lormé  les  gravein-; 
de  ceux  de  son  tils   1  luber-des-Abeilles  et  de  son 
petit-fils,  Huber-des-Fourmis. 

Jean  Huber  représente  à  merveille  le  double 
courant  intellectuel  qui  allait  ranimer  en  Suisse 
l'art  étouffé  par  la  Réforme.  — 

et  permettre  aux  artistes  si  long-       — ^ 

temps  déracinés,  voués  à  l'exil, 
de  reprendre  contact  avec  la  terre 
natale.  En  lui  éclatent  à  la  fois 
les  effets  de  la  transformation  de 
nos  mœurs  sous  l'action  de  la 
culture  française,  —  et  ce  goût 
des  sciences  naturelles  qui  de\ait 
amener  à  comprendre  les  beau  tés, 
jusqu'alors  ignorées,  du  monde 
alpestre. 

Avec  Antoine  (îrali  en  Suisse 
allemande.  —  avec  .lean  Preu- 
d'homme  (t  170?  i  et  le  BourgLÙ- 
gnon  Joseph  Petitot  11771  ''•''' 
peintre  aigu  de  la  petite  bour- 
geoisie gene\oise.  s'éteignent 
les  derniers  portraitistes  du 
xviii''  siècle. 


JEAN   linif:i( 


chargés  d'exécuter  les  planches  qui  ornent  leurs 
ouvrages,  que  ceux-ci  ;rou\ent  à  s'emplover.  Le 
besoin  crée  la  lonction.  Comme  il  s'était  rencontré 
au  x\'  et  au  x\  i'-'  siècles  d'habiles  xvlographes  et 
des  peintres  xerriers  pour  illus- 
trer les  traités  des  humanistes  et 
enrichir  de  \itrau\  les  tenétres 
des  h("itels  1.1e  \ille.  de  même 
surgit  alnis  une  pléiade  d  ar- 
tistes, dont  plusieurs  sont  excel- 
lents, pour  dessiner  et  colorier 
«les  .\sce  II  s  i  o  n  s  d  u  .Mont- 
Blanc»,  les  «\  ues  de  glacières  ^^. 
les  suites  de  «  costumes»,  ou  de 
«scènes  de  la  \  ie  suisse»,  que 
désiraient  emporter,  en  souxenir 
de  leLir  \o\age.  les  étrangers 
CDiuluits  dans  nos  montagnes 
par  la  lecture  de  Rousseau  et 
des  A/\7/t'.v  de  (iessner. 

Le  plus  délicieux  de  ces  «petits 
maîtres  ■»  est.  sans  contredit. 
.Sigmuiul  l'ieudenberg  1174.^  à 
iSoi  I.  élè\  e  d'iunnianuel  lland- 
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LA     NOCE    VILLAGEOISE 


mann,  puis,  à  Paris,  lamiliLT  de  (jreuzc  et  de 
Boucher,  .\uteur  des  12  premières  teuilles  de  la 
SiiilCifcxlampcspDur  servir  à  l'hisloire des  iiuvurs 
cl  coulinues  des  /•'rançais  dans  le  x\  iir  siècle,  il 
devient,  de  retour  à  Ijeriie.  sa  \  ille  natale,  le 
conteur  séduisant  et  llatteur  des  aL;réments  de  la 
vie  rustique  et  de  la  i^ràce  naï\e  des  beri;ères. 
Moins  maître  de  son  art,  moins  instruit,  moins 
délicat,  son  élève  Nicolas  KcL-nig  (i7G5-i<S32)  a 
plus  de  savoureuse  candeur. 

Tandis  que  Freudenber^  et  Kcenit;  se  consacrent 
à  la  peinture  anecdotique  des  mœurs,  des  costumes, 
quantité  de  dessina- 
teurs, les  W'olt.  les 
Lorv,  les  Aberli,  les 
Bourri  t.  les  Li  ne k  , 
reproduisent  sotuent 
a\ec  un  charme  extrê- 
me, les  sites  princi- 
paux de  Suisse  et  de 
Savoie. 

D'entre  ces  imai,'iers 
deux  peintresdevaient 
sortir  :  Ludw  i,^'  1  less 
(  1760-1S00)  à  Zurich, 
P.-L.  de  la  Rive  11753 
à  1S171  à  (jenève. 
L'honnête  de  la  Ri\e 
après  avoir,  en  sui- 
vant les  indications 
de  (jessner,  pris  à 
Heri;hem  ses  animaux 
et  à  (",laude  l.oriain 
son  ordonnance  et  sa 
lumière  afin  d'enno- 
blir et  d'italianiser  les 
pa\sai;es  lémaniques. 
tente  un  beau  jour  un 
Coup  d'audace  et  c'est 
sa  i;loire  :  il  peint   un 


A.-W.  'i'dvl^FFEU 


portrait  du  Mont-Blanc.  Le  premier,  il  s'attaque 
à  la  haute  montagne.  .Nourri  des  mêmes  principes, 
Hess,  lorsqu'il  ne  compose  point,  lorsqu'il  repro- 
duit ce  qu'il  voit,  est  un  artiste  bien  autrement 
vigoureux  et  expressif.  La  vérité  de  sa  couleur, 
l'ampleur  de  sa  vision.  le  rattachent  déjà  aux 
paysagistes  alpestres  du  xix'  siècle,  à  Calame  dans 
ses  meilleures  oeuvres  et  aux  de  Meuron. 

Lin  autre  contemporain  de  de  la  Rive,  son  cher 
et  tîdèle  Saint-Ours  ii 752-1  Soq)  ferme  le  siècle, 
annonce  les  temps  nouveaux;  élève  de  Vien,  prix 
de  Rome,  peintre  d'histoire,  adepte  de  la  Révolu- 
tion ,  c'est  le  David 
genevois.  Si  ses  gran- 
des compositions  his- 
toriques :  les  Jeux 
Olympiques,  le  Choix 
des  En  fa  n  ts  de  Spa  rte. 
ont  autant  de  froideur 
que  de  science,  cer- 
tains de  ses  portraits 
sont  d'une  fermeté  de 
dessin  et  d'une  pro- 
bité remarquables. 


La  suprématie  ar- 
tistique qui  durant  les 
x\''  et  AVI''  siècles, 
avait  appartenu  à  la 
Suisse  allemande,  à 
Bàle  surtout,  passe, 
dès  la  fin  du  xvui"'  s. 
à  la  Suisse  romande, 
à  Genève  surtout. 

C'est  que,  parallèle- 
ment aux  événements 
historiques  :  la  Révo- 
lution, l'annexion  à 
à  l'Fmpire  t'rani^ais,  la 


i.s   UEix   soi'Bns 
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Restauration,  l'entrée  dans  la  Confédération  helvé-  sans  doute,  mais  bien  spécial  qui  lui  est  réservé»,  (i) 

tique   (1814),    —    des   circonstances    locales    :    le  Ce  souhait  s'est  réalisé  et  les  visiteurs  du  Musée 

voisinage  de  Voltaire    et    de    sa    cour,    celui    de  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève,  peuvent  constater 

M"'°  de  Staël  et  de  la  sienne,  la  fondation  de  la  aujourd'liui  qu'il  ne  fut  pas  l'elVet  d'une  prétention 


société  pour  l'encouragement  des  Arts,  l'établisse- 
ment d'une  école  de  dessin,  la  création  d'un 
Musée  des  Beaux-Arts  (notre  vieux  musée  Rath), 
lephilhellénisme,  enfin,  font  durant  cinquante  ans 
de  la  Rome  protestante  un  centre  intellectuel 
européen  ,  «  le 
grain  de  musc 
qui  parfume  le 
monde  ». 


Bien  q  u  ils 
soient  nés  dans 
la  seconde  moi- 
tié du  xviii''  s., 
les  trois  artistes 
fondateurs  du 
mou\ementd'art 
que  l'on  a  pu 
nommer  la  pre- 
mière école 
genevoise  de 
peinture,  appar- 
tiennent pour- 
tant .  par  leurs 
œuvres,  presque 
tout  entiers  au 
XIX''.  Contempo- 
rains, condis- 
ciples, amis, 
collaborateurs, 
égalementdoués, 
heure  use  me  n  t 
diversifiés  par  le 
talent,  étrange- 
ment unis  par 
la  destinée,  qui 
leur    fit    à    tous 

trois  dépasser  la  V.   MASSOT 

quatre-vingtième 
année,  ils  apparaissent  comme  solidaires  les  uns      «ces  compositions   qui   toutes 


exagérée. 

«  Une  luillécdc  Mci^crc,  datée  de  1S20,  écrivait 
à  propos  de  celte  même  exposition  le  regretté 
Gaspard  Vallctte,  est  l'œuvre  commune  des  trois 
artistes  les  plus    distingués  de    l'école  genevoise 

ancienne.  C'est 
Toeptler  qui  a 
peint  le  pay- 
sage, Massot  les 
ligures,  et.Agasse 
les  animaux.  » 

Adam  -  Wolf- 
gang  Toepffer 
(  lylA-  1847 1  est 
le  p  e  i  n  t  r  e  d  e  s 
environs  immé- 
diats de  Genève, 
de  la  douce  et 
prochaine  Sa- 
voie. U  a  été  le 
compagnon  sou- 
vent et  un  peu 
l'élève  de  de  la 
Rive  et,  à  Paris, 
1  '  a  m  i  de  De 
.Marne.  Durant 
u  n  s  é  j  o  Li  r  à 
L  o  n  d  r  e  s  .  les 
peintres  anglais 
lui  ont  appris  à 
réchautl'er  sa 
palette  et  Ho- 
garth, après  Carie 
\'ernet.  à  se  rire 
de  la  Sottise 
luiinaine. 

[   n   111  er  \  e  i  1- 

IcLix     bon     sens 

d  o  m  i  n  e      s  o  n 

leuvre   et   vivifie 

a  dit    son    lils 


M"" 


des  autres  et  fraternels  jusque  dans  leurs  créations.  Rodolphe,  l'auteur  exquis  des  Mc/ius-Propos.  de 
En  1902,  à  la  suite  d'une  exposition  rétrospective  la  l',iblii>llù\]iie  de  mon  oncle,  des  albums  de 
de  l'Art  genevois,  parut  dans  la  Ga;cllc  des  lieau.x- 
Arts  une  étude  qui  se  terminait  par  ces  lignes  : 
«  Cette  exposition  atira  sans  doute  comme  consé- 
quence heureuse  l'importance  que  l'on  donnera 
dans  l'organisation  du  nouveau  musée  aux  salles 
consacrées  à  l'ancienne  I-^cole  genevoise.  .Mors, 
nous  n'en  doutons  pas,  elle  conquerra  peu  à  peti. 
dans  l'histoire  t/énérale  de  l'Art,  le  rang,  modeste 


caricatures,   et   doublement   son    héritier.  qui 

toutes  portent  le  sceati  d'un  esprit  original,  lin, 
gai,  invenlif,  ami  de  la  grâce,  amant  du  pitto- 
resque I...».  Dans  ces  compositions  le  lini  dti 
détail  rappelle  que  Toepller,  comme  Massot.  est 
issu  de   la  «  fabrique  »  genevoise,  et  qu'il  a  débuté 


(I)  (ta-;clle  des  livaux-Arts.  .-loiU  cl  oct.  l'K)2.    l'cinlic,  fîcnevois, 
p.ir  U.  li;iud-Iii)vy. 
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P.-L.    1)K    LA    HIN'K 


App.   a  M.  Mallcl  J  llatil-jl'illc 


I.E       MOM-BLANC 


par  la  L;ra\Lirc.  Autant  que 
ses  tableaux,  peut-être,  se^ 
caricatures  dessinées  avec 
une  sobriété  et  ime  torce 
surprenantes  ,  magistrale- 
ment lavées,  tout  de  lui  un 
des  artistes  suisses  les  plus 
spirituels  et  les  plus  orii^i- 
naux,  et  comme  le  pendani 
au  \i\'  siècle  d'un  Jean 
Huber. 

Le  succès,  riiabileté  de 
main,  la  certitude  d'a\oir 
trou\é  le  secret  de  plaire  ont 
empêché  l'irmin  Massoi 
(  17(1(1- 1X4(1  (  de  tenir  dans 
V'du,i:  mûr  toutes  les  pro- 
messes de  sa  jeunesse. 
Peintre  mondain,  portrai- 
tiste, comme  le  sera  son 
élève  .M""'  Munier-Romilh'. 
de  l'aristocratie  ijenevoise 
et  des  étrangers  de  passage  ; 
il  témoigne  dans  ses  elilgies 
de  .\/'"^'  Di/i'ûl-l'ii-pllcr.  de 
sa  belle-S(L'ur  .A/"^'  MJ^c- 
l'and.   de  son   ami    .\gasse. 


"m 


^i    ir 
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de  ce  que  son  talent,  servi 
par  des  dons  de  premier 
ordre,  aurait  pu  devenir,  s'il 
l'avait  mieux  administré. 

Son  pi>r Irait  d'AgdSse 
(  [-("ly-iSqi))  peut  être  com- 
paré à  ce  que  les  !  lollandais 
ont  créé  de  plus  exquis  en 
ce  genre,  il  l'a  représenté, 
assis,  en  costume  de  che\al, 
dans  la  salle  d'un  rclai. 
ToLite  cette  brune  atmos- 
phère d'ati berge  semble  ani- 
mée par  la  jeunesse  de  ce 
beau  cavalier  encore  coloré 
par  sa  chevauchée,  un  peu 
las,  de  taille  si  souple  et  si 
bien  prise,  et  dont  un  gros 
dogue,  en  quête  d'une 
caresse,  semble  épier  le 
regard  ié\etir  et  la  main 
distraite. 

Tel  est  Agasse  dans  cette 
image,  tel  aussi  dans  sa 
peinture,  mélange  admi- 
rable d'élégance  et  de 
conscience,   de    force  et  de 
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sensibilité,  de  savoir  cl  du  modestie.  Beau,  bien  modèle,  ruiné  par  la  Hé\  «jliuion.  il  suit  en  .\ni;le- 
t'ait,  brillant,  \oue  aux  triomphes  du  monde,  il  terre  un  [,ord  dont  il  avait  portraituré  le  chien, 
aime  la  soli- 
tude,   les    pe- 


tites  i;ens,  les 
bêtes  ;  il  a  la 
fierté  des  vieux 
h  i  t;  h  1  a  n  d  e  r  s 
dont  il  descend 
et  l'humilité 
du  sat;e.  il  est 
passionné  de 
sport,  d'exis- 
tence en  plein 
air,  et  il  est  tin. 
é  1  a  n  c  é ,  n  e  r- 
veu.x  comme 
une  jeunelille. 
Elevé  riche- 
ment, peintre- 
amateur  com- 
me J.  Ilubcr, 
son  prem  i  er 


Al.P.Kl'iT   NN'Kl.TI 


Muscc  du  OVni'J't 
son*     riE    NOCE    (FKAr,Mi:N-i  ) 


II  V  jouit  d'un 
instant  de 
célébrité.  —  il 
S'  meurt  incon- 
nu, oublié,  là 
c'est  d  e  n  o  s 
jours  seule- 
ment que  jus- 
tice commence 
à  lui  être  ren- 
due en  atten- 
dant qLie  ra\  e- 
nir  le  classe 
détiniti\  emenl 
entre  les  meil- 
leurs des  pein- 
ties  anima- 
liers (1). 


(Il  Voir  l'Ail  et 
les  Arlislcs  :  Les 
A  n  i  ni  a  1  i  c  rs  .  — 
.Xrticio  Je  C  (iiron. 
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L'n  familier  du  vieux 
TœptVcr  et  qui  peignit 
d'abord  à  son  côté, 
François  Didav,  nous 
tait  ouvrir  ici  le  chapitre 
de  la  peintLire  alpestre 
proprement  dite  par 
une  remarque  qui  s'im- 
pose :  c'est  q  Li  e  les 
peintres  suisses  de  la 
montagne  au  xix'^ siècle, 
à  commencer  par  de  la 
Rive,  sont  tous  natifs 
des  cantons  de  Genève 
et  de  Neuchàtel,  der- 
niers venus  dans  le  sein 
de  la  Con  tédération. 
Anomalie  qui  s'ex- 
plique par  l'amour  et 
l'admiration  qu'inspi- 
rait la  mère-patrie  à  ses 
nouveaux  enfants.  — 
par  le  désir  d'en  célébrer 
les  beautés  si  neuves 
encore  pour  eux. 
Rodolphe  Tiepifer.  qui 
avait  appris  à  connaître 
et  à  chérir  la  montagne 

au  cours  de  ses  •<  vovages  en  zig-zag  ■>,  tut  l'ardent 
apôtre  de  la  peinture  alpestre,  et  l'émouNaiit 
champion  de  ses  premiers    interprètes. 

Pjrave  homme,   bon  vivant,  excellent  co.ilrère, 
Diday    iSoa-iXy-i  fut  merveilleusement  ser\i  par 


.\LLRhD  VAN  ML^YDLN 


son  caractère,  par  les 
circonstances,  par  l'op- 
portunité du  choix  de 
ses  sujets.  Ses  succès 
étonnent  aujourd'hui. 
Ht  pourtant,  comment 
ne  pas  comprendre  que 
ces  lacs,  ces  rochers 
escarpes,  ces  cascades 
bondissantes,  ces  cha- 
lets ,  ces  i  d  \'  1 1  i  q  u  e  s 
«alpages»,  tout  ce  pitto- 
resque encore  inusagé, 
cette  habile  entente  des 
accessoires  et  des 
repoussoirs  devaient 
enchanter  les  âmes 
romantiques  .  ivres  de 
la  lecture  d'Ossian,  de 
Senancourt  etdeBvron? 
Alexandre  Calame 
I  1810-18(34)  bientôt  vint 
aider  son  m  a  î  t  r  e  à 
cueillir  tant  de  lauriers. 
Ils  obtinrent  ensemble, 
au  Salon  de  1S41.  une 
médaille  d'or,  —  et,  à 
celui  de  1842,  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  Baudelaire  pourtant  sut 
discerner  quelles  pensées  dillérentes  cachaient  ces 
procédés  analogues,  et  combien  celle  de  Calame 
était  plus  passionnée  et  plus  sensible.  La  postérité 
n'a  pas  encore  porté  sur  son  œuvre  un  jugement 


CAPUCIN    COUSANT 
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impartial.  Enferme 
trop  tût  dans  une 
formule  toute  roman- 
tique, il  a  méconnu 
les  artistes  qui  renou- 
velaient alors  en 
l''rance  l'art  du  pay- 
sage. Le  discrédit  où 
tomba  après  lui  la 
peinture  alpestre  tut 
une  double  réaction 
contre  ses  succès  et 
contre  les  arti  lices 
conventionnels  qui 
les  lui  valurent.  Mais 
dans  quelques  toiles, 
dans  son  Afont-Rnse. 
entre  autres,  dans  des 
études  comme  son 
Lac  du  Musée  de 
Genève,  dans  ses 
eaux-fortes,  ses  litho- 
graphies ,  ses  aqua- 
relles,  se  révèlent 
librement  la  gravité 
et  la  mélancolie  lié- 
vreuse  de  son  génie. 


LÉOPULD   R(.)llEIVr  --    i.a    cukvhk   hi.kssi^I': 


A  Xeuchàtel.  les 
de  .Meuron  poursui- 
\aient.  moins  illus- 
tres, mais  d'aïuani 
plus  sincères,  des 
ambitions  pareilles. 
Maximilien  i  17SS  à 
iSi'iS  ),  sur  les  pas  de 
Lor\-  (  I  763  -  I  Slqo'), 
apprit  à  aimer  les 
sentiers  herbeux  de 
r()berland.  .\près 
a\(>ii'  étudié  à  Paris 
et  à  Rome,  c'est  à  la 
pei  Ht LU'e alpestre  qu'il 
lésdliu  de  se  vouer. 
Dans  son  'iriî/;./  /•.'/- 
i;cr.  daté  de  1X2.^.  il 
réussit,  là  où  de  ht 
Hi\e  a\ait  échoué 
dans  son  Mant-lilanc 

Son  lils  .Mbert  et 
un  ami  lIc  ce  dernier, 
un  auiie  Neuchàte- 
lois,  Auguste-Henri 
lierthoud,  allaient 
élargir    et    jMolonger 
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Ja  voie  qu'il  avait  ouverte.  Albert  (1823-1S97). 
d'Allemat,'ne.  où  il  étudiait,  s'était  rendu  à  Paris 
sur  les  instances  de  Berthoud  et  était  entré  à 
l'atelier  de  (jlevre.  Ses  succès  dans  la  peinture  de 
portrait  et  la  peinture  de  tjenre  ne  l'éloii^'nèrent 
pas  loni^temps  de  la  montagne.  Le  premier  il 
n'hésita  pas  à  partai;er.  en  compagnie  de  Berthoud. 
la  rude  existence 
des  bergers  et  des 
chasseurs.  Soit  à 
la  Bettenalp.soit 
dans  les  Grisons, 
il  apprit  à  com- 
prendre et  à 
exprimer,  non 
seulement  lesas- 
pects  immédiats, 
mais  la  nnsté- 
rieuse  beauté  de 
la  nature  alpes- 
tre. Bien  qu'il 
lui  ait  prêté  la 
couleur  encore 
conventionnelle 
de  son  époque, 
il  en  reste  jus- 
qu'ici l'un  des 
plus  nobles  in  ler- 
prètes. 

A.-ll.  Berthoud 
(  1S22- iS(|2  !.  est 
plus  étroitement 
réaliste.  Mais 
dans  la  fréquen- 
tation d'artistes 
tels  que  (2orot. 
Cabat.  Trovon, 
il  axait  débar- 
rassé sa  palette 
des  bitumes  ro- 
mantiques. Cer- 
taines 1.1  e  ses 
études  Je  \'(  )ber- 
land,  études  de 
gazons,  de  ter- 
rains.de  roclieis. 
restent  admirables  Je  robustesse  et  de  tVanchise.  (  )n 
y  respire  la  saine  oJeiu'  et  l'air  tonique  Je  l'Alpe. 
TanJis  i]ue  l)iJa\-,  Calanie.  les  Je  .Meunm. 
i'erthoud,  répondant  au  \(eu  Je  Tiepller.  Ljlori- 
liaient  les  beaiués  théâtrales  ou  nivslérieuses  «.le 
leur  nciuvelle  patrie,  quelques  artistes,  et  imn  Jes 
moindres,  restaient  lidèles  à  la  peinture  de  style  :  le 
genevois  Léonard  Lugardon,  le  vaudois  Charles- 
(iahiiel   (ilesre.   le   neuchàtelois   LéopohI    Robert. 


.\[C,\  STK   P.Al  l)-l;i  )\  '^ 


J'ai  pour  ce  dernier  une  singulière  dilection. 
C'est  peut-être  d'en  avoir  beaucoup  entendu  parler 
par  mon  vieux  maitre  Barthélémy  .Menu, qui  séjour- 
nait à  \'enise  lorsque  Robert,  vaincu  par  son  idéal, 
s'y  donna  la  mort.  Ce  qui  lui  a  manqué,  c'est  une 
certaine  sensualité  de  l'œil  et  de  la  main,  une 
certaine  hardiesse  et  la  maîtrise  de  la  technique. 

Ses  détracteurs 
ont  tourné  en 
ennui  la  mélan- 
colie invincible 
de  ses  concep- 
tions. Un  jeune 
écrivain  et  pein- 
tre de  talent, 
M.  Alexandre 
Cingria,dansun 
livre  récent,  l'a 
vengé  de  ces  in- 
jures :  «  Ce  qui 
affirme  chez  Léo- 
pold  Robert  ces 
rapprochements 
que  nous  aimons 
à  lui  voir  avec 
les  écoles  clas- 
siques, c'est  la 
naïveté  de  son 
expression  ». 

C'en  est  aussi 
le  charme  inex- 
primable, cette 
poésie  du  senti- 
ment qui  éclate 
a\ec  tantde  force 
dans  des  toiles 
comme  la  Jeune 
/■l'Ile  de  Proeida 
ionnant  à  boire 
à  un  Pèelieur  ou 
cette  CAèjTt'/'/ci'- 
.vce. chef-d'œuvre 
que  la  Conlédé- 
ration  n'a  pas  su 
!-etenir. 

Ch.  Cleyre 
I  iSori-iS74 1,  élevé  à  L\on.  instruit  à  Paris  dans 
l'atelier  J'ilersent.  ache\a  sous  le  ciel  J'Egypte 
et  sous  le  ciel  de  (jrèce  celte  éducation  classique. 
Plus  froiJ  que  Robert,  mais  plus  pur.  c'est  à 
Ingres,  dont  il  n'a  poinlant  ni  l'énergie  ni  la 
passion,  à  un  Ingres  quelque  peu  sentimental, 
qu'il  taul   le  comparer. 

(îédéon  RexerJin  ■1772-1S2S1.  élève  de  l)a\id. 
portraitiste,  hélas  trop  peu  técond.  professeur  aux 
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Ecoles  de  dessin  de  la 
Ville  de  Genève,  lut  le 
premier  guide  de  Léo- 
nard Lugardon  i 1801  à 
18841  qui,  plus  lard,  à 
Paris,  fut  le  diseiple  de 
Gros.  Peintre,  Lugardon 
a  laissé  des  tableaux  où. 
renonçant  à  la  défroque 
romantique,  il  s'est 
eflorcé  de  rendre,  avec 
grandeur  et  simplicité. 
les  scènes  héroïques  de 
la  Suisse  primitive.  Mais 
c'est  dans  ses  études,  dan  s 
ses  esquisses,  que  se  ré- 
vèlent les  dons  de  dessi- 
nateur qui  tirent  de  lui. 
à  la  tète  des  Ecoles  de 
dessin,  le  dii^iie  succes- 
seur de  Reverdin. 


La  génération  qui  suc- 
cède à  celle  de  Gleyre  et 
de  Lugardon  est  surtout 


F.    1I0DLI':R  son    l'OKiRArr 


éprise  de  paysage  et  de 
scènes  de  genre.  Parmi 
les  peintres  de  genre, 
à  côté  d'artistes  comme 
Benjamin  ^'autier,  chet 
de  l'école  de  Dusseldorf, 
comme  les  (jirardct.  de 
Neuchàtel,  dont  hi  gra- 
vure et  la  lithographie 
ont  popularisé  les  ci  im- 
positions, il  laut  mettre 
hors  de  pair  le  Bernois 
Albert. \nker(i83i-i9ioi. 
C(inteui-  .iltendri  et  scru- 
puleux des  laits  et  ges- 
tes des  pavsans  de  son 
village  d'.Vnet.  illustra- 
teur prédestiné  des  livres 
i.le  .kremias  (jotthell. 
artiste  délicieux,  qui  ré- 
sumait ainsi  sa  \  ie  :  «.l'ai 
été  élève  de  .M.  Glevre  et 
j'ai  travaillé  «.  el  le  \'au- 
dois.\lfred\'an  .Muyden. 
devenu  (îenevois  par 
droit  de  cité.  \',ni  .Muv- 
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den  est  le  peintre  de  l'Italie 
belles  jeunes  mères  otTrant 
de  madone,  des  capucins 
quêtant  une  aumùne.  des 
corricolos roulant  t;aiment 
sur  les  routes  poudreuses, 
des  ruelles  pleines  d'om- 
bre qui  ()u\  relit  sur  la  place 
ensoleiUe-e  où  se  tient  le 
marché.  Auprès  de  lui, 
des  peintres  comme  ses 
amis.  Km ile-l<'rançois- Da- 
vid^ Lausanne,  1X24-1801  ), 
Léon  liertlmud  N'euchà- 
tel,  I S-2-2-1  N()2  ),  coni  me  son 
beau-frère,  Etienne  Du  val 
((jcnève,  18241,  doyen  des 
artistes  suisses,  ont  célébré 
tour  à  tour  hi  t^randeur 
classique  des  liori/ons  10- 
mains,  des  b<jrds  dii  i^olle 
de  .Naples  et  des  bords  du 
Nil. 

l'arthélemx'  .Menn  1  181  5 
à  i8()'i)  est  leur  contempo- 
rain. .Mais  son  rôle,  soit 
comme  éducateur,  soit 
comme    créateur,    le    met 


:m. 


familière.  l'Italie  des      à  part  et  en  fait,  à  mon  sens,  la  plus  haute  figure 
.1  leur  enfant  un  sein      de  l'histoire  de  la  peinture  en  Suisse  au  xw"  siècle. 

Elève  de  Lugardon.  puis 
d'Ingres,  qu'ilsuità  Rome, 
il  débute  a\ec  éclat  au\ 
Salons  parisiens  en  e.xpo- 
sant  des  paysages  et  son 
grand  tableau,  détruit  de- 
puis, des  Sirènes.  .Mais  les 
exigences  de  la  \ie  l'obli- 
gent à  regagner  Cienève. 
à  briguer  la  succession  de 
Lugardon  à  la  tête  des 
Ecoles  de  dessin.  On  la 
lui  fait  attendre  sept  ans. 
C'est  que  ses  toiles,  où 
passe  le  souille  nouveau, 
ne  sont  guère  comprises 
de  ses  compatriotes,  tout 
à  l'admiration  de  Calamc 
et  de  Diday.  Par  deux  fois 
I  i8("io- i8("ii  I ,  des  exposi- 
tions dont  il  est  l'organi- 
sateur réunissent  les  noms 
de  ses  amis  de  f'rance, 
l)aubignv,Delacroi\,r)iaz, 
(Courbet,  Ch  intreuil,  Kran- 
i,"ais,  Corot,  etc.         et  ne 
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rencontrent    que    raillerie.    Dès   lors,   fièrement,  préparé.  George  Sand  l'a  nommé  :  le  Judicicu.x. 

Menn  se  retire  sous  sa  tente,  partageant  son  temps  Corot    disait    de     lui    :    «  C'est    notre    maitre    à 

entre  ses  élèves,  les  toiles  qu'il  peint  pour  lui  seul,  tous  ».    Ingres  lui   écrivait   :    «  .Mon  digne  élève 

etquelquesamis.il  iVéqucnte  assidûment  dans  la  et  jeune  maitre.  »   .\  sa   mort,    ses    élèves    seuls 

tamille  du   médaillcur  .\ntoine  Bovy,  qui  vit  en  surent  quelle  perte  ils  faisaient.  Et  ce  fut  l'e.xposi- 


.'  ,'"î>î:f'  ■"^'^S^'/n'Ui 


Cil  \HI.1-.S   (  ,ll<(  ).\ 


iMi'iHAii    ht:  j.-.i.   p.\iii:i'i-.\\'ski 


phalanstère,  en   hiver  au  château  de  la  l'xiissièie.  lion  pnstluune  de  ses  (eu\res  qui  en  révéla  toute 

à  (ienève,   en   été  au   ch;'iieaii   de   <irii\èi'cs.    Il    \  I  ctendLie. 

échange  a\ec   l)aiiiel    l!n\\-,  smi  condisciple  chez  luigéne  ( '.arrière,  à  cette  occasion.  \int  à  Genève. 

Ingres,  de\enu  iiilinne,  des  souxenirs  d'atelier.  Il  11  résuma  son  impression  dans  une  de  ces  formules 

y  rencontre  le  sculpleui' l'radiei' et  ses  amis  l'.,ii(iii,  qui    lui  étaient    laniilières  :    «  (ycst   de   la    poésie 

l-'rançais,    Leieux.  ,Sal/iiiann.  (^orot,   lu'ite  assidu  dans    l'espace  ^^   MuilaiU  exprimer  par  là  ce  que 

de  (îruvères.  Ainsi   se   |iasse   sa   \ie.  Sun    hul   est  celte  peinture  a\aità  la  lois  de  solidement  établi, 

de    former  des  disci[iles  dignes  de   lui.   un    public  de  géométrique  et  de  puissamment  idéaliste.  «  Ce 
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n'est  pas  tant  la  représentation  des  choses  qui 
fait  le  beau,  disait  Menn.  que  le  besoin  d'accom- 
plir cette  représentation  »  —  «  L'ordre  c'est  le 
créateur,  la  forme,  la  création  »  —  «  Créer,  c'est 
communier  »  —  «  La  vie  est  un  cadre,  il  faut 
le  remplir  d'un  chef-d'œuvre  »  !  —  Telles  les 
brèves  sentences  dont  il  accompai;nait  ses  retou- 
ches. Le  Musée  des  Beaux-Arts  de  sa  ville  natale 
vient  d'hériter  de  celles  de  ses  œu\res  qu'il  n'a 
pas  détruites.  On  pourra  bientôt  vérifier  cette 
assertion  que  j'avançais  peu  après  sa  mort,  qu'il 


—  Buchser,  le  soleurois  voyageur  affolé  de  soleil  et 
de  couleur  exaspérée  ;  Bocion,  le  peintre  du  lac 
Léman,  les  animaliers  Kohierde  Zurich.  Humbert 
et  Lugardon  fils. de  Genève;  les  Guigon.lesCastan, 
les   Dunant,  successeurs  de  Calame  et  de  Diday, 

—  et  combien  en  faudrait-il  citer  encore  si  nous 
voulions  donner  idée  de  la  production  artistique 
contemporaine.  Nous  ne  pouvons  ici.  avant  de 
terminer,  que  rappeler  certains  noms  :  ceux  de 
Steinlein,  de  Grasset,  de  Vallotton,  de  Carlos 
Schwab  qui  appartiennent  autant  à  la  France  qu'à 
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n'est  pas  seulement  l'un  des  meillcLirs  peintres 
de  son  paj's,  mais  un  des  plus  nobles  aiiistes  de 
son  temps. 


Nous  avons  voulu,  dans  celte  brè\e  élLide.  poser 
les  jalons  essentiels.  —  établir  en  qLielque  sorte 
unctabledes  matières  d'une  histoire  de  la  peintLUX' 
en  Suisse.  Cela,  et  rien  de  plus.  là.  nous  adressant 
à  un  public  français,  nous  axons  insisté  slu'  les 
personnalités  qu'il  risque  d'ignorer.  Combien  n'en 
avons-nous  pas  négligées  :  les  peintres  d'histoire 
Vogel  et  Stuckelber".  dans  la  Suisse  allennuiLle. 


la  Suisse,  (^eux  d'Eugène  lUiinand.  dont  les  toiles 
rustiques  ont  parfois  Lin  si  franc  accent  de  lerroir, 
de  C.  (jiron.  le  plus  habile  peLit-étre  et  le  plus 
élégant  de  nos  portraitistes.  d'I  rnest  Hiéler. 
prestigieux  décorateur  et  patient  imagier,  de 
M"'-'  Pjreslau.  de  Paul  Robeil.  le  décorateur  illustre 
lie  l'escalier  du  MLisée  de  Neucliatel.  -  qui  tous 
sont  ou  ont  été  familiers  des  Salons  parisiens,  lu 
puis  encore  parmi  les  artistes  qui  se  rattachent  à 
l'art  français  :  Pauline  et  Auguste  de  Iieaumont. 
peintresde  la  campagne  genexoise. parmi  les  morts, 
Albert  Gos.  peintre  du  (^ervin.Jeanneret.  qui  a  repris 
à  Neuchatel  l'ieuvre  de  de  .Meuron.  ()lt<>  \'autier. 
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ED.    BILLE 

clè'Nc  de  L'hde.  qui  racoiiic  ;i\cc  un  art  raliinc  et 
dans  le  langaj^e  du  xvni''  siècle  les  grâces  perverses 
de  la  femme.  H.-C.  Forestier  et  .Moïs  Hugonnet. 
bouquetiers  de  grande  allure.  —  .\miet.  artiste 
remarquablement  doué  qui  cherche  encore  sa  voie. 
Giacometti,  coloriste-né,  .Alexandre  Perrier  qui. 
dans  ses  paysages  de  montagne  élève  au  style  les 
procédés  du  néo-impressionisme.  David  Estoppe\-, 
Louis  Rheiner.  impressionnistes  délicats...  H.  de 
Saussure. H.  van  .Muvdcn.Ed.  Bille. d'autresencore. 
Au    contraire    .\rnnld     liiL-cklin.    caricaturiste 


VILL.VGE     EN    HIVER 

génial  et  désordonné  des  nn  thesgrecs.  trop  univer- 
sellement connu  pour  qu'il  soit  utile  d'insister  sur 
son  œuvre,  —  le  robuste  Rarl  StaufTer  —  le 
fantasque  imagier  W'elti.  —  Balmer.  le  portraitiste. 
—  l'animalier  Thomann...  .Max  Buri,  Burger. 
W'ieland,  se  rattachent  à  l'Ecole  allemande. 

.Mais,  entre  tous  se  distinguent  les  élèves  de 
B.  Menn  par  je  ne  sais  quelle  honnêteté  foncière, 
quelle  solidité  de  construction,  quel  savoir  demeuré 
personnel.  Ce  sont  parmi  les  morts:  les  animaliers 
Frédéric  Simon,  le  peintre  des  diligences,  et  .lacot- 


}'h.  i't\iii-\  ILintsta^n^l. 


.\l.r.|-l<r   <  iOS   —  i.i;    MONr-iii.ANC 
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ED.    BILLE  —   LES   VIGNES   en  mahs 

Guillarmot;    les  paysagistes  Louis  Patru,  Pierre      (]aud,  mon  père  enlin  Auguste  Baud-Bovy  dont  il 
Fignolât,  Alfred  Rehfous.  Simon  Durand,  Léon      sullît  de  dire  qu'il  a  mérité  d'être  nommé  par  Puvis 


EUGENE   lUKNAM)         i'i:i<Mt.  n<iiu)n<(,i':oiM; 
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de  Chavanncs  «  le  Chantre  de  la  montagne»;  et 
ce  sont  parmi  les  vivants  :  Ed.  Ravel.  J.  Crosnicr. 
GustavedeBeaumont.  Francis  Furet.  Abraham  Her- 
menjat,  Ed.  \'allet.  Albert  Trachsel.  PÀlouard  Boss. 
Louis  .\ubrv.  Paul  Virchaux.  .\rm.  Cacheux.  direc- 
teur de  TEcole  des  .\rts  décoratifs  de  Genc\c. 
Louis  Dunki.  H.  Coutau,  Pahnke.  Joseph  \'ernay. 
John  Simonet.  le  peintre  çjraveur  Maurice  Baud, 
.\lbert  Silvestre. 
aujourd'hui   pré-  ^ 

sident  de  la  com- 
mission fédérale 
des  Beaux -Arts, 
Hodler  enfin,  de 
tousleplusgrand. 
Suisse-allemand 
d'origine,  d'édu- 
cation française, 
il  unit  deux  ten- 
dances :  la  force 
germaine  à  l'or- 
dre latin.  11  réalise 
poiu'  la  première 
fois  l'idéal  que 
l'on  pouvait  se 
faire  du  peintre 
suisse.  Son  art 
est  autochtone  et 
il  demeure  classi- 
que. La  mâle  vi- 
gueur qui  anime 
les  portraits  de 
Tobias  Stimmer  i, 
se  retrouve  dans 
ses  sastes  compo- 
sitions. La  sin> 
plicité.  la  clarté. 
l'ordonnance  qui 
donnent  tant  de 
prix  aux  pa\'sages 
arch  itecuiraiix 
de  son  maître, 
s'y  reiroLuent  de 
même.      Ingres. 

comme  llolbein,  aurait  pu  boire  dans  le  \erre  que 
l-erdiiiaïul  ilodlcr.  à  ("lo  ans.  remplit  et  vide  avec 
la  joyeuse  santé  d'un  jeune  homme.  Après 
trente  ans  de  luttes  acharnées  il  a  v  u  la  gloire  et  la 
lorlune  lui  sourire  à  la  fois.  l.'.Xutriclie  et  l'Alle- 
magne se  disputent   ses  compositions.  La  France 

'r  ' -L-  dessin  (.  i  Je  iiiiuiic  cnviritnj,  ;!  ctc  cxtcuR-  par  un  cIc\l'. 
.\1.  Jifiiri  lÎKissonnas.  aj^L-  ilc  iH. ans.  qui  poursuit  son  Cilucaliuil  .nrlis 
liquc  sous  la  dirc-iuon  iIc  .\1.  Jf.nri  Marliii.  (.cl  clcvc  a  accompli 
scinulianOmcni  les  travaux  de  i"  et  'j'  division  lune  annéci,  et  ceux 
de  y  divisi.jn  .une  année). lit  c'est  dés  les  premiers  mois  de  sa  troi- 
siirnc  année  de  dessin  qu  il  a  pu  établir  cette  «académie».  Si  elle 
n'est  p,is  p.irfaileelle  léiiioiijne  pourtant  des  remarquables  résultats 


IIL.NHI    F,1)1SS().N.\.\S 


vient  de  le  nommer  officier  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur.  11  règne  en  maître  dans  nos 
expositions. 

Les  jeunes  fauves,  —  les  tauves  de  Panurge, 
comme  on  l'a  si  bien  dit  —  qui  étirent  jalouseiiigiit 
à  son  ombre  leurs  griffes  innocentes,  pourraient 
faire  craindre  que  la  forte  tradition  de  .Menn. 
s'éteigne  un  jour  avec  ses  derniers  élèves.  Mais  un 

de  ceux-ci.  Jean 
Martin,  aujour- 
d'hui professeur 
à  l'école  des 
Beaux-.\rts,  après 
avoir  élucidé, 
coordonné,  codi- 
fié les  notes  re- 
cueillies aux 
côtés  de  Barthé- 
lemv  .Menn  du- 
rant de  no  m - 
breuses  années 
d'études,  après 
avoir,  à  son  tour, 
résolu  quantité 
de  problèmes  que 
son  maître  n'avait 
fait  que  poser, 
témoigne  par  les 
résultats  extraor- 
d  i  11  a  i  r  e  s  qu'il 
obtient,  de  ce 
que  l'avenir  peut 
attendre  de  son 
enseig  n  e  m  ent . 
Formésparlui,de 
jeunes  hommes, 
maîtres  d'expri- 
mer leurs  auda- 
ces, se  mêleront 
bientôt  au  com- 
bat et.  conti- 
nuant, renouve- 
lant l'ieuvre  de 
leurs  devanciers, 
vont  à  leur  tour,  remplir  ce  grand  rôle  de 
l'artiste  qui  est  de  vivitier  la  conscience  nationale 
et   d'élargir  le  cieur  humain  r2i. 

D.vMEL  l!Ari)-Bt)\'V. 


d'une  méthode  ou  la  mémoire.  1  observation,  l'invention,  l'imagina, 
tioii,  louent  un  rôle  essentiel,  et  ou  le  professeur  ne  i-eloiiclic  jamais. 
(ji  Je  dois  adresser  I  expression  de  ma  plus  vive  rcccmnaissance 
a  mon  cnlléttuc  .M.  le  1)'  Gan/,  conservateur  du  .Musée  de  Bâie. 
Il  ma  grandement  facilité  mon  travail  par  ses  conseils,  et  en 
m  ouvrant  toutes  grandes  les  précieuses  archives  où  il  a  réuni  des 
iii.iieriaux  coiisider.iblcs  relatils  à  1  Histoire  de  l,i  l'eiiiture  en  Suisse. 


.\C.\I)K.MIE     ( 
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VICTOR    GILSOUL 


Vr  d'ici,  et  sonimaircmcMit,  M.X'ictor  (iilsOLil 
apparaît  comme  un  peintre  llamand,  une 
sorte  d'artiste  local.  (Test  une  \  ue  à  la  lois 
juste  et  insuHisante.  Insuliisante  en  ce  sens  qu'il 
est  assez  grand  peintre  et  subtil  ai'tiste  poLU' 
mériter  d'être  considéré  en  soi-même,  par  rapport 
à  sa  technique  propre,  et  aussi  parce  qu'il  n'a 
pas  peint  que  la  Flandre,  mais  un  certain  nombre 
d'autres  pays  et  toujours  a\ec  l'immédiate  intuition 
de  leur  caractère  essentiel,  de  leur  atmosphère. 
Et  c'est  une  vue  juste  cependant,  en  ce  sens 
qu'elle  donne  tout  de  même  la  première  ciel 
de  son  art.  qu'elle  peiniet  de  compieiulre  un 
nombre  considérable  de  ses  a-uvres.  et  non 
des   moins   profondes.    A\ant  d'aborder  d'autres 


terres,  il  \oLilut.  semble-t-il.  posséder  tous  les 
secrets  de  la  sienne.  Il  est  résolument  llamand, 
par  le  caractère,  l'ini^énuité.  la  puissance  du  tra\ail. 
l'abondance,  et  des  qualités  personnelles  dont  je 
n'ai  pas  à  parler  ici  ei  qui  rendent  son  commerce 
très  précieux.  Il  est  ll.niiand  par  la  solidité,  la 
Iraiichise,  la  sa\eur  d'authentic'té  de  ses  leuvrcs 
cl  cette  lacture  foui^ueuse  et  pleine  i.le  s.inié  et  de 
joie  qu'il  posséda  presque  tout  de  suite  et  que 
perfectionna  son  labeur  assidu. 

.\  notre  époque  où  le  moindre  barbouilleur 
(irt;anise  sa  publicité  avant  même  de  savoir  dessi- 
ner, sa  carrière  a  ceci  d'original  qu'il  l'accomplit 
tiiut  entière  sans  autre  arrière-pensée  que  le 
honheLir  de  prodtiire.  I'!l  le  succès  lui  vint  comme 
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EN    JUILLET 


malgré  lui,  ironiquement  pour  ainsi  dire,  et 
dès  les  premières  années.  Mais  il  n'en  fut  ni  etïa- 
rouché.  ni  gâté.  .Aujourd'hui,  familier  de  la  gloire 
et  de  la  fortune,  il  est  aussi  simple  en  face  de  la 
nature  et  de  l'ceux  re  à  l'aire  qu'il  l'était  à  ses  débuts 
en  1S84.  axant  que  le  fameu.x  Train  de  4  heures  -/.y 
le  révélât,  de  façon  presque  foudroyante,  au  public 
artiste  de  P>ru.\elles. 

Ce  tableau,  exposé  au  Cercle  W'orwaerts,  repré- 
sentait l'arrivée  du  con\oi,  dans  le  vacarme,  la 
lumière  et  la  lumée.  a\ec  un  réalisme  saisissant 
d'exécution  en  même  temps  qu'une  impression  de 
romantisme  moderniste  dont  la  formule,  alors 
nouvelle,  ei'it  d'ailleurs  pu  de\enir  dangereuse 
pour  l'artiste,  s'il  avait  continué  à  l'exploiter.  Il 
eut  la  lorce  de  résister  à  la  tentation,  à  cette  tent.i- 
tion  du  sujet  pareil,  du  taire  identique,  épreuxe 
souxent  terrible  du  succès  précoce,  l'avsagiste 
axant  tout,  il  revint  au  pavsage.  Il  continua  à  parti- 
ciper au\  expositions  belges,  dexint  associé  à  la 
Société  N.itionale  de  Paris  en  iSiji)  -  et  son 
l'ioiiff  en  lirabanl  fut  acheté  par  le  .Mtisée  du 
Luxembourg.  Ht  la  h'rance  lui  lit  léie  autant  que 
la  Belgique.  Son  histoire,  dès  lors,  ne  connaii  pas 
d'autres  étapes  que  celle  de  sa  lente  et  sûre  évolu- 


tion vers  la  maîtrise,  vers  la  lumière.  Parti  d'une 
esthétique  un  peu  sombre  (à  laquelle  encore  obéit 
I.'I'Ian^  en  BrabanlK  il  se  dégagea  peu  à  peu. 
toujours  davantage  épris  de  clarté.  Mais  il  ne  fut 
jamais  ce  qu'on  appelle  un  luministe,  un  impres- 
sionniste. Son  goût  du  style  et  son  amour  de  la 
matière  solide  ['éloignèrent  toujours  de  l'instanta- 
néité. Aussi,  chez  lui.  la  lumière  n'est-elle  point 
cette  puissance  corrosive  qui  s'attaque  aux  masses 
et  dissout  les  architectures  des  paysages,  elle  est 
au  contraire  la  suprême  épreuve  et  comme  le 
témoignage  de  leur  solidité.  ,Si  elle  évapore  quelque 
chose,  c'est  la  brume,  c'est  l'indécision  de  l'atmos- 
phère intermédiaire.  Mais  les  terrains,  les  arbres, 
les  eaux,  la  compacité  des  ciels,  en  la  réfractant, 
ne  font  qu'en  augmenter  leur  force,  qu'en  accen- 
tuer leur  caractère  de  durée,  de  permanence.  Oui 
aurait  le  loisir  de  contempler  l'œuvre  de  M.  X'ictor 
(iilsoul  depuis  son  premier  tableau  en  1SS4;  le 
Moulin  lie  \\'aes))nnister  jusqu'à  ses  toiles  les 
plus  récentes  :  nus,  portraits,  paysages  parisiens 
et  provençaux,  xerrait  axec  quel  calme  s'est 
déroulée  cette  éxolution  :  de  la  pénombre  à  la 
toute  clarté,  de  la  fidélité  littérale  à  la  composition, 
de  l'obserx  ation  au  stxle. 
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11  fut  inquiet,  certes,  mais  de  cette  inquiétude 
tempérée  de  santé  qui  semble  ne  toucher  les  vrais 
créateurs  que  pour  réveiller  leur  énergie,  jamais 
pour  leur  porter  l'hésitation  ni  le  trouble.  Inquié- 
tude, ferment  du  progrès.  Tout  son  art  est  vigou- 
reu.x,  normal.  Et  si  l'on  v  retrouve,  indubita- 
blement, une  protonde  et  belle  mélancolie,  il  \'  a 
encore  au-dessous  un  intimesentimentde  bonheur, 
une  essentielle  joie  de  \ivre. 


Toute  une  partie  de  son  teuvre  s'explique  par  sa 
fidélité  en\ers  la  Flandre  :  même  après  de  longs 
abandons,  il  y  revient,  poussé  par  l'amour  tilial. 
Le  mythe  d'Antée  est  toujours  vrai  :  c'est  sur 
le  sol  natal  qu'on  reprend  la  force  de  la  tradi- 
tion,  du   profond   sentiment.    Pour,    devant    ses 


toiles,  ne  penser  qu'au  technicien,  si  habile 
pourtant,  il  faut  s'imposer  un  effort,  écarter  l'émo- 
tion qui  s'est  d'abord  emparée  de  vous  et  se  tient 
prête  à  vous  ressaisir  aussitôt.  Et  il  est  rare  en 
etl'et  qu'on  puisse  en\isager  un  tableau  de  ce 
peintre  indépendamment  du  sujet  représenté. 
Mais,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les 
peintres  d'anecdote,  c'est  cette  dépendance  où  il 
se  maintient  vis-à-vis  de  son  thème  qui  lui 
conlère  sa  personnalité  :  une  personnalité  toute 
spéciale  faite  de  ce  qui  chez  d'autres  constituerait 
une  insignifiance.  C'est  une  personnalité  si  je  puis 
dire  objective  et  traditionnelle  ;  et  ces  deux 
qualités  en   garantissent   la  diirée. 

il  fallait,  je  le  répète,  une  puissante  santé 
morale,  une  santé  de  race,  pour  préserver  le  jeune 
triomphateur  du  Cercle  Worwaertsdes  concessions 


;■/!-  l'aul  Ikrkcr 


App.  .1   M.  l.cmbrcc. 
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au  romantisme,  à  l'cloqucncc.  au  pathétique  facile. 
Dessinateur  vigoureux,  adroit  coloriste,  c"eùt  été 
un  jeu  pour  lui  de  donner  un  prestige  trompeur  à 
des  travaux  d'improvisation .  L'étude  acharnée,  une 
curiosité  toujours  en  éveil  en  face  des  leçons  de  la 
nature  le  sauvèrent.  11  voyagea,  connut  la  Hollande. 
Paris,  le  Midi  de  la  France.  Use  pencha  pieusement 
sur  le  visage  austère  et  mélancolique  des  villes 
endorniii's:  Bruges.  .Nieuport.  Dixniude.  Il  célébra 
lescanaLix  de  la  Zélande,  les  étendues  de  la  mer 
du   Nord,   les  dunes  dorées,   les  estuaires  tumul- 


imiter.  Ainsi  Ruysdaël  lui  révélera  toute  la 
puissance  que  peut  acquérir  un  pavsage  lorsqu'on 
aura  retrouvé  les  directions  constantes  de  ses 
nuages.  Outre  la  valeur  décorative  qu'en  acquiert 
le  ciel  lui-même,  cette  découverte  donne  le  sens 
du  vent,  et  donc  celui  de  la  courbe  des  arbres. 
.\nalogiquement,  les  êtres  du  sol  :  troupeaux, 
maisons,  etc..  se  grouperont  suivant  des  lignes 
reflétant  pour  ainsi  dire  celle  du  plan  supérieur,  du 
ciel.  Suivez  l'arabesque  puissante  et  exquise  de  ces 
Arbres  i.ie  la  côte  flamande,  qui  sont  d'un  maitre. 


l'Il    fj:il  li,\lier. 
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tueux,  les  \illages  pétris  de  la  lumière  de  l'été,  là 
t(Hij(nirs.  et  quoiqu'il  peignit,  il  restituait  l'atmos- 
phère propre  au  pa\s  contemplé,  sans  interrompre 
son  ascension  \ers  la  clarté  et  la  simplicité.  \ers 
l'évocation    du   sentiiueiit  pur. 

i'!st-ce  par  le  seul  labeiu'  quotidien,  la  litléralité 
d'interprétation  du  moiil  qu'un  peintre  comme 
.M.  Victor  (lilsoul  eut  pu  réaliser  de  tels  progrès? 
Non  certes,  il  \  a  autie  chose.  (  !e  réaliste,  ce 
vériste  pluti'il,  n'est  point  un  autodidacte.  Il  a 
étudié  les  iiiaitres.  l'A  là  encore-,  il  a  su  donner  la 
mesure  de  son  équilibre  :  ne  leur  demandant  que 
ce   qui    lui    était    nécessaire,   sans    abdiquer,    sans 


Je  n'ai  cité  Ru\sdaë!  que  comme  exemple.  — 
car  M.  (jilsoul  connaît  d'autres  initiateurs, — et 
pour  montrer  que.  pareil  à  ces  grands  artistes  pour 
l'intuition  des  lois  picturales,  il  comprit  comme 
eLix  ce  que  toute  a'uvre  vivante  doit  comporter  de 
réalisme  et  de  déformation,  de  naturel  et  de  style. 
(2ar  le  stvle  le  (lus  hatit  ne  peut  se  permettre 
aucun  arbitr.iiie  \is-à-\is  des  grandes  directions 
perm.iiieiues  élémentaires.  Le  choix  des  détorma- 
tions  possibles  est  restreint,  l'ntre  l'abstraction  et 
le  réalisme  chemine  le  tact. 

Ces  principes,  que  les  anciens  observèrent  tous, 
et  qu'il  fallut  la  bélise  académique  pour  réduire  en 
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formules  inertes,  ces  principes,  les  meilleurs  et  les 
seuls  qui  soient,  M.  Gilsoul,  en  les  appliquant, 
amena  au  plus  haut  point  expressif  les  élé-ments 
d'émotion  inclus  dans  le  modèle. 

11    fut    donc    classique     par    volonté,     restant 


réaliste  par  tempérament.  Ft  toujours  pittoresque. 
,1e  voudrais  redonner  à  ce  mot  son  beau  sens. 
Notre  i^énération  actuelle  est  tellement  obsédée  par 
le  souci  de  la  svnthèse  et  de  la  décoration  qu'elle 
tient   presque  comme   honteuse  la   préoccupation 


l'h    l'.u,l  ll<:..K,: 
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d'inscrire  dans  le  cadre  autre  chosequ'u  nearabesque 
pure,  n'évoquant  aucun  objet  individualisé.  Il  lui 
taui  des  pavsa,i,'es  sans  troupeaux,  des  ciels  sans 
oiseaux,  des  mers  sans  navires,  des  \illcs  sans 
passants:  son  idéal  est  une  table  avec  dessus  une 
assiette  de  pommes.  Tout  le  reste  est  pour  elle 
anecdote. 

Eh  bien  !  n'en  déplaise  à  la  folie  des  abstracteurs 
de  quintessence,  le  pittoresque  n'est  pasà  confondre 
a\ec  l'anecdote.  Pour  que  le  portrait  que  compose 
moralement  un  pavsat;e  soit  complet,  il   con\ient 


lequel  passe  une  béi;uine  et  sont  accoudés  deux 
hommes.  C'est  tout,  le  reste  de  la  composition  est 
rempli  par  l'eau  lourdede  reflets,  par  la  maçonnerie 
du  quai.  Enlevez  les  personnages  et  vous  forcez 
la  note.  Mettez-en  davantage  et  ce  sera  de  l'anec- 
dote sentimentale.  Dixmude  n'est  ni  un  but  de 
tourisme  ni  une  \ille  complètement  morte.  C'est 
une  cité  de  silence  et  de  mélancolie. 

Ses  mises  en  page  aussi  sont  variées  de  façon 
exquise.  11  ne  se  place  jamais  au  point  de  vue 
banal  auquel  se  serait  arrêté  l'irréfléchi  ou  le  cher- 


l-h.  I\iul  Ihckcr. 
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de  lui  laisser  l'animation  que  lui  donne  dans  la 
nature  la  présence  des  êtres  vivants.  Il  est  aussi  fou 
de  le  dépouiller  de  ses  moutons  ou  de  ses  mouettes 
que  de  peindre  t(}Ute  sa  \  ie.  et  à  part,  des  troupeaux 
et  des  envolées.  Encore  une  question  de  mesure: 
ne  retenir  de  ce  qui  passe  que  ce  qui  le  mérite,  ce 
dont  la  disparition  inquiélerail.  .\l(irs  la  solitude, 
lorsqu'il  s'agit  d'elle,  est  à  son  tuLir  le  ^ujet  de  la 
toile,  d'autant  plus  impressionnant. 

\\ .  \  ictor  (iilsoul  excelle  à  peuiMer  ses  pa\  sages 
suixant  les  heuieset  les  saisons,  et  avec  une  conve- 
nance fort  subtile.  .Ainsi  sa  Maisun  du  jiif^c  a 
hixmudc  compoite  au  dernier   plan    un    pont  sur 


clieur  de  motifs  à  succès,  mais  il  évite  également 
les  arrangements  qui  ne  sont  qu'amusants  ou 
semblent  difficiles.  11  place  la  touche  la  plus  claire 
sLH-  l'objet  qui  dnit  f'ormer  le  centre  d'émotion.  le  | 
nœud  du  pavsage.  Et  tantôt  ce  sera,  dans  le  large  et 
trouble  estuaire,  le  squelette,  presque  animal,  de  la 
/nVijKC  alhuidii/iiicc.  tantôt  dans  V h'ntcrrenicnl  en 
llduJrc  les  robes  de  diacres.  Et  c'est  le  pont  de 
buis  dans  l'/c'(/.v  piffnons  en  Hollande.  Parfois,  il 
n'est  pas  de  piiint  central  :  c'est  que  le  sujet  n'en 
comporte  pas.  comme  par  exemple,  lorsqu'il 
s'agit  de  rendre  l'impression  diffuse  dispersée, 
que  donne  l.i  lumière  de  l'été,  car  .ilors  c'est  elle 
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qui    devient    le     sujet,     et     son    éblouissement.      sensations  lumineuses.   Au  contraire,  renonçant  a 


Comme  l'a  remarque'  M.  Camille  Mauclairdans 
le  livre  magistral  qu'il  lui  aconsacréi  i  ).  M.  Gilsoul, 
insensible  volontairement  aux  prestigesde  l'impres- 
sionnisme, s'abstint  de  la  recherche  exclusive  des 

11)  Camille  Maucla'r  ;    Viclir  CUsuiil  (Bruxelles,  chez  Van  iiesil. 


saisir  la  vibration  momentanée  de  la  clarté',  il 
chercha  à  s\nthétiser  les  minutes  du  paysage  en 
une  expression  qui  en  sauvât  le  caractère  monu- 
mental et  permanent,  sans  altérer  la  grâce  fugitive 
de  l'heure.  11  \ise  surtout  au  solide,  il  veut  donner 
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du  cher  visage  maternel  un  portrait  durable.  Et 
lorsqu'il  lut  maître  des  moindres  parties  de  ce 
domaine  psychologique,  il  commença  à  s'occuper 
plus  exclusivement  de  la  couleur. 

Cette  couleur  est  devenue  aujourd'hui  si  remar- 
quable qu'elle  mériterait  une  étude  à  part,  là  je  ne 
parle  pas  de  sa  virtuosité  dans  l'application  des 
tons  troids,  de  la  qualité  étonnante  de  ses  verts,  de 
ses  noirs,  de  la   franchise  en  général  de  sa  palette. 


d'elle-même  pour  reprendre  tant  qu'il  faut  à  la 
palette  sans  craindre  de  perdre  le  mouvement  qui 
l'entraine...  Puis,  quand  l'œuvre  est  composée, 
ainsi,  de  mille  et  mille  taches  vibrant  franchement 
à  ci'ité  les  unes  des  autres,  encore  toutes  crues  et 
toutes  vives,  le  peintre  y  passe  un  vernis  à  glacis, 
qLi'il  enlève  ensuite  de  manière  à  ce  qu'il  n'en 
reste  que  très  peu.  de  quoi  déposer  sur  l'ensemble 
un  ton  létièrement  doré,  unilormisant  les  transi- 


.1/7'    .1   M.   nn.j 


l.KS     OLIVIERS     (BEAULIEL- 


DepLiis  quelques  années,  il  a  développé  encore  la 
force  et  la  délicatesse  de  ces  qualités,  il  \  arie  inlini- 
menl  leur  emploi .  .Mais  sa  toiiclie  en  particulier 
a  quelque  chose  de  tellement  personnel  que  je  ne 
V(jis  pas  à  qui  on  pourrait  le  comparer  (sauf  à 
M.  Le  Sidaiier.  mais  ce  n'est  qu'une  analogie 
lugacei.  Elle  est  grasse  et  coinnie  beurrée,  délica- 
tement imbriquéedans  la  mosaïqueque  constitLieiit 
ses  voisines.  ()n  voit  que  le  pinceau  ne  s'est  rien 
réservé  :  toute  la  matière  de  la  couleur  est  là. 
joyeusement   laissée,     par    une    main    assez   sure 


tiens...  Les  années  passent,  r<euvre  «mijote» 
doucement,  et  parfois  l'artiste.  —  si  cela  kii  est 
loisible  —  V  rev  ient  alors,  poLir  obtenir  un  SLircroît 
d'apaisement. 

Le  résultat  est  un  tableau  plein,  puissant,  d'une 
matière  compacte  et  comme  fondante  sous  la  miné- 
ralisation brillante  de  son  vernis.  De  près,  c'est 
une  joie  pour  ainsi  dire  tactile  et  de  loin  se  recom- 
pose une  harmonie  d'une  distinction  infinie.  Les 
ceuvres  de  M.  \'ictor  ("lilsoul.  amoureusement 
élaborées,  connaissent  ainsi,  après  le  travail  secret 
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d'une  sorte  de  croissance,    une  maturité  siiperhc.       à  l'époque  où    ils  turent  composés,   des   tableaux 
un  épanouissement  détinitil.  (]eu.\  qui  ont  pu  \oir.       comme  La  Maison  du  Jiific.  Maliiicc  de  juin  en 
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Brabanl.  Place  en  Brabaiil  ci  en  général  toute  la 
série  exécutée  à  0\er\'ssche,  n'ont  qu  à  les  com- 
parer avec  ce  qu'ils  sont  devenus  aujourd'hui, 
après  cinq  ans  à  peine,  pour  se  rendre  compte  de 
ce  qu'elles  ont  gai;né,  et  pour  pressentir  ce  que 
t;ayneront  à  leur  tour,  d'ici  un  même  laps,  les 
adorables  et  fraîches  visions  que  l'artiste  nous 
rapporta  cette  année  du  .Midi  :  l'Allée  des  C\'près. 
Ville/iwiclie.  Ma/ince  à  iieaiilieu.  le  l'ont  iiWvi- 
liwin.   etc. 

I.'ieLi\re  de  .M.  \  ictor  (îilsoLil  n  ignore  point 
la  mélancolie,  la  tristesse,  le  désespoir  même 
qu'évoquent  certains  pa\sai;es   nostali^iques.  mais 


dans  des  réi;ions  plus  profondes  se  devine  un  senti- 
ment d'acceptation  généreuse  et  saine  de  la  vie  et 
comme  la  joie  d'en  transmuer  l'émotion  dans  la 
peinture.  On  peut  dire  de  cette  œuvre  qu'elle  est 
populaire,  en  ce  sens  que  son  premier  aspect  est  à 
tous  intelligible  et  émouvant.  Mais  elle  réserve  des 
plaisirs  plus  raflinés  à  qui  veut  l'approcher  de  plus 
près  et  lui  demander  davantage.  Elle  résiste, 
magnifiquement,  à  l'examen,  i^resque  à  l'écart  de 
toute  vogue,  indifférente  à  toute  école,  elle  poursuit 
une  paisible  carrière.  Elle  est  destinée  à  grandir 
sans  cesse,  à  se  faire  sans  cesse.  C'est  l'œuvre 
abondante,  riche  et  joseuse  d'un  maître. 

Epancis  de  .Miomandhe. 
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SI  I'  les  premiers  contreforts  du  Alorvan,  la 
petite  ville  de  Bourbon-I.ancv  marque  la 
hmite  entre  la  plaine  molle  et  doue'e  qtii  annonce 
le  tleuve  proche  et  la  rci;ion  montaL;neuse,  de  plus 
en  plus  chaotique  et  sévère  à  mesure  qu'un  s'\ 
enfonce. 

Claude  Rameau, en  y  naissant,  semble  a\oir  rei,u 
de  ce  pays  le  double  aspect  de  son  tempérament  : 
sa  vision  douce  et  sereine,  et  aussi  la  rude  \<)l(inté 
qui  l'entraîne  à  son  but  sans  dé\ier,  ne  le 
laissant  en  repos  que  qLuuid  il  l'a  atteint,  l'ne 
entance  rêveuse,  la  contemplation  amusée  des 
vastes  panoramas  et  des  traxaux  des  champs  lui 
llrent  tmeàme  bucoliquesm'  laquelle  la  culture  litté- 


raire du  collèL;e  allait  avoir  ime  emprise  profonde. 

Son  L!OÙt  pour  le  dessin.  M)n  habitude  de  retracer 
de  mémoire  les  scènes  qu'il  a\ait  \  lies  pendant  ses 
promenades.  dé\  eloppèrent  très  \  ite  son  sens  de 
l'nbserN  atiiui .  Des  reproductions  de  .Millet  et  de 
l\i\  is  de  (^havannes  lui  causèrent,  dit-il,  une  sorte 
de  trouble;  il  copia  a\ec  frénésie  la  Iresque  de 
]' /)ispird/ii}/i  ( ^/ncliciuic  Au  l'u\is.  Six  mois  passés 
dans  un  buieau  de  l'I'Jirei^istrement  après  le 
l.\cée,  ne  lireiit  qti'evaspérer  ses  Ljoùts  artistiques. 

.Mais  .ixant  qu'il  ne  les  satisfasse,  il  allait  être 
contraint  par  les  nécessités  de  l'existence  à  inie 
odvssée  bien  inférieure  à  ses  aspirations.  Il  Iré- 
quente  des  céramistes:  à  (^harolles.   il   peint   des 
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fleurs,  à  Dii,'oin  des  imitations  de  Téniers.  chez 
un  vieil  orit^inal.  moitié  artiste,  moitié  brocanteur, 
confiné  dans  un  grenier  inénarrable,  tel  un 
alchimiste  du  maître  hollandais.  L'ne  aubaine  lui 
t'ait  trouver  une  place  chez  des  céramistes  à 
Bourg-la-Reine.  puis  à  Paris.  Là  encore  il  devra  se 
contenter  de  peindre  des  fleurs  et  des  papillons 
sur  émail  cru.  sans  sortir  de  certaines  formes 
traditionnelles,  mais  il  pourra  voir  le  Louvre,  dont 
il  rêve  depuis  l'enfance  1 

Entre  temps,  il  suit  sans  enthousiasme  des  cours 
de  modelage  aux  .\rts  Décoratifs  et  finit  par  obtenu- 
de  sa  famille  l'autorisation 
d'entrer  à  l'Académie  Julian.  Dès 
les  premières  séances  ses  dessins 
lui  valent  des  compliments  de 
BoLiguereau.  Plus  tard,  il  conçoit 
SCS  esquisses  d'tine  façon  per- 
sonnelle, il  a  une  tendance  à 
moderniser   les   sujets. 

.Au  cours  de  ses  visites  au 
Louvre,  son  goût  n'a  pas  tardé  à 
évoluer  vers  les  ttuvres  robustes  ; 
il  s'attache  à  Titien.  X'inci,  \'an 
Dvck,  aux  1  lollandais  et  surtout 
à  iU-nibrandt.  Il  se  présente 
plusieurs  fois  au  .Salon  a\  ec  des 
pavsagesdont  le  réalisme  s'alliait 
à  un  certain  souci  de  composi- 
tion; échec  sur  échec! 


C'est  alors  qu'il  se  conline 
dans  l'anal vse  approfondie  de  la 
nature  ;   il    veut    l'étudier  par  le 


petit    coté,     dans    ses     moindres 

détails,    s'appliquer   à    construire 

un  terrain,  à  disséquerles  éléments 

d'un   arbre,    d'une    haie,    à    faire 

tourner  l'air  autour  d'une  masse 

de  \erdure.  à  dénombrer  les  plans 

d'une   perspective.  \'isiblement  il 

t         est  sous  l'influence  de  Rousseau  ; 

^  mais  ses  veux  ont  été  imprégnés 

aussi    de   la    salle    Caillebotte.    il 

en  résulte  une  ambiance  de  vision 

p  directe    qui     donne     un    charme 

réel  à    ses    premiers   pavsages  du 

Morvan. 

II  finit  par  être  reçu  au   Salon. 

Son     succès    ne    l'empêche     pas 

. -^  de  ressentir  un  certain    malaise  : 

cet     idéal     de     composition     qui 

hante    son    esprit,    ce    besoin    de 

rvthme  né   au  contact  des  poètes 

classiques  et  développé  par  son  culte  précoce  pour 

Puvis  de  Cha\annes  et  Corot  ne  sont  nullement 

satisfaits. 

L'impressionnisme  pourra-t-il  le  mener  à  cette 
vaste  svnthèse  dont  il  rêve  ?  Il  en  doute  fort.  Il  lui 
taut  remonter  plus  haut  pour  trouver  la  leçon 
immuable  d'harmonie  et  de  logique;  à  Poussin. 
.Mais  que  de  difficultés  dès  qu'il  s'agit  de  passer  à 
l'exécution.  Comment  plier  sa  sensation  intense 
de  la  nature,  les  mille  détails  de  forme  et  de 
couleur  qui  v  sont  epars.  à  l'unité  et  à  l'équilibre 
dont  il  sent   le  besoin  ?   Il   ne   peut   pourtant   pas 
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ressusciter  certains  effets  conventionnels  d"ombres  Encore  un  efTort  et  il  pourra  adapter  sa  vision 

et  de  lumière  qui  font  souvent  chez  Poussin  toute  sincère   à   la   pensée   de   ses   illustres  devanciers, 

l'harmonie  du  tableau.  Pendant  plusieurs  années  L'Abreuvoir   et  surtout  les  Moissons  en  sont  de 

il  cherche  la  solution  du  problème,  sans  succès.  brillants  témoins. 
Force    lui    est    de    se    contenter    de    ses    études 

morcelées  ;  il  applique  toujours  la  vision  directe,  L'Arcadie  est  le    maj^istral    couronnement  de 

mais  laisse  entièrement  de  côté  le  procédé  impres-  ses  patientes  recherches,   ici   les  figures  prennent 

sionnistedeladivisiondestons.llallaitatteindreson  plus  d'importance:  le  paysage   leur    est   entière- 


idéal  synthétique  par  une 
voie  détournée  et  tout  à  tait 
imprévue    de    lui-même. 

On  l'eût  bien  étonné  si 
on  lui  avait  annoncé  que 
la  clef  de  l'énigme  allait 
être  le  fruit  de  son  ingrat 
labeur  chez  le  vieux  céra- 
miste de  Digoin.  C'est 
cependant  ce  qui  arriva. 

Il  contemplait  longue- 
ment au  Louvre  les  origi- 
naux de  ces  tableaux 
de  Téniers  qu'il  repro- 
duisait jadis  sur  des  plats 
et  dont  le  pittoresque 
l'avait  toujours  charmé. 
Lorsqu'il  retournait  au 
Morvan,  il  était  frappé 
de  la  similitude  des  fêtes 
villageoises  à   travers  les 


âges  ;  à  quelques  détails 
près,  il  n'y  avait  rien  de 
changé  aux  kermesses, 
aux  beuveries  d'autrefois. 
.Après  quelques  croquis, 
quelques  scènes  d'au- 
berge, il  tenta  d'enfermer  la  uleuse 
dans  un  petit  tableau   la 

foule  bariolée  d'un  bal  champêtre  sous  les  grands 
arbres,  devant  une  vaste  échappée  d'horizon. 

Et  sans  qu'il  s'en  doute  peut-être,  cela  allait  être 
pour  lui  une  décisive  leçon  de  composition  :  ce 
tableau  lui  révéla  l'importance  du  rùle  des  per- 
sonnages dans  un  paysage,  le  parti  qu'on  peut 
tirer  des  masses  et  des  taches  colorées  des  groupes, 
comment  et  dans  quelle  mesure  le  cadre  de  la 
nature  peut  se  plier  aux  combinaisons  de  l'artiste, 
sans  perdre  le  cachet  de  la  vérité. 


ment  subordonné.    En 
une    lumineuse    sym- 
phonie, le  roux,  l'or  et  le 
rouge   des    arbres    d'au- 
tomne s'enlèvent    vigou- 
reusement   sur    l'azur 
violacé  du  ciel  et  le  vert 
acide  des  gazons;  ce  décor 
enchâsse  et  exalte  l'har- 
monieuse arabesque  des 
corps,  la  belle  valeur  mate 
deschairs,  lestonsadoucis 
des  draperies.  L'interpré- 
tation de  l'artiste  n'enlève 
rien  à  la  \érité  de  l'œuvre, 
parce  que  tous  les  éléments 
en  ont    été    scrupuleuse- 
ment  étudiés    et    rendus 
en    eux-mêmes    et    dans 
leurs  rapports  entre  eux. 
Rameau    est    le    grand 
représentant   du    pavsage 
de    synthèse    dans    notre 
jeune  école   de    peinture 
(E lé  lie  la  Sainl-Mar/in, 
Eglise    de     Montmart). 
L'alliance  du  style  et  de 
la  vérité  ne  pouvait  trou- 
ver   un    meilleur    apôtre 
que    ce   rural   à   l'âme  antique,  héritier  du   beau 
rvthme   français  des  Poussin   et  des    Lorrain,  qui 
dérive    d'eux   et    s'en    écarte,   qui    les    admire    et 
les    oublie.     Dans    le    passé    il    leiu'    donne  une 
main,    de    l'aiitre    il    provoque,   il    appelle    à    lui 
tout   un  courant  d'ardeurs,   de    bonnes   volontés. 
Imaginez-le  conlorme  à  sa  peinture  et  vous  aurez 
la  doLihle  ligure  d'un  songeur  austère,  d'une  âme 
chaude.  d'Lin  esprit  laconique  et  batailleur. 

\\'ll.I.I.\M     RoMIIJX, 
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FRANZ    LOEHR 


FiLsd"uii  orfèvre  de  Coloi^ne, 
l-'raii/  Loehr  suivit  d'abord 
les    traces   paternelles   en    étu- 
diant    l'ortèxrerie     et    la 
i       bijoLiterie    à    l'Keole   des 
^v        A  r t  s    d é c o r a  t  i  t  s    de 
lanau.     l.'enseii^ne- 
nient  de  l'art  de-co- 
ratit  allemand,  avec 
ses    t  e  n  d  a  n  c  e  s    à 
l'héraldisme    et     sa 
raideur,  ne  pouvait 
satisfaire  l'inia^ina- 
tion    de    Loehr  qui 
lut  attiré    \ers   l'art 
déciiratil      Irançais. 
lUuis     le    luit     d'en 
c  t  Lid  iei'  les  ni  u  1- 
liples     essais,     le 
ieiine     11  0111  nie 
\  uil  à  Paris  où 


-.J 


^  M 


\()\A  IM  K    ll'.M.il  isslv.     ll-KliK    i..  Il  I   I 


M   acquit    lapi- 

'-_     dément  une 

r  é  p  u  t  a  t  i  o  n 

de     ciseleur. 


Durant  plusieurs  années,  après  la  journée  de 
tiavail  manuel,  Loehr  fréquenta  les  ateliers, 
poussé  par  le  désir  d'abandonner  l'orfèvrerie 
pour  la  sculpture.  De  retour  en  Allemagne  où 
l'orfèvre  colonais  réclamait  son  fils,  Loehr  fit 
Lin  séjour  à  l'Lcole  des  Beaux-Arts  de  Diis- 
seldorf.  lùilin.  il  se  fixa  à  Cologne  et  sculpta 
des  plaquettes  d'après  le  modèle  \i\ant  ou  les 
personnalités  des  bords  du  Khin.  Tels  de  ces 
premiers  travaux  annoncent  les  œuvres  qui 
distinguent  atijcurd'hui  le  talent  de  Loehr. 
malgré  leurs  réminiscences  de  l'.Vntiquité  ou 
de  la  Renaissance  italienne.  Bien  que  les  intérêts 
immédiats  de  sein  métier  aient  alors  indiqué 
à  Loehr  le  séjour  de  Berlin  plutôt  que  celui 
de  l^aris.  l'artiste  n'hésita  pas.  11  vint  à  nous, 
décidé  à  \i\re  dans  l'atmosphère  d'art  dont 
le  rhénan  n'uiiblie  jamais  l'influence  quand  il  l'a 
Cdimue  au  début  de  sa  carrière. 

l'^iiqLions  le  souvenir  des  ironies  de  la  (j'cniici- 
nia.  du  poète  llenri  lleine.  à  propos  de  l"'ranz 
l^oelir.  s(.in  compatriote.  Toute  impression  dii 
poète  rhénan  naturalisé  t"rani;ais  de  l^aris  revêt 
aLissitùt  les  formes  d'un  I.icJ.  I-es  fleurs,  les 
étniles,  les  bluiules  filles  de  la  montagne.  le  sapin 
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toujours  vert,  le  vin  qui  pétille  dans  les  coupes, 
la  chanson  qui  s'élève,  sonore  et  rvthmée  par  le 
bruissement  du  fleu\e.  la  Lorclci  qui  est  tout  à 
la  fois  une  imai,'e  de  la  mélancolie  et  un  conte  des 
vieux  âges,  tout  incite  le  poète  à  s'imatjiner  qu'il 
habite  la  terre  de  l'exil.  Où  trouver  des  joies  plus 
pures  que  celles  du  pavs  natal  ?  (Jù  respirer 
un  air  plus  doux  et  plus  frais?  Où  comprendre 
mieux  les  traditions  qui  tout  des  rovaumes  un 
empire,  et  de  cet  empire  le  monde  entier?  Illu- 
sions bien  rhénanes.  A  peine  le  poète  a-t-il  touché 
la  terre  allemande  que  l'air  de  Paris  manque  à 
ses  poumons.  Aix-la-Chapelle  l'ennuie,  Colot;ne 
et  ses  religieux  lui  font  horreur,  il  con\ient  que 
l'allemand  règne  sans  rival  dans  l'empire  éthéré 
des  rêves,  mais,  lui,  poète  rhénan  de  Paris, 
déclare  que  son  cœur  et  ses  dents  restent  ceux 
d'un  loup.  Quand  il  retrouve  la  vieille  mère  qui 
l'attend  au  pavs  depuis  treize  ans  et  quand  la 
chère  petite  femme  lui  pose  cette  question  : 
«  Henri,  dans  quel  pavs  vit-on  le  mieux?  Est-ce 
ici  ou  en  France?  A  quel  peuple  donnes-tti  la 
préférence?»,  le  poète  répond  une  plaisanterie. 
Il  songe  aux  pédagogues  des  LIniversités.  llammo- 
nia  elle-même,  la  déesse  protectrice  de  Hambourg, 
ne  parvient  pas  à  le  con\aincre  que  Paris  n'est 
qu'une   \ille   immorale   et  perverse. 


BLSTK    DE    MADEMOlSia.I.F,    M... 
(PLATHE) 


lU  SI  K    llK    MAliAMh    M  . .  . 

(makhhi:) 

(^)uelques  mois  de  séjour  en  l-'rance  sullirent  à 
dépouiller  L.oehr  du  dogmatisme  germanique. 
D'abord  séduit  par  la  passion  du  Ivrisme  de  Rodin, 
il  exposa  un  Dcsir.  étrange  figure  de  femme, 
souvenir  de  l'art  du  musen  âge,  première  expres- 
sion de  la  sensualité  de  l.nehr.  Nos  cathédrales  de 
France  possèdent  de  nombreux  chefs-d'œuvre 
taillés  ainsi  d'un  ciseau  rhénan.  Toujours  excessif, 
brutal  et  sincère,  Viniaf^icr  de  Cologne  sei'ait 
aujourd'hui  le  même  que  son  ancêtre  du  moven 
âge  s'il  ne  faisait  que  traverser  notre  pa\s.  l.oehr 
est  français  d'adoption  depuis  de  longties  années. 
Kn  Kjoq,  quand  il  exposa  sa  /'arisicnnc  i\u  Sd\on 
d'.\utomne.  nul  n'aurait  diliérencié  l'art  de  ce 
sculpteiu'de  celui  de  nos  maîtres,  et  chaque  expo- 
sition nous  a  réxélé.  de  :t)o.^  à  i<)ii,  combien 
Loehr  vivait  en  communion  a\ec  l'art  frani,'ais. 
La  «  tradition  toute  française  d'une  sculpture 
\i\ante.  expressive  dramatique»  que  .M.  Rogei' 
.Marx  discernait  judicieusement  dans  l'a'UNre  d'un 
Falguière,  en  songeantaux  mai  res  du  xviii'-'  siècle, 
nous  la  retrouvons  chez  l.oehr  avec  l'accent  per- 
sonnel qu'il  garde  de  son  oiigine  rhénane.  Réser- 
vant poLir  le  bListe  par  evemple.  son  admirable 
J)csa[uisc  —  l'acuité  propre  à  l'ai  t  allemaiul.  l.oehr 
est  aujourd'hui  un  i.les  maiires  du  /(//  leminin. 
Peu  de  sculpteurs  sont  allés  plus  loin  dans  l'ana- 
1\  se  des  lignes  et  des   lormes  du  corps  des  jeunes 


223 


L'ART     ET     LES    ARTISTES 


t'emmes.    Debout   et  orgueilleuses  de  leur  beauté  rimatje  du  conquérant,  les  monuments  d'utilité 

évocatrice  de   Tart  i^'rec,   telle  la  Femme  debout.  publique,  la  statue  ou  le  t;roupe  basés  sur  le  sable 

bronze  exposé   en     i()ii  ;    penchées    sur   la    stèle  de  l'histoire.  Seules,  les  i maires  de  la  vie  attirent 

d'un    mort  qui    tut  dieu   dans   leurs   bras,    telles  Loehr.     fidèle     serviteur    d'un    rêve    de     beauté 


la  Douleur  de  quelques 
monuments  funéraires  du 
cimetière  de  Cologne,  en 
particulier  celui  de  la  fsmille 
Steinmeier;  crispées  par 
le  désir  qui  donne  à  leur 
corps  la  ligne  de  l'arc 
d'.\mour.  telle  la  Volupté. 
dont  nous  reproduisons 
l'esquisse  ;  agenouillées  ou 
accroupies .  tordant  leurs 
cheveux,  offrant  leurs  lèvres 
en  jouissant  de  l'élasticité 
des  chairs  qui  nous 
dominent.  a\ec  le  mépris 
de  VEve.  exposée  en  1907; 
couchées  enlin  dans  le  plai- 
sir du  triomphe  ou  de  la 
maternité.  Loehr  les  observa 
toutes.  La  joie  de  vi\re 
est  S(.)n  domaine,  il  ne  peut 
admettre  qu'elle  ne  soit 
pas  ardente,  impérieuse, 
immortelle  comme  la  des- 
tinée. Ses  modèles  séduisent 
parla  vigueur  et  l'animalilé 
de  leurs  formes.  I.iiehr  taille 
des  bustes  de  femmes 
d'expression  si  fatidique  nu 
des  masques  d'entants  qui 
s'éNeiilent  à  la  \ie.  tels 
de  jeunes  loups.  p(]ur  jus- 
tifier le  rôle  de  la  sensualité 
dans  r  e  n  se  ni  b  1  e  d  '  u  n  e 
leuvre  où  rien  d'inutile 
n'apparait.  Inutile.  la  beauté 
sans  le  désir  qu'elle  réclame 
au  nom  des  lois  de  conti- 
nuité de  nos  races,  .\bsurde.  le  scLilpteur  qui  inflige 
à  la  matière  un  n'ile  métaplnsique  ou  qui  donne 
à  ses  modèles  la  valetir  négative  des  dieux  et  des 
hénjs.  Fils  de  sa  volonté,  vieige  de  toLite  souillure 
académique.  ou\rier  d'ail  promu  à  la  dignité 
d'artiste  après  de  longues  années  de  labeur.  Loehr 
respecte    la    matière    qu'il    tac^'onne.     .\    d'autres. 


PORlH.\n     riE    MAh.V.MK    M 
(l'l..\TRK) 


strictement   plastique. 

L'évolution  de  l'œuvre 
de  ce  sculpteur  démontre 
Line  fois  encore  l'aptitude 
des  artistes  rhénans  à  s'assi- 
miler le  génie  français,  tant 
il  est  vrai  que  le  génie  de 
leurs  races  est  fruit  de 
plusieurs  siècles  d'indépen- 
dance intellectuelle.  Depuis 
le  moven  âge,  l'accent  ger- 
manique des  Rhénans 
s'adoucit  au  contact  du 
\erbe  latin.  Nos  habitudes 
d'individualisme,  le  perpé- 
tuel renouveau  de  nos  idées 
et  de  notre  art.  leurs  révoltes 
et  jusqu'à  leurs  excès,  tout 
séduit  l'intellectuel  du 
Rhin.  S'il  abandonne  les 
rives  du  t1eu\e  sacré  pour 
les  villes  de  l'Allemagne, 
quelque  chose  de  fort  et 
d'original,  de  nerveux  et 
de  fantasque  le  distingue 
de  ses  compatriotes.  S'il 
quitte  le  Rhin  pour  la  terre 
de  France,  après  une  légion 
d ' a  U  t  r  e  s  rhénans,  les 
mêmes  qtialités  caractérisent 
son  leuvre,  mais  l'enthou- 
siasme de  l'art  français 
centuple  bientôt  son  mer- 
veilleux don  d'harmonie. 
Chaque  aspect  de  la  nature 
restt;  une  des  parcelles  du 
monde  colossal  dont  rêve 
toute  enfance  germanique 
a\cc  la  certilLide  que  ce  monde  appartient  à  l'alle- 
mand, mais  il  \  discerne,  en  outre,  tel  Cjoethe 
dans  notre  liberté  et  tel  Loehr  dans  un  corps 
de  jeune  femme.  le  «  premier  ravon  du  soleil  nou- 
veau». Là-bas.  Loehr  pouvait  devenir  un  savant 
professeur:  ici,  il  est  un  artiste  indépendant. 

.\ndbé  Cirodie. 
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LES  DESSINS  DU  PONTORMO 


TANT  par  la  date  de  ses  origines  que  par  le 
nombre  (environ  45.0001  et  la  qualité  des 
oeuvres  qui  la  composent,  la  collection  des  dessins 
de  la  Galerie  Royale  des  Offices  de  Florence 
peut  être  considcTée  comme  la  collection  de  ce 
genre  la  plus  ancienne,   la   plus  riche  et  la  plus 

précieuse.  On  sait 
de  quelle  passion, 
dés  l'époque  de 
la  Renaissance, 
s'éprirent  pour 
l'art  et  pour  son 
histoire,  les  ama- 
teurs, les  lettrés 
et  les  artistes  de 
l'illustre  capitale 
loscane.  (jràce  à 
ce  vit  intérêt  porté 
à  toutes  les  formes 
réal i  satrices  de 
beauté,  il  ne  tarda 
pas  à  se  lormer  de 

ÉTUDE  POUR   LA  TÈTE  SUpcrbcS    CollcC- 

DE  JÉSUS  ENFANT  tioUS    de     dcssius. 


eiitr'autres  celles  lameuses  de  Georges  Vasari  et 
de  \'incent  Borghini.  Sur  les  conseils  de  Philippe 
Baldinucci,  le  cardinal  Léopold  de  .Médicis  acquit 
la  meilleure  partie  de  ces  deux  collections  qui 
formèrent  le  premier  tond  du  Gabinet  des  Offices. 
Les  munificences  constantes  des  grands-ducs 
suivants  \inrent  accroître  ce  fond  qui  s'cnriciiit 
coup  sur  coup  par  les  acquisitions  faites  aux 
nobles  familles  Gaddi  et  Michelozzi  et  aux  collec- 
tions lentement  formées  par  Hugford  et  Mariette. 
Le  don  fait  au  Gabinet  des  dessins  d'fMiiilio 
Santarelli.  les  achats  et  legs  provenant  des  collec- 
tions Geymiiller,  Morelli  et  Malvez/i  ne  tardèrent 
pas  à  le  doter  d'une  richesse  unique. 

Get  immense  trésor,  toutelbis,  était  presque 
complètement  ignoré.  La  nécessité  se  fit  sentir 
d'entreprendre  une  publication  destinée  à  faire 
connaître  entre  tous  ces  dessins  ceux  d'une  impor- 
tance artistique   primordiale. 

A  cet  eliet.  Lin  comité  s'est  formé,  composé  de 
MM.  P.-.\.  Lerri,  conservateur  du  (".abinet  des 
dessins  et  estampes  de  la  (jalerie  Rovale  des 
(  )llices  ;  ('arlo  Gamba,  conservateur  honoraire  des 
moiuimeiits  et  des   touilles   de    blorence  :    (-arlo 
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Locscr.  ^\.  A.,  ei  Giovanni  Pogt;i,  surintendani 
des   Musées  et   des   Galeries  de   la   Toscane. 

Ce  comité  se  propose  de  publier  tous  les  trois 
mois,  pendant  cinq  années  de  suite,  un  recueil 
de  25  planches  I  soit  un  total  de  .^oo  planches  en 
20  volumes  in-folio i  reproduisant  en  fac-similé, 
dans  les  dimensions  exactes  des  originau.\,  les  des- 
sins les  plus  beau.x  parmi  ceux  d'authenticité  avérée 
qui  se  conservent  dans  le  Cabinet  des  dessins  et 
estampes  de  la  Galerie  Royale  des  Offices.  Chaque 
recueil  sera  consacré  à  l'œuvre  d'un  seul  maître 
ou  à  celle  collective  d'artistes  ayant  entre  eux  des 
affinités  d'écoles  et  de 
tendances. 

Le  choix  des  dessins 
de  chaque  \ol  unie  confié 
à  la  compétence  d'un 
des  quatre  membres  du 
comité;  l'exécution  des 
planches  commandée  à 
l'Institut  microi^ra- 
phique  italien  ;  l'édition 
de  l'ouvrai^e,  enlin. 
remise  aux  soins  de 
^\.  Léo  s.  Olschki,  de 
Florence,  un  des  édi- 
teurs d'art  qui  honorent 
le  plus  l'Italie.  i,'aran- 
tissent  la  haute  \aleur 
artistique  des  volumes, 
la  tîdélité  absolue  des 
(euvres.  et  la  présenta- 
tion superbe  d'une  pu- 
blication qui  sera  le 
nionLunent  le  plus  t;lo- 
rieux  éle\é  jusqu'à  ce 
jour  à  l'art  du  dessin 
Les  chefs-d'ieLiN  re  des 
maîtres  italiens  \oisi- 
neront  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  étranL;ers.  .\u\  ^jénics  qui  ont 
noms  le  Titien  et  le  Tintorct.  aux  qLiattroccntistes 
llorentins  qLii  s'appellciu  Padlo  1  ccellu.  les  Polla- 
juolo,  Andréa  del  Xerrucchio  et  Sandro  Botticelli 
succédernni  les  dessins  de  ces  autres  génies  qui 
se  noniment  Claude  Lorrain  et  .lacques  Callot. 
IL  S\vane\ell  et  \.  HerL;hem,  (j.  .Susternian  et 
Jean  Both.  Puis  n  iendront  les  séries  des  maîtres 
vénitiens  du  x\^'  siècle,  des  maîtres  lombards  de  la 
même  époque,  des  l-!coles  llorentine  et  bolonaise 
du  x\i'  siècle,  Léonard  de  \'inci,  .Michel-.\nL;e. 
Raphaël,  le  .Sodoma.  le  (-nrrèf^e,  .\ndrea  del  .Sai'lo. 
et  le  Printatice  et  .\lhert  Diirer  et  Breu^hel  le 
\ieux,   etc.,   etc. 

(  )n  ne  saurait  trop  loLier  le  comité  ori^anisateur 


f;TLDES    DE    NL' 


d'avoir  consacré  le  premier  de  ses  recueils  aux 
dessins  de  Jacopo  Carrucci  dit  le  Pontormo,  du 
lieu  de  sa  naissance.  Ces  dessins  éclairent  d'un 
jour  nouveau  la  figure,  jusqu'ici  flottante  et 
tant  soit  peu  laissée  dans  l'ombre,  de  cet  artiste 
étrange,  paradoxal,  considéré  comme  un  des 
maîtres  de  la  Renaissance,  qui  fit  montre,  à  vingt 
ans,  dans  ses  premières  œuvres,  d'un  génie  aussi 
prodigieux  que  précoce  et  qui  fut  impuissant  par 
la  suite,  dans  les  peintures  de  son  âge  mûr,  à  tenir 
les  prometteuses  magnificences  de  ses  débuts. 
Si  à  sa  science  profonde  de  la  forme  humaine  et 
à  son  incomparable 
habileté  à  la  reproduire 
sous  ses  multiples 
aspects,  apprises  à 
l'école  de  Léonard  de 
\' i  n ci .  son  prem  ier 
V  "^w__  "t|^  1  yF'  maître,  le  Pontormo 
-^s,.    %^..j-'!^:êÉ    .        axait  pu  joindre  un  plus 

vaste  esprit  créateur,  il 
eût,  dans  l'histoire  de 
l'art,  marché  de  pair 
avec  les  maîtres  les  plus 
"lorieux  de  la  Renais- 
sance.  .Malheureuse- 
ment la  nature  ne  l'avait 
pas  doté  d'une  imagina- 
tion fertile.  Beaucoup 
plus  apte  à  camper  des 
personnages  isolés  qu'à 
prêter  \  ie  à  plusieurs 
personnages  à  la  fois,  le 
jeune  Pontormo  s'igno- 
rait c  o  m  p  1  è  t  e  m  e  n  t , 
lorsque  la  vogue  vint  à 
lui  et  qu'il  dut  quitter 
l'atelier  d'.Vndrea  del 
S  a  r  t  o .  s  o  n  n  o  u  \"  e  a  u 
maître,  dont  il  avait 
é\eillé     l'envie    et    la    haine. 

PoLU'  soutenir  la  réputation  dont  le  monde  artis- 
tique aiu'éolalt  son  génie  précoce  —  le  Pontormo 
n'a\ait  pas  encore  vingt  ans,  —  l'artiste  commença 
de  fatiguer  son  cerveau  par  des  recherches  de  métier 
et  de  st\  le  capables  de  produire  des  efl'ets  puissants, 
des  impressions  profondes.  Malhabile  à  créer  de 
\astes  compositions,  il  ne  tarde  pas.  pensant 
atteindre  ce  but,  à  s'assimiler  peu  à  peu.  à  son  insu, 
involontairement,  les  qualités  et  les  défauts  des 
maîtres  qui  exercent  sur  son  cerveau  une  captivante 
suggestion.  La  \le  artistique.  toLUe  de  tra\ail  et 
d'énergie  de  ce  peintre  n'est,  depuis  cette  heure 
jusqu'à  sa  mort,  qu'iuie  longue  lutte  où  sa  person- 
nalité se  trouxe  constamment  aux   prises  a\ec  les 
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influences  étrangères  qu'il  impose  à  son  génie  et 
qu'il  suit  l'une  après  l'autre  lorsque  ce  n'est  pas 
l'une  avec  l'autre.  Quatre  formes  d'art  le  hantèrent 
principalement  :  celles  de  Léonard  de  \'inci. 
d'Andréa  del  Sarto,  d'Albert  Durer  et  de  Michel- 
Ange.  Ces  quatre  noms  résument  son  art  et  la 
double  manière  de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité. 
Si  ces  greffes  donnèrent  parfois  des  fruits  mer- 
veilleu.x,  tels  la  Visitation  du  Cloitre  des  Servîtes, 
fresque  magnifique,  peinte  à  dix-huitans,  qui  brille 
comme  une  gemme  parmi  les  plus  purs  jo\'au\ 
de  la  Renaissance  et  lui  \alut  les  félicitations 
empressées  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  des 
plus  grandes  notabilités  de  la  Rome  artistique,  la 
Lédci  et  le  Cygne,  d'un  charme  exquis  et  que  le 
Corrège  n'eût  pas  désavoué,  à  tel  point  la  grâce 
s'allie  à  la  délicatesse,  et  ce  Parlrail  li'hnmme. 
entièrement  vêtu  de  noir,  qu'aurait  pu  signer  le 
Titien  tellement  la  flamme  de  vie  circule,  transpa- 
rente et  dorée  dans  la  figure  et  dans  les  mains,  c'est 
qu'il  existait  de  grandes  affinités  de  vie  entre  leurs 
sèves  et  la  sève  de  l'arbre  nourricier.  De  puissantes 
sympathies  aimantaient  vers  l'art  de  Léonard  de 
\'inci  et  celui  d'.Vndrea  del   Sarto  la  simplicité  et 
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la  sérénité  de  l'art  du  Pontormo.  Tout  autre  tut 
le  cas  lorsque  l'artiste  tenta  de  rendre  siennes  la 
manière  profonde  d'.-Mbert  Durer  et  surtout  la 
manière  terrible  de  Michel- Ange. 

Réfractaire  aux  coups  d'ailes,  son  art  ne  pouvait 
essayer  une  grande  envolée  sans  connaître  la  chute. 
Plus  l'essor  était  rapide  et  plus  \  eitigineuse  était 
la  descente  sur  terre.  ,\  ce  jeu-là  il  perdit  ses  forces 
et  ses  facultés.  Indécis.  ner\eux,  fier,  s'acharnant 
à  une  besogne  inconciliable  avec  sa  nature,  \ouluiu 
quand  même  avoir  raison  d'un  idéal  qui  le  U]\ait, 
il  résolut  de  dépasser  dans  l'infini  le  \(il  de  cet 
aigle  qui  avait  nom  Michel-Ange  el  de  cunlempler 
de  plus  près  que  lui  le  soleil  de  l'art,  (^e  soleil 
aveugla  sa  pensée.  Il  evécuta  alors  un  Dcliige  el  un 
.lugeinenl  dernier  qu'il  esiiniait  de  be.uicoup 
«  plus  beaux  que  cclix  du  Llni  eiuiii  ^v  11  pensait 
asoir  lait  deux  (emres  sublimes.  Ces  ieu\res 
n'étaient  que  ridicules.  I  .e  malheureux  était  fou. 
On  ne  peut  expliquer  aiuremeiu  la  réalisation  de 
cette  idée  de  «  faire  danser  d,in>  des  tissus  tendus 
à  se  rompre  des  muscles  impossibles  à  force  d'exa- 
gération ».  11  mourut  l'année  d'après,  en  1.^.^7,  à 
b'iorence,  à   l'âge  de  i">.^  ans. 

Le  grand  malheur  tut  que  les  délaillaiiees  de  ce 
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peintre,  considéré  comme  un  des  maîtres  incon- 
testés de  l'Ecole  florentine,  eurent  une  influence 
néfaste  sur  l'art  de  l'époque.  Le  Pontormo  réussit 
à  attirer  dans  l'orbite  de  l'imitation  michelan- 
L^esque  les  artistes  de  son  temps.  De  celte  formule 


fuit,  mais  elles  retracent,  comme  en  un  livre, 
avec  une  scrupuleuse  et  navrante  sincérité,  toutes 
les  étapes  d'une  vie  de  détresse.  Par  une  coïnci- 
dence étrange  l'expression  de  ces  ligures  reflète, 
ainsi  qu'un  miroir,  toute  la  pensée  de  l'artiste  et 
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qui  marque  le  premier  pas  de  la  décadence  naquit      plus  son    tourment  augmente    plus   l'inquiétude 
le   style  académique,    froid  et  tourmenté   qui    se      s'accroit  sur  cette  expresssion. 
prolonge  jusqu'à  la  fin  du  xvi'-'  siècle.  La    collection    du    Pontormo  aux    Offices    est 

Quoique  l'œuvre  du  Pontormo.  exécutée  durant  composée  de  plus  de  200  dessins  de  toutes  les 
sa  jeunesse,  nous  soit  parvenue  presque  entière  et  périodes  et  de  toutes  les  techniques.  Plusieurs 
qu'il  existe  dans  cet  art  plus  d'une  peinture  qu'on  sont  à  double  face.  Il  en  est  d'esquissés  en  une 
peut  qualifier  de  chef-d'œuvre,  —  ainsi  les  trois  improvisation  fébrile  aussi  rapide  que  le  mouve- 
ment surpris  au  hasard  : 
d'autres,  étudiés  en 
détail.  a\ec  une  minu- 
tieuse recherche  ;  d'au- 
tres, enfin,  traités  avec 
toute  l'ampleur  exigée 
par  une  ceuvre  d'art 
complète.  .Mais  par  les 
qualités  qui  distinguent 
chacun  d'eux,  tous  ces 
dessinssontd'une  valeur 
artistique  égale  et 
forment,  en  leur  en- 
semble, un  des  recueils 
les  plus  importants  de  la 
( îalerie. 

y\.  Carlo  Gamba  a 
fait  un  choix  des  plus 
judicieux  dans  l'a'uvre 
du  Pontormo.  Les  exi- 
gences de  notre  revue 
nous  imposaient  une 
sélection  dans  ce  choix. 
Nous  nous  sommes 
.■'  ■  .-.5        arrêtés  aux  œuvres    les 

■     ■  i.       plus     significatives     du 

(Irâcc  à  l'étude  de  ces  maitre,    à  celles    qui 

dessins  on  peut  se  faire  pobtpait  de  vieille  eemme  mettent     en     relie!     les 

une  idée  complète  de  la  quatre  principales  influ- 

valeur  de  l'artiste  et  de  la  place  qui  lui  est  assignée      ences  que  subit  à  tour  de  rôle  son   art.   ou   qui 
dans  l'histoire  de  l'art,  allirme  .M.   Carlo  Gamba.      témoignent   d'une  indépendante   personnalité, 
dans  la  notice  par  laquelle  il  présente  les  Dcssinx 

lin    /'(tntormo.  (^es   dessins  révèlent,   en   etl'et.  la  •   * 

tulgurante  vivacité  de  la  pensée,  le  sens  spontané  Aucun   dessin   du    Pontormo    ne    révèle    aussi 

de  la  beauté  et  de  l'élégance  de  la  ligne,  la  connais-  manifestement  l'influence  de  son  premier  maître 
sance  approfondie  de  l'anatomie  et  de  la  muscula-  que  cette  Elude  pour  la  tète  de  Jésus  Hnjant. 
lure  dLi    corps   humain.  Dans  la  tète  de  ce  bambin  qui  est  une  merveille 

Mais  il  y  a  encore  autre  chose  dans  ces  feuilles. 
Non  seulement  elles  résument  toutes  les  phases 
d'un  art  sur,  d'abfird.  de  uii-nième  et  de  plus  en 
plus,  ensuite,  irrésolu,  depuis  l'heiu'edes  triomphes 
JLivéniles.  jusqu'à  celle  des  ell'orts  angoissés  de 
l'àt^e  mûr.  essa\ant  de  se  raccroche 


toiles  déjà  citées,  le  por 
trait  à  si  fière  allure  de 
<j>me  de  Médicis.  du 
musée  de  Florence,  et 
surtout  l'admirable 
fresque  du  Salon  de  la 
Villa  PoggioàCaiano.  - 
l'absence  presque  totale 
de  l'œuvre  de  son  âge 
mùr  et  de  ses  vieilles 
années,  disparue  en 
partie  et  en  partie  dé- 
truite, eût  rendu  incom- 
plète la  figure  de  Jacopo 
Carrucci.  et  malgré  les 
assertions  d'Orlandi  et 
de  Vassari,  il  eùl  été 
diflfcile  de  porter  un  ju- 
gement délînitit  sur  sa 
valeur  artistique  sans 
le  recueil  des  dessins  ori- 
ginaux que  la  Galerie 
des  Offices  conserve  pré- 
cieusement de  lui. 
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1er  au  génie  qui 


souriante  d'aflection  et  d'intelligence,  on  retrouve 
la  tradition  de  Léonard  de  N'inci  tant  pour  l'effet 
des  clairs-obscurs  puissamment  traités  que  pour  la 
recherche  des  sentiments   intimes  evpressivement 

rendus. 

La   composition    des    He^rcls  sur   la    imirl  du 
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Christ,  une  des  plus  admirables  du  Pontormo,  se 
recommande  autant  par  la  noblesse  et  le  naturel 
du  groupe  que  par  le  contraste  existant  entre  le 
désespoir  profond  de  la  mère  et  la  consternation 
respectueuse  des  autres  assistants.  Quoique  dans 
les  jeux  d'ombre  et  de  lumière  elle  se  ressente  encore 
de  la  manière  de  Léonard  de  Vinci,  l'œuvre 
appartient  à  la  seconde  période  de  l'artiste,  à 
celle  où  il  subissait  l'inspiration  d'Andréa 
del  Sarto. 

Si  les  Etudes  de  nu  rassortent  encore  de  la 
manière  d'Andréa  del  Sarto,  elles  prouvent  la 
maîtrise  de  l'artiste  au  contact  de  Michel-Ange, 
alors  que,  grâce  au  carton  de  la  guerre  de  Pise,  une 
étude  approfondie  du  maître  florentin  l'eût  rendu, 
dès  cette  heure,  capable  de  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés. 

La  première  inllucnce  d'Albert  Durer  se  lait 
sentir  dans  l'Etude  pour  un  cheval  et  pour  son 
cavalier  conçue  et  exécutée  avec  autant  de  sûreté 
que  de  \igueur.  On  s'aperçoit,  toutefois,  déjà, 
d'une  légère  exagération  dans  les  formes,  de 
certaine  note  forcée  dans  les  expressions. 

L'Etude  pour  un  homme  nu  est  une  de  celles 
nombreuses  qui  servirent  pour  la  fresque  de 
la  villa  Poggio.  Cette  fresque  magistrale  marque 
le  point  culminant  de  l'art  du  Pontormo,  alors 
que  débarrassé  de  toutes  les  intluences  étrangères. 
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il   suivait   avec    l'enthoLisiasme    de    ses    \ingt-si\ 
ans,  son   inspiration    personnelle. 

.Admirable  par  l'intensité  de  \  le  qui  l'anime  et 
par  son  exécution  puissante  et  large,  le  Portrait  de 
vieille Jemme  a,  suivant  certains  critiques,  servi 
de  modèle  à  l'une  des  ligures  des  fresques  de  la 
Certosa.  et.  suivant  d'autres,  inspiré  la  ligure  de 
sainte  .\nne  d'un  des  tableaux  du  peintre  qui  se 
trouve  au  nuiséedu  Louvre. 

■Autant  Y l-'lude  pnur  un  Christ  lait  \oir  le  retour 
du  Pontormo  à  la  manière  d'.Mbert  Durer, 
autant  le  Torse  d'un  homme  tournant  l'eehine 
le  montre  à  notiveau  et  plus  que  jamais  sous 
l'empire  de  la  technique  de  ,Michel-.\nge.  Si  ce 
torse,  Line  des  (eu\res  les  plus  significatives  de 
la  dernière  manière  dLi  Pniitornio.  prouve  son 
constant  vouloir  de  s'approprier  tous  les  secrets 
de  l'anatomie  et  son  art  consommé  dans  l'exé- 
cution des  plus  infinies  elfets  de  la  force  mus- 
culaire, il  témoigne  aussi  de  son  orgueilleux 
elfort  pour  ri\aliser  a\ec  Michel-Ange  et  de  son 
obsédant  désir  d'être  supéricLu- au  Florentin. 

(2'est  dans  cet  elfort  s'acharnant  après  une 
technique  de  détail,  c'est  dans  cette  recherche 
visant  à  des  minuties  anatomiques  que  sombra, 
d'abord,  tout  sens  de  composition  et.  ensuite,  la 
raison  d'un  artiste  très  grand  qui  dispariit  sans 
avoir   donné  la    mesure  de   son   génie. 

Gai  I  n;n-CAHi).\v. 

Or.ti'iircR  cxtfijîti'^  ,ics  Dessins  ilu  l'onti'i  niu  /.('m  tlhi  Itt.i^c.liu-iir,  Florciii:e. 
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L'ART   DES  JARDINS  A  BAGATELLE 


EN  11)12.  la  Société  nationale  des  Fieatix-Arts. 
sdus  la  direction  du  scLilptciir  l'icrre  Roche, 
axait  organisé  dans  le  jardin  du  (  irand-Palais  des 
(Champs- l^lvsées.  une  exposition  de  sculptures 
susceptibles  de  décorer  les  jardins;  et  j'avais  eu 
l'occasion. dans  iniede  nies  chroniques,  desi_i,'naler 
à  mes  lecteurs  tout  l'intérêt  qui  s'attachait  à  cette 
niaiiilestation.  11  semblait  en  etiet  qu'elle  sii;niliàt 
un  rcnoineau  dans  l'art  des  jardins;  on  ne  prend 
pas  de  telles  initiatives  sans  avoir  recueilli  certains 
indices  du  i^'oi'it  public,  lu  xdici  qLie  pour  donner 
raison  à  .M.  Pierre  Koche,  se  tondait  dans  le  même 
temps  une  Société  des  amateurs  de  jardins,  voici 
que  cette  Société,  unissant  ses  eliorts  à  ceux  de 
ri'nion  centrale  des  Arts  décoratifs  et  de  la  .Société 
nationale     des    lieaux-.Xrts.   décidait    d'oriianiser 


inie  exposition  en  ii)i.'>.  avec  le  programme 
sui\ant  : 

1"  l'ne  rétrospective  de  gra\  ures,  peintures, 
tapisseries,  objets  d'art  se  rapportant  à  l'art  des 
jardins,  au  Pa\ill<)n  de  .Marsan  ; 

2"  Une  exposition  de  peintures  modernes, 
représentant  des  tleurs,  et  des  jardins,  au  Pavillon 
de   Bagatelle  ; 

3"  Des  sculptures, des  kiosques  et  des  meubles  de 
jardin,  en  plein  air,  dans  les  jardins  de  Bagatelle. 

De  la  première  partie  de  ce  programme,  je  n'ai 
rien  à  écrire  :  il  y  faudrait  une  bibliothèque...  De 
la  seconde,  cette  chronique  n'a  pas  à  s'occuper... 
La  troisième  seule  nous  concerne  :  ce  n'est  pas 
inie  exposition  de  plus  ou  de  moins,  mais  une 
question  \i\ante,dont  nous  cherchons  la  solution 


>3o 


LART    DECORATIF 


dans  le  décor  de  l'existence,  et  dans  Tori^anisation  Roche,   qui    est  l'artiste   le   plus  délicat,    le   plus 

de  nos  paysages.  subtil,  le  plus  curieux  que  je  sache,  s'est  appliqué. 

Et  d'âhord,  cic  hi  sculpltirc  en  plein  air.  (Vc^l  \d  avec   un    tact   inlini,   à   trouver  dans   le    parc  de 

une  idée  favorite  du  maître  Rodin.  La  sculpture  Bagatelle,   les    coins    de    nature    qui    semblaient 

est  faite  pour  le  plein  air,  et  non  pour  les  caves  du  appeler  une  ligure,  là  il  est  arrixé  ceci,  qu'à  part 

Grand-Palais.  Klle  se  colore  et  se  reflète  de  verdure,  quelques  erreursdont  PierreRochen'est  pasrcspon- 

sable,     mais 


de  fleurs  ;  la 
lumière  froide 
ou  c  h  a  u  d  e 
passe  sur  elle 
et  l'anime,  la 
fait  respirer. 
Ensuite,  une 
sculpture  est 
une  équi- 
valence du 
paysage  ;  j'en- 
tends qu'à 
u  n  m  o  m  e  n  t 
donné,  l'émo- 
tion vague  que 
nous  procurent 
les  arbres,  les 
fleurs, lesondu- 
lations  du  ter- 
rain, se  précise 
et  s'exprime 
dans  une  sta- 
tue, qui  en  est 
l'aboutissant 
logique,  la  for- 
mule heureuse 
et  désirée.  Ce 
que  nous  res- 
sentions avec 
incertitude, dès 
lors  s'impose  à 
nous  ;  et  nous 
comprenons 
mieux  c  o  m  - 
ment  les  an- 
ciens d'une 
créature  h  u - 
maine  faisaient 
une  divinité  ; 
c'est  qu'à  cer- 
tainsmoments, 
placée  en  cer- 
tains lieux,  elle  se  transfigurait,  s'exaltait,  se 
magnifiait.  Enlin,  une  sculpture  est  l'écho,  dans 
un  parc,  d'ime  architecture  qu'on  découvre  à 
l'extrémité  d'une  perspecti\e.  au  détour  d'une 
allée  ;  elle  est  la  résonnance  d'une  harmonie  de 
lignes  et  de  formes.  .\u  lieu  donc  d'aligner 
sculptures  comme  dans  un   hall  de  \ente.   Pi 
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qu  on  ne  pour- 
rait reprocher 
qu'aux  auteurs 
eux-mêmes, 
malgré  quel- 
ques indiscré- 
tions... monu- 
mentales, quel- 
ques fautes 
d'insistance  et 
de  proportion, 
quelques  bien- 
veillances exa- 
gérées .  des 
sculptures  que 
nous  a  \'  i  o  n  s 
déjà  vues  au 
Salon,  et  qui  là 
n  o  u  s  a  \'  a  i  e  n  t 
paru  insigni  - 
liantes  ou  mé- 
diocres, nous 
paraissai  en  t 
passables,  et 
que  les  meil- 
leures parais- 
saient exeel 
lentes. 

Ne  parlons 
pas.  si  NOUS 
NOiflez,  de  la 
fontaine  i.le 
iîouchard  (qui 
représente  luie 
lillettedonnant 
à  mangera  une 
chèNre),  ni  des 
inventions  de 
\\ .  i  luim.ii'd  . 
l'inxenteur  du 
stvie  ténia,  ni 
du  banc  de  M.  <  iiehei"  i  pourquoi  cette  architecture, 
que  n'exige  pas  tin  au\ent,  que  n'expliquent  pas 
les  proportions?''!,  ni  de  certains  \ases  bleus  dans 
le  jardni  fleuriste,  ni  de  certaine  .laponaise  due 
au  ciseau  de  .M""  .Mapliilippe.  ni  d'une  lontaine 
de  l.amourdedieu.ni  d'inie  fontaine  de  Desruelles, 
ni  des  combinaisons  de   .Majorelle.   ni  de  certain 
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.i^roupe  important  de  M.  Hut,'ucs  :  je  les  indique, 
non  pour  le  vain  plaisir  de  critiquer  des  œuxres 
en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  me  semblent 
capables  de  tournir  des  arguments  faciles  aux 
adversaires  de  tout  art  moderne,  aux  apôtres  de  la 
brocante,  et  par  conséquent  dani;ereux  pour  le 
but  que  nous  poursui\ons.  nous  tous  qui  sommes 
persuadés  qu'un  art  est  une  expression  de  la  vie 
contemporaine  et  non  une  somme  de  décrépi- 
tudes... En  revanche,  que  d'ari;uments  en  notre 
laveur  ne  trou\erons-nous  pas,  dès  cette  année. 
dans  ce  délicieux  jardin  de  Bagatelle. 

Le  Terme  de  P'ernand  David,  par  exemple,  au 
carrefour  de  deux  allées  ;  près  de  l'orangerie,  les 
deux  vases  de  .M"''  Poupelet.  dont  nous  aimons 
inliniment  le  talent  original  et  savoureux  ;  le 
cert  de  Ciardet  poursuivi  par  la  meute  :  au  Salon, 
nous  avions  trouvé  que  cette  meute,  si  près  de  la 
curée,  était  bien  calme:  ici.  au  milieu  de  ce  petit 
étang  où  naviguent  les  canards  japonais,  on  ne 
voit  que  la  belle  et  tlère  silhouette  du  cerf  aux 
abois;  le  charmant  jardin  d'iris  avec  les  quatre 
petits  Termes  de  Quillivic.  le  banc  de  pierre 
de  Laporte-Blairsy.  l'ingénieuse  fontaine  deAubé. 
et  surtout,  surtout,  la  fontaine  exécutée  par  Pierre 
Roche  pour    ,M.   Sainsère,   conseiller  d'état:    une 
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M™"  YVONNE   SERRUYS  —  clôtuhe 

DE    PARC    KONTAINK     ADOSSEE  (PLATRE) 

Stèle  de  granit  gris,  sur  laquelle  \ient  se  placer  la 
N'émis  en  bronze  avec  son  coquillage,  et  qui  se 
place  elle-même  sur  la  roue,  forgée  par  Robert, 
laquelle  fera  sourdre  l'eau  :  je  ne  connais  rien  de 
plus  harmonieux  que  cette  association  du  bronze, 
du  granit  et  du  fer  forgé,  que  cette  union  souple  de 
lignes  et  de  formes,  de  plus  joli  que  le  sentiment  de 
cette  œuvre.  Voici  maintenant,  dans  l'ombre  sévère 
des  sapins,  le  groupe  des  Druides,  de  Piron  ;  dans 
une  grotte,  un  groupe  de  Hx-Masseau  ;  dans  une 
autre  grotte,  une  délicieuse  figure  de  Dampt,  un 
enfant  cherchant  à  enfourcher  un  cvgne  :  sous  un 
acacia,  le  Silène  de  P>ourdelle  :  sur  un  fond  de  buis, 
d'arbres  au  feuillage  opaque,  au  vert  très  nourri, 
la  belle  figure  nue  de  femme  agenouillée,  par  le 
maitre  Bartholomé.  qLii  a  trouvé  auprès  du  public 
le  plus  légitime  sticcès  ;  non  loin,  sur  un  pilier  de 
balustre  en  pierre  grise,  une  statue  de  temme  par 

M Albert    l'.esnard:  je    pense    en   \o\ant    cette 

(euvre  d'un  sentiment  si  rare,  à  ce  tvpe  féminin, 
au  torse  mince,  allongé,  que  préférait  Chassériau  ; 
et  je  pense  surtout —  puisque  c'est  là  ma  préoccu- 
pation —  que  les  statues  dans  les  jardins  font 
merveille  sur  le  sol,  que  c'est  une  taute  de  les 
placer,  comme  on  l'a   fait  au  jardin  des  Tuileries, 
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par  exemple,  sur  le  gazon...  D'autres  fontaines 
encore  ;  celle  de  Abal.  qui  a  trouvé  de  si  justes 
expressions  d'entants  ;  celle  de  M""  Yvonne 
Serruys  :  imaginez  un  puits  avec  une  charmante 
ronde  d'entants  se  déroulant  autour  de  la  mar- 
gelle, comme  les  bambins,  à  Prato,  autour 
de  la  chaire  de  Donatello,  et  le  puits  lui-même 
adossé  à  une  niche  avec  un  fronton  d'où  les 
enfants  versent  l'eau. 

Dans  le  parc,  on  a  disposé  des  kiosques;  ceux 
de  Vybo,  de  Martine,  m'ont  paru  agréables,  avec 
leurs  ameublements  de  jonc  tressé,  leurs  tentures 
de  cretonne  et  leurs  treillis  de  bois  pour  les  roses. 
J'ai  beaucoup  apprécié,  dans  l'orangerie  même,  les 
meubles  de  jardin  de  M.  Maxime  Dethomas,  ceux 
de  M.  Dresa,  l'ordonnance  de  M.  Sue.  les  tentures 
de  M.  Jaulmes,  exécutées  par  la  manufacture  de 
Rambouillet,  un  peu  moins  les  meubles  de 
M.  \'éra  ;  j'ai  goûté,  d'autre  part,  un  cadran 
solaire  avec  figures  de  singes  de  M.  de  Coutoulv 
(un  motif  employé  autrefois  dans  les  cadrans 
solaires),  le  beau  puits  en  fer  forgé  de  M.  Robert; 
les  deux  Termes  de  M.  Pierre  Roche,  d'une  expres- 
sion ouverte  ou  énigmatique,  à  l'entrée  de  la 
Roseraie;  les  vases  de  M.  Dunand.  ceux  de 
M.  Duchâtelier.  à  couverte  mate,  disposés  sur 
un  murgarni  de  lierre.  M.  Forestier,  le  conservateur 
du  Bois  de  Boulogne,  très  entendu,  très  érudit  et 
d'ailleurs  homme  de  grand  goût,  a  suggéré  à 
M.  Robert  de  forger,  comme  on  le  taisait  jadis, 
des  supports  de  rosier  d'une  forme  heureuse,  qui 
pendant  l'hixer  ne  déparent  point  les  jardins  ;  il  a 
eu.  d'autre  pail,  l'excellente  idée  de  faire  planter 


les  fleurs,  de  manière  qu'on  ne  \oie  pas  la  terre,  et 
que  leurs  couleurs  s'enlèvent  directement  sur  le 
gazon  dru  et  vert.  Entin,  dans  un  kiosque,  sur 
la  terrasse  delà  Folie,  un  groupe  deRodin./'.\)«oKr 
et  Psyché,  est  disposé  de  telle  sorte  qu'on  l'aperçoit 
dans  une  glace,  en  même  temps  que  les  verdures 
reflétées  :  le  paysage  semble  entrer  par  les  baies  ; 
il  y  a  là  une  disposition  intéressante  des  sculp- 
tures qui  réclament  un  abri,  et  qui  ont  besoin 
en  même  temps  d'une  lumière  de  plein  air. 

On  voit  par  cette  énumération  combien  est 
\aste  et  fécond  le  champ  des  recherches  qui 
tentent  dès  à  présent  les  Amateurs  de  jardins  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  curio- 
sités doi\ent  se  satisfaire  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Il  m'a  semblé  qu'il  v  avait  quelque 
chose  d'agressif  dans  l'admiration  qu'on  manil'este 
depuis  peu  de  temps  à  Le  Nôtre  :  en  inaugurant 
aux  Tuileries,  la  réplique  de  son  buste  par 
Coysevox,  que  l'on  voit  encore  en  l'église  Saint- 
Roch.  M.  Maurice  Barrés  a  dit  des  choses 
excellentes...,  et  il  a  vanté,  en  bon  termes,  la 
discipline  de  l'esprit  trançais  et  des  jardins  de 
l'intelligence... Convient-il. cependant, de  mépriser 
Hubert  Robert,  et  taut-il  oublier,  dans  notre  goût 
pour  les  idées  générales,  que  si  nous  admirons  le 
parc  de  Versailles,  nous  aimons  celui  de  Bagatelle  : 
il  n'est  pas  nécessaire,  pour  v  prendre  quelque 
plaisir,  de  marcher  à  quatre  pattes...  et  il  y  a. 
M.  Corpechot.  autant  de  cadence,  d'ordre  et  de 
rvthme  dans  une  phrase  de  Jean-Jacques  que 
dans  une  oraison   de   Bossuet... 

LÉANr)KE     \',\ILL.\T. 


PIERRE   ROCHE—  I'Ahi  i:i<i<i-  de  m.kuks  —  postk   n'ii.vr 
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EXPOSITION  DK  Pkinti  hksdeGeorgeDesvallièhf.s 
I Galerie  E.  Driiet.  20.  rue  Royale  1.  — 
Des  natures  mortes  —  entr'autres  la  Bougie 
et  le  I-'auteuil  Bleu.  —  d'une  minutieuse  obser- 
vation, quelques  «  nus  »  —  parmi  lesquels 
Hercule  aux  llespérides  et  Sainte  (^Jiarité.  — 
d'une  superbe  académie,  forment  une  partie 
des  vint;t-huit  envois  de  l'artiste  à  cette  Expo- 
sition. L'autre  partie  est  composée  de  son  œu\re 
religieuse.  Cette  ivuvre.  d'une  inspiration  très 
noble  et  très  personnelle,  révèle  une  grande 
maîtrise  au  service  d'une  foi  ardente,  .le  ne 
connais  rien  de  plus  impressionnant  que  ce 
(Christ  à  la  Colonne,  de  si  humaine  et  si  di\ine 
expression,  en  même  temps  et  où  le  peintre 
s'est  attaché,  semble-t-ii.  à  rendre  la  double 
nature  de  l'Momme-Dieu  par  la  fusion  d'un 
réalisme  des  plus  puissants  avec  un  idéalisme  des 
plus  extatiques.  Les  mêmes  observations  peu\ent 
s'appliquer  au  CJirist  en  Croix.  —  Dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées  sont  conçues  L'Annonciation 
et  Sainte-Famille.  Le  sentiment  religieux  trouve 
ici  sa  réalisation  dans  un  très  ciu'ieux  modernisme 
uni  à  une  simplicité  primitive,  presque  archaïque. 
La  grande  toile  décorative  Jeanne  d  .\rc.  mérite 
tine  mention  particulière.  Kn  lisant  les  deux  lignes 
qui  accompagnent  l'envoi  nous  comprenons  la 
haute  signification  de  cette  œuM'e  où  l'artiste 
a  mis  toute  la  maîtrise  de  son  talent,  où  le  père 
a  mis  toute  la  gratitude  de  son  àme. 

L'art  contemporain  tiendra  compte  à  .\L  George 
Desvallières  d'avoir  ainsi  rajeuni  de  la  plus 
heureuse  façon  un  genre  —  celui  de  la  peinture 
religieuse  —  où  tout  semblait  a\oir  été  dit. 

LxPOSinO.N       DES      (lÙNPES     UE    TuOM,\S    CoiHRE 

(ialerie  I.eresque  et  ('".  ifif/.  Faubourg  Saint- 
llonoré  .  —  .\  tmis  ceux  que  l'art  de  Thomas 
Couture  intéresse.  \e  ne  saurais  trop  recom- 
mander la  spirituelle  et  substantielle  préface  dont 


'SX.  Armand  Dayot  a  fait  précéder  le  catalogue 
de  cette  Exposition.  C'est  une  des  premières 
monographies  écrites  sur  l'auteur  des  Romains 
de  la  décadence.  Semée  d'anecdotes  et  de  traits 
d'esprit,  elle  nous  initie,  de  vivante  façon. 
à  l'existence  intime  et  à  la  technique  de  l'artiste 
en  même  temps  qu'elle  s'élève,  de  véhémente 
manière,  contre  le  snobisme  de  notre  époque 
et  l'anarchie  picturale  de  nos  jours.  —  Soixante- 
seize  peintures  et  cinquante-huit  dessins  forment 
l'ensemble  de  cette  rétrospective  à  laquelle  ont 
contribué  les  collections  de  .M™'"  J.-Th.  Couture, 
Paul  Broca.  Langweil.  Roger-Gaudin  et  de 
-MAL  Beurdelev,  Leblanc-Barbedienne.  .\rnoult. 
Ottoz.  .Mascart.  René  Parent.  .Maurice  .Magnin, 
D'  G.  Gautier.  Cherfils.  .Mever-Riefstahl,  E.  De- 
ville.  Paul  Fiat  et  de  Lagotellerie. 

Parmi  les  plus  intéressants  numéros  de  l'Expo- 
sition je  citerai  :  les  portraits  de  .\/.  Barbedienne. 
Michelet.  .\/""'  Long/ell'iu'  et  M-''  Sibour  : 
le  Pifferaro.  les  Promises,  le  l-'ou.  Baigneuse, 
rp'res.w  de  Pierrot,  la  Vieille  Courtisane,  la 
Femme  en  Mantille,  la  (jiurtisane.  et  surtout 
l'Enfant  prodigue,  une  de  ses  meilleures 
peintures,  et  le  .luge  endormi.  «  une  merveille 
de  composition,  d'esprit,  de  couleur  et  de  dessin, 
qui  fait  songer  à  la  fois  à  Daumier  et  à  Chardin  ». 

,\  remarquer  aussi  la  toile  \'illiers-le-P>el.  un 
des  rarissimes  pavsages  que  le  peintre  ait  exécutés. 

On  regrette,  sans  doute,  l'absence  du  Fau- 
connier, présentement  à  Berlin,  qui  est  non 
seulement  l'œuvre  maîtresse  de  Couture,  mais 
une  véritable  ivuvre  maîtresse  dans  toute 
l'acception  du  mot.  On  s'en  console  en  pensant 
que  l'artiste  n'a  pas  laissé  que  ce  chef-d'œuvre  : 
il  a  laissé  aussi  .Manet  qui  fut  son  élève  ;  il  a 
laissé  Courbet  et  Pu\is  de  Chavannes  qui 
fréquentèrent   son    atelier. 

.\dolhhe  Th.vlasso. 
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(ùilcric  IC.  iJiiifl,  j".  rue  Hnwilc.  —  l^xpo^itillIl  M  \N(,riN. 
—  Ivxposition    I*!i.i  Nadmm\n    lArl  pl.istiquci.  —  I^xposition 

(JKOkt.K     DkSVALLIFHI  s. 

'ialciie  Duran.i-Kucl.  /3,  rue  I. affilie.  —  l-^xposUion 
T.    K.    Huiler. 

(iatcrics  M.  Kn'c.tlcr  cl  C",  ij,  t'Iacc  Veiuiiniic.  — 
l'^xpdsitiori  .Ian   \'.  <',lln,Ml^^Kl  iT.Tbleaux  niilit;iirt;si. 

llalefic  liWrt  E.xcct.sior.  SU.  Cliantps-/:'h:si.'es.  —  Kxpo- 
Mlion  rL'trosp(.'Clivc  'jionanni   I-'attohi. 

(Jalciic  I'.  I^c  Cho'allier.  1  7,  linulcrjrJ  Je  la  Madeleine. 
ICxposIlioii  du  Pmi   .Salon   des  .\cji  auki.i  )M  i  s. 

(lalcrie  .Ariml.  1  et  .>'.  nie  l.affille.  -  l'xpi.sitinn 
V..  (jiiMoi   il'einturus.  p. istcls,  dessins,  ^r.ivuresi. 

lialeric  .Marcel  liernlieim,  ■>  bis,  nie  de  Cauniartin.  — 
[■!xpOSIti(Ml      [.ACNES  r-(  isii.i..     —     lv\  posi  T  if>n     des     Aoisiks 

Al-SACIENS    1:1     I.OUHAINS. 


lialerie  Ma.x  Hiidri,i,'ues,  i~.'.  >iie  du  l'aulxiur!:;  .'^aiiil- 
Jltui'iré.  —  exposition  (il  iLLAi. ME   l)i  i.ac. 

Galerie  (irandhamme.  411.  rue  des  Sainls-l'èrex.  — 
Kxposition  lù.is  uiETii  DE  (ÎKor.x  il'astels  et  eaux-l'ortesi. 

Cercle  .ArlLstique  et  Littéraire,  7.  rue  Vulney.  —  Kxpo- 
sition réirospeciive  de  .\chi[,le  Ceshron. 

Galerie  de  Union  des  .\rts,  /.'i'.  lioulerard  Mimlpar- 
iiasse.  —  Ivxposition  .\lexandke  W'ai;. 

l.'Ecliision.  :ù).  rue  /.affilie.  —  Kxposition  iln.MRE 
l.\i*R\Mfi    cl    i.i  Dovico   GuiNorx    ilni pressions  d'Kspai^net. 

ETH.\SC,\:H 

Madrid.  —  l'exposition  de  l'eintres  Kspat;nols  de  la 
première  nioilié  du  xix"'  siècle. 

Pillsburf,',  au  (.'ariief^'ie  Instilute.  —  17"'  Kxposilion 
annuelle  de   peinture. 
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Le    Mouvement    Artistique    à    l'Etranger 


ALLEMAGNE 


X  'exposition  internationale  au  (jlj.sptilnst  de  .Munich  e^t 
■^  coniiTie  de  juste  la  grande  préoccupation  artistique 
d'un  été  qui  sera  moins  surchargé  que  de  coutume.  .\ 
Leipzig  une  e.xposition  d'architecture  annoncée  par  une 
affiche  saisissante  en  sa  grande  simplicité,  de  ^\.  Krich 
\Vaschneck,  une  colonne  blanche  sur  l'ond  noir  ;  à  Dresde, 
les  fêtes  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  de  l'Institut 
Dalcroze  de  Hellerau;  à  Breslau,  les  expositions  et  festivals 
historiques  qui  commémorent  le  centenaire  des  j^uerrcs  de 
la  délivrance  —  elles  nous  ont  valu,  en  avril,  de  la  revue 
berlinoise  Die  Kiinslii'ell.  un  merveilleux  numéro  spécial, 
bourré  de  reproductions  de  l'art  et  des  souvenirs  de  l'fùnpire; 
—  à  Munich  encore,  la  foire  annuelle  qu'est  l'exposition  sans 
ury,  puis  une  exposition  d'ameublements  de  bureaux  ;  a 
Berlin,  l'exposition  en  honneur  du  jubilé  de  vinf^t-cinq  ans 
de  règne  de  l'Empereur,  avec  sa  complète  rétrospective  Franz 
Stuck;  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  le  voyageur  en  Allem.igne 
aura  à  se  mettre  sous  la  dent  cette  année.  Kt  ce  n'est  du 
reste  pas  peu.  De  tout  cela,  le  (ilaspjtaxl  demeure  la  mani- 
festation d'art  traditionnelle,  la  plus  considérable  aussi, 
celle  où  il  y  a  le  plus  ;i  apprendre  et  à  comparer,  celle  où 
l'on  peut  revenir  sans  jamais  en  avoir  épuisé  l'intérêt. 

L'Allemagne  y  apparaît  extrêmement  mêlée.  Chaque 
société  ou  région  y  conserve  son  individualité  et  le  recru- 
tement   de    chaque    salle    ou    de    chaque    gmupe    de  salles 


s'opère  selon  des  esthétiques  et  des  critères  souvent  bien 
un  peu  contradictoires.  De  telle  sorte  l'impression  n'a 
aucune  unité  et  reste  d'autant  plus  incertaine  que  des 
groupes  entiers  se  sont  abstenus  ayant,  ainsi  que  )e  l'ai  dit 
et  qu'il  le  faut  sans  cesse  répéter,  leurs  locaux  établis 
ailleurs. 

La  Sécession  montre  une  crucilixion  de  M.  Iranz  von 
Stuck  qui  semble  devoir  nu  moins  quelques  éléments  à 
celle  de  .M.  von  Relier  jadis.  Lu  l.cfienJc  (de  .S.iint  l'rocope, 
ou  de  1.1  cathédrale  de  Bambergi  de  .^L  Adoll  llengeler,  un 
nu  sur  fond  bleu  de  M.  von  keller.  un  beau  paysage  et 
une  vilaine  créature  de  .\L  de  I  l.iherinann,  des  fantaisies 
décoratives  de  M.  .Iulius  Diez  et  une  douzaine  d'autres 
(fuvres  notables  se  partagent  les  suiVragcs  du  public.  Le 
notre  va  tout  droit  aux  quelques  portraits  de  M.  Léo 
Sambergcr,  auxquels  le  fond  blanc,  de  la  salle  cause  un  tel 
détriment.  .M.  Samberger  peut  s'en  consoler  en  feuilletant 
le  sobre  et  consciencieux  \olume  que  .\L\L  Ksswem  et  le 
grand  éditeur  nuinichois  Cieorg  .Muller  viennent  de  lui 
consacrer  et  où  cent-sept  de  ses  portraits  les  plus 
austères,  les  plus  convaincus,  sont  reproduits  avec  .assez 
de  lidélité  persuasive  pour  que  désormais  la  place  de  ce 
grand  artiste  soit  infaillibleriient  marquée  entre  Lenbach 
et  Carrière.  On  consultera  surtout  avec  prolit  dans  ce  livre 
la   magistrale  série  des    portraits    de    confrères  munichois, 
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entrée  toulc  eiuiére  à  la  Pinacothèque,  collection  sans 
analofjue  nulle  part  et  exemple  qui  devrait  être  suivi 
ailleurs.  S'occuper  après  coup  de  rassembler  les  portraits 
de  peintres  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  confrères,  c'est 
bien  pour  des  musées  comme  le  Louvre  ou  les  Offices. 
Pour  d'autres  moins  notoires  et  peut-être  même  pour 
ceux-ci  également,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  savoir  prévoir, 
alors  que  les  ditlicultés  de  tout  ordre  ne  sont  pas  encore 
insurmontables  ? 

La  grande  médaille  d'or  de  l'exposition,  l'unique,  est 
échue  à  un  membre  du  groupe  Bavière,  dont  je  vous  ai 
bien  souvent  signalé  les  étonnantes  recherches  dans  le 
domaine  des  techniques  a  tempera,  M.  Hermann  Urban. 
Jamais  récompense  n'a  été  mieux  méritée,  aussi  fut-elle 
décernée  à  l'unanimité,  fait  à  peu  près  sans  précédent  dans 
les  annales  du  Glaspalast.  .\u  groupe  Luitpold,  je  signalerai 
un  tlamboyant  paysage  du  lac  de  Garde,  à  traves  des  vignes 
noueuses  dépouillées,  de  M.  Hans  Lietzmann,  bien  préfé- 
rable à  sa  version  un  peu  risible  des  exploits  athlétiques 
du  jeune  Achille. 

Parmi  les  sections  étrangères,  la  Belgique  a  deux  assez 
bonnes  salles.  Malheureusement,  le  jour  de  l'inauguration, 
elles  furent  si  nauséabondes  des  essences  chimiques  dont 
avaient  été  saturés  les  tapis  et  des  tentures  de  marchande  a 


la  toilette,  que  nous  avons  fait  comme  tout  le  monde,  nous 
nous  sommes  sauvés.  Le  mauvais  goût  de  ces  nippes,  d'un 
tel  contraste  avec  la  belle  ordonnance  de  la  salle  française 
et  l'exquise  élégance  des  salons  autrichiens,  est  fort  regret- 
table pour  quelques  beaux  Claus  et  Laermans,  et  surtout 
pour  un  excellent  paysage  d'hiver,  un  étang  à  moitié  gelé 
de  M.  Edmond  Verstraeten.  I,a  Suisse  continue  à  défrayer 
toutes  les  conversations  par  ses  nombreuses  recherches 
d'originalité  factice  d'où  se  détachent  avant  tout  l'art  sobre 
et  sain  et  le  beau  don  de  composition  de  .M.  Max  Buri. 
In  livre  bien  complet  et  d'un  prix  fort  modique,  tout 
en  illustrations  soignées,  vient  de  paraître  sur  cet  art 
suisse  moderne:  c'est  celui  de  M.  Hans  Greber,  dans  les 
éditions  à  un  mark  quatre-vingts,  qui  ont  un  si  prodigieux 
succès  de  M.  K.arl  Robert  Langewiesche,  à  K.œnigstein, 
dans  le  Taunus.  Encore  une  de  ces  initiatives  privées 
où  git  l'un  des  secrets  de  la  grande  prospérité  allemande 
moderne.  Ici  une  centaine  d'impeccables  reproductions 
nous  donnent  l'essentiel  de  cet  art  suisse  ultra-moderne 
sans  autre  secours  que  quelques  indications  documentaires. 
.\insi  en  avait-il  été  précédemment  de  volumes  non 
moins  parfaits  sur  ,\\ichel-.4nge,  par  exemple,  ou  la  statuaire 
antique  et  moderne. 

William   Hittfp. 


AUTRICHE  =  HONGRIE 


'T^VNDis  que  l'exposition  de  l'Adriatique  ;i  \  lenne  tire  s.i 
*  palpitante  actualité  de  la  politique,  le  plus  clair 
événement  de  la  saison  dans  le  domaine  qui  nous  intéresse 
est  la  façon  dont  le  grand  Empire  bicéphale  a  compris, 
voulu  et  réalisé  la  représentation  de  son  art  au  Glaspalast 
de  .Munich.  Tout  d'abord  deux  salles  hongroises  auxquelles 
nous  consacrerons  à  peu  près  entière  notre  prochaine 
chronique,  et  une  li.ille  de  sculpture  où  duniinent  le  Tchèque 
Jean  Stursa  avec  ses  études  de  femmes  grasses,  a  l'orien- 
tale, et  le  Polonais  Xavier  iJunikowski,  de  Cracovie,  avec 
ses  personnages  de  plain-pied,  dont  nous  avons  parlé  lors 
de  l'exposition  S^tuka  à  N'ienne.  Puis  une  série  de  salles 
plus  petites,  abandonnées  à  quelques  artistes.  Max  Svabinskv 
pour  sa  part  en  a  deux  et  son  leuvre  y  apparaît  d'une  telle 
iniport.ince  que  VArl  et  les  Artistes  lui  consacrera  sous 
peu  un  article  speci.il,  ce  qui  nous  dispense  d'insister. 
Gust;i\e  Kliml  a  une  salle  .lussi,  dont  la  gr.ande  toile  qu'il 
intitule  la  Vicr^ie  est  la  pièce  de  résistance,  et  certain 
paysage,  un  crucilix  de  campagne  enguirlandé  de  volubilis 
épanouis  au  soleil,  le  grand  charme.  Jean  l'reissler  auprès  de 
.Svabinskv  donne  l'autre  côté  de  l.i  question  art  tchèque, tout 
ce  que  Prague  pouv.iii  produire  de  plus  libre  dans  l'inven- 
tion gracieuse,  de  plus  hardi  d.ms  la  couleur  délicate... 
C'est  Théocrite  reveii.inten  Bohème,  cherchant  l'idylle  dans 
les  sols  de  scories  d'usine  aux  bords  des  ruisseaux  noirs  et, 
chose  étrange,  l'y  trouv.int  plus  touchante  et  séduisante  qu'en 
.Sicile  même.  Eran/  Uumpler  est  un  vieux  maître  viennois 
que  vingt  revirements  de  la  mode  pendant  sa  longue 
carrière  n'ont  pas  empêché  de  suivre  .ivec  tr.inquillité  s.i 
voie,  s.ins  deni.ander  si  cela  convenait  à  qui  que  ce  fût. 
Le  voici  quelquefois  «trop  petit  maître»  fignolé,  mais  de 
ci  de  l.i  s'.ipparentant  presque  ;i  l.eibl  ou  à  Kibot,  ces 
beaux  peintres  d'.iutreloisdont  chaque  année  nousèprouvons 
dav.-intage  l.i  nostalgie. M.  Oscar  l.aske, également  de  \ienne, 
s'il  fallait  .ihsolument  lui  chercher  des  ancêtres,  nous 
apparaîtrait  un  peu  de  l.i  t'Hirnure  d'esprit  d'un  Breiigliel  de 
velours.  M.  K.irl  Sterrer  est  un  raconteur  d'histoires  qui 
doit  .avoir  grand  succès  .mpres    des    petits   Auliicliiens   pur 


sang;  M.  1-erdinand  .\ndri,  un  décorateur  dont  l'activité 
va  des  plus  vastes  murailles  aux  livres  pour  enfants  et 
de  la  plus  large  lithographie  en  couleurs  jusqu'à  des 
ornementations  grandes  comme  des  timbres-poste.  De 
gigantesques  projets  de  mosaïque  donnent  à  sa  salle  je  ne 
sais  quel  air  hiératique  byzantin  qui  lui  aliène  les  sympathies 
ultra-modernistes.  11  t'aut  réagir  et  au  contraire  s'arrêter 
longuement.  On  est  récompensé  par  la  découverte  de 
quelqu'un.  Enfin  deux  Polonais,  le  maître  Falat  et  Léon 
W'vczolkowski  se  partagent  une  dernière  salle  qui  ne  le 
cède  à  aucune  autre  en  intérêt.  Le  premier  est  surtout  un 
aquarelliste  d'une  fabuleuse  habileté,  qui  excelle  a  rendre 
les  fêtes  populaires  autour  des  petites  églises  de  bois  de 
son  pavs  galicien,  les  foires  de  village  bariolées,  les  chasses 
.'i  l'ours  dans  les  frimas.  Le  domaine  de  l'autre  est  à  propre- 
ment parler  universel  :  pécheurs  et  labourage  d'Ukraine 
.lUX  éclairages  spéciaux,  fleurs  et  natures  mortes  ides 
morceaux  entre  autres  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Cracoviei,  des  portraits,  des  pastels  de  montagne  surtout 
d'une  verve  et  d'une  santé  vigoureuses.  H  est  clair  que  nuls 
mieux  que  les  Polonais  n'ont  su  plus  brillamment  s'assi- 
miler les  splendeurs  de  l'art  r>ccidental,  et  se  tenir  ,iu 
Courant  des  fluctuations  du  goût  et  des  manières  de  peindre 
de  France  et  d'.iilleurs 

El  cela  de  tout  temps.  C'est  ce  qu'excelle  à  prouver 
un  bien  intéressant  livre  de  .\L  .Mfred  Lauterbach  :  la 
Renaissance  à  i^racai'ie  iljeorges  .Muller,  .Munichi.  Il  s'y 
démontre  une  fois  de  plus  sans  conteste  que  les  Slaves 
mieux  que  tout  autre  peuple  savent  en  un  tour  de  main  se 
rendre  maître  des  cultures  les  plus  dilîîciles,  les  plus 
opposées  et  il  établit  que  nulle  part  la  Renaissance 
italienne  n'a  eu  plus  de  facilites  à  s'implanter  qu'en 
Pologne  et  d'une  façon  plus  pure  et  plus  complète.  La 
Pologne  a  toujours  été  du  reste  par  son  catholicisme  en 
liens  plus  particulièrement  étroits  avec  l'Italie.  L,i  riciiesse 
de  1.1  parure  illuslr.itive  du  livre  de  W.  Lauterbach  suHit  ii 
rendre  é\  ideiues  à  tous  les  veux  ses  conclusions. 

A   K.utiia  llora  de  Bohême,   l'arclii-doven    K.arel   \  orlicek 
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étudie  en  une  monographie  du  plus  haut  intérêt  cette 
magnifique  église  de  Sainte-Barbara  où  les  restaurations 
entreprises  de  1884  à  iqoS  n'ont.  Dieu  merci,  rien  endom- 
magé. Les  fresques  qui  ont  l'ait  notre  admiration,  surtout 
le  martyre  de  Sainte  Catherine,  sont  assurées  grâce  à 
M.Sequens  de  Prague  de  perpétuer  un  parfait  échantillon  de 
la  façon  de  composer  de  ces  vieux  niaiires  bohènie^,  dont 


l'influence  se  taisait  sentir  même  en  Allemagne,  ainsi  que 
vient  de  le  démontrer  a  son  tour  en  pleine  académie  de 
Munich,  M.  le  D'  Hugo  Rehrer  dans  sa  savante  monogra- 
phie consacrée  aux  fresques  gothiques  de  la  Pfal'^  de 
l'Empereur  à  Forchhein,  contribution  de  preiniére  impor- 
tance à  l'étude  des  origines   de   la    peinture   en   Franconie. 

William   Ritteb. 


BELGIQUE 


XF.  vous  parlerai,  dans  une  prochaine  lettre,  de  la  section 
*^  des  Beaux-Arts  a  l'Exposition  de  Gand,  qui  compte  un 
compartiment  Irançais  très  important.  Dans  celle-ci  il 
convient  de  dire  ce  que  fut  l'annuel  Salon  de  Printemps 
organisé  par  la  Société  des  Beaux-Arts. 

Ce  Salon  compte  peu  d'œuvres  étrangères.  La  France  est 
représentée  par  le  grand  panneau  décoratif  d'Aman-Jean  : 
les  Eléments,  très  admiré  pour  la  sérénité  de  sa  compo- 
sition, pour  sa  grande  allure  décorative  et  sa  sobriété,  et 
par  un  paysage  vigoureux  et  austère  de  .M.  .\ndré  Dauchez  : 
Bois  de  pins  sur  l'Ociet  :  l'.MIemagne  p.ir  .\L\\.  Unger  et 
Heinrich  Vogeler  de  qui  \'AnnnnciiUi<in  a,  sans  grande 
émotion,  une  sécheresse  gothique:  l'Angleterre  par  un 
tableau  de  Lavery  :  l'Espagne  p.ir  une  toile  sombre  d'une 
expression  intente  sous  le  dessin  serré,  de  Valentin  de 
Zubiaurre:  la  Hollande  par  des  peintures  peu  consistantes 
de  Toorop  contrastant  avec  des  dessins  d'une  concision 
crispée,  du  même  artiste. 

L'envoi  étranger  le  plus  important  est  celui  de  Joseph  de 
.Mehofl'er,  de  Cracovie.  11  est  très  varié  et  très  intéressant. 
L'ne  composition  très  simple,  —  quelques  tètes  couronnées 
de  fleurs,  —  intitulée  Princesse  en  rêve,  est  délicieuse  de 
Iraicheur  et  d'originalité,  et  tel  le  portrait  de  femme,  si 
simple  de  ligne  et  de  couleur,  dégage  une  émotion  profonde 
par  la  seule  conscience  de  sa  facture. 

On  a  consacré  une  partie  de  ce  Salon  ,1  l'œuvre  de  irois 
artistes  disparus  :  Jean  De  Greef,  Eugène  Smits  et  Félix  ter 
Linden.  D'Eugène  Smits,  de  son  art  très  noble,  |e  vous  ai 
parlé  récemment.  Félix  ter  Linden,  .irtisie  modeste,  aux 
intentions  très  hautes,  tut  un  peintre  un  peu  timide, 
semble-t-il  ;  mais  il  a  laissé  quelques  leuvres  vigoureuses 
où  s'annoncent  parfois  les  visions  lumineuses  d'aujourd'hui. 
La  grande  révélation  est  fournie  par  les  paysages  de  Je.iii 
De  Greef,  l'un  des  premiers  et  des  plus  forts  parmi  ceux 
qui,  en  Belgique,  dégagèrent  le  pays.ige  des  conventions  qui 
l'étoull'aient.  De  Greef,  avec  un  instinct  admirable,  a  peint 
la  nature  brabançonne,  toute  sa  puissance  enveloppée  de 
toutes  les  subtilités  dont  la  pare  la  lumière  changeante. 
C'est  un  impressionniste,  mais  par  la  vision  éblouie  et  par 
la  spontanéité  de  l'exécution  seulement,  non  par  le  procédé. 
Parmi  ses  soixante-dix  toiles  que  l'on  a  réunies,  il  n'en  est 
pas  une  qui  soit  inditlerente.  Et  l'ensemble  allirnie  l.i 
conquête  accomplie  par  l'impressionnisme  il  y  a  trente  .ins. 


11  serait  ditficilc  de  dégager,  dans  les  envois  belges,  une 
tendance  générale.  Tandis  que  certains  de  nos  peintres,  tel 
Claus,  tel  M.  Michel  Stcrckmans  qui  expose  un  vibrant 
torse  de  jeune  fille,  demeurent  éblouis  par  la  lumière 
éclatante,  d'autres  sont  attirés  par  le  mystère  de  la  demi, 
obscurité  où  les  couleurs  chatoient  turtivement,  où  un  rayon 
de  clarté  a  quelque  chose  de  magique,  comme  dans  les 
admirables  toiles  de  Laermans,  pleines  de  tragique  occulte. 
C'est  le  cas  de  Victor  .Marchai,  de  Beauck,  de  Servaes,  quel- 
quefois de  van  de  Wœstyne  et  de  SpiUaert.deux  artistes  très 
personnels  qui  apportent  des  accents  nouveaux,  d'Hermann 
Courtens,  de  Hynckes,  de  Boonen,  de  Faut,  du  troublant 
Alfred  Delaunois  qui  évoque  si  puissamment  l'ombre  des 
cloîtres  et  des  chapelles,  de  Mellery,  aussi  d'un  nouveau 
venu  :  .M.  A.  Sherwood  qui  montre,  dans  une  .itmosphère 
trouble,  de  délicates  symphonies  en  gris,  et  d'un  .lutre 
nouveau  venu  :  Piet  Gillis  de  qui  un  p.ivsage  de  neige  a  un 
ciel  frissonnant. 

Parmi  les  luministes,  il  faut  citer  (jeorges  Lemmen,  avec 
son  ardente  Haie  de  Beaulieu,  Rodolphe  Wytsman  avec  ses 
paysages  de  la  Meuse,  de  grand  style,  et  Ensor  avec 
deux  marines  aux  clartés  atténuées,  et  Jetferys,  avec  ses 
vues  de  Paris  et  si  torte  étude,  si  onctueuse,  de  l'église 
de   Brielle. 

Et  puis  il  v  .1  ceux  qu'on  ne  peut  classer  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre,  comme  cet  étrange  et  attirant  Rik  Wouters,  qui 
expose  une  nature  morte  :  Punîmes  pourries,  d'une  extraor- 
dinaire saveur  de  tons, et  que  nous  retrouvons  à  la  sculpture 
a\ec  un  portrait  à  mi-corps,  violent,  saxant  et  expressif. 
Ce  sont  ceux  qu'attirent  les  combats  de  l.i  lumière  et  de 
l'ombre  et  qui  voient  les  choses  et  les  hommes  dans  le  jour 
amorti  ;  Van  Zevenberghen,  peintre  sivoureiiv  et  vibr.ml; 
Gouweloos,  qui  f.iit  vivre  ses  tigures,  ses  luis,  dans  l'.itmos- 
phère  assoupie  d'un  intérieur;  l^'vèque,  évocateur  de  tonnes 
«  rubéniennes  »,  Hens  qui  donne  une  vie  pathétique  .iu,\ 
nuages  de  l'Escaut,  Thomas,  Van  Holder,  Pinot,  Hageman, 
llentzé,  peintres  de  tigures,  préoccupés  surtout  d'expression, 
Oahay,  Revelard,  Ki  .isiuiheiell.  et  des  maîtres  tels  que 
Frédéric  et  Fabry. 

11  y  a  enfin,  dans  la  sculpture,  un  clief-d'ceuvre  :  Premier 
Malin  d'Egide  Rombaux.  une  simple  figure  de  leinme,  d'un 
rythme  paisible  et  puissant,  et  qui  est  inu'  merveille  de 
forme    trémissante.  G.  \.  Z. 


EGYPTE 


TK  n'écris  d'habitude  ici  que  des  lettres  de  Hollande, 
**  mais  ayant  découvert  pendant  un  séjour  au  Caire 
une  intéressante  tentative  d'enseignement  des  beaux-arts 
aux  indigènes,  M.  Dayot,  avec  s.i  bienveillance  accou- 
tumée, m'a  permis  de  t.iire  cniin.iilie  ce!  essai  .-lux  lecteurs 
de    LA  ri    el    les    Artislcs. 

Le    Caire    est     la    ville    des     contr.isles     par     excellence. 
On   y  voit  de   «  vieux  Turcs  »   Ir.iteriiiser   :\\ec  des  Anglais 


■.V  d'occupation  -■\  —  de  leunes  lemines  i'..iïrotes  vêtues 
de  s.'Uin  noir  et  le  petit  V(>ile  bl.inc  sur  le  nez.  suivies 
d'un  vieux  nègre  barbu  qui  purle  leur  cartable,  sortir 
de  l'I'niversité  du  Caire,  — un  descendant  .luthentique  d'un 
be.iu-père  de  .Mohammed,  ayant  le  bon  goût  hautement 
aristocratique  de  perler  encore  l'ancien  costume  n.ition.il, 
circuler  dans  un  délicieux  coupé  portant  l.i  marque 
du    meilleur  carrossier   de    Paris 
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LART     ET     LES    ARTISTES 


Aussi  n"ai-ie  été  nullement  surpris  lorsqu'un  matin, 
ayant  l'honneur  de  causer  d'art  avec  M.  Maspéro,  le  célèbre 
archéologue  qui  est  aussi  un  critique  d'art  des  plus 
pénétrants,  celui-ci  me  donna  le  conseil  d'aller  visiter 
VEcole  des  Beaux-Arls  du  Caire,  d'assez  récente  création. 
Nous  avions  causé  régionalisme  et  internationalisme, 
il  propos  d'une  petite  enquête  que  je  venais  de  mener 
à  bonne  lin  (i),  et  à  ce  propos  M.  ,Maspero  me  dit  d'aller 
voir  les  résultats  Je  l'enseignement,  très  bien  compris 
par  le  Directeur  de  cette  Ecole,  chez  des  élèves  indigènes. 

Par  ce  jour  de  printemps  le  soleil  dardait  plus 
violemment  encore  que  d'ordinaire,  et  le  bleu  des 
Paulownias  vibrait  avec  une  splendeur  plus  intense  que 
d'habitude  dans  son  rayonnement  d'or. 

Du  boulevard  .Mohammed-Aly  je  lus  bientôt  dans  Darb 
el  Gamàmiz.  rue  très  locale  où  des  portes  grandes  ouvertes 
ine  laissaient  entrevoir  des  jardins  de  palais  évoquant 
certames  descriptions  des  .Mille  et  une  Nuits.  Non  sans 
ditficulté,  je  parvins  à  me  faire  indiquer  par  quelque 
complaisant  baudb,  le  vaste  bâtiment  qui  contient  l'Ecole 
de  .\1.  Laplagne. 

.Wais  avant  de  parler  de  celle-ci,  je  veux  raconter 
comment  elle  l'ut  l'ondée,  ii  quel  geste  vraiment  princier, 
tout  à  t'ait  oriental,  elle  doit  sa  création. 

Il  V  a  quelques  années,  M.  Guillaume  Laplagne,  un  jeune 
sculpteur  français  habitant  le  Caire,  e.xposa  à  S.  .\.  le 
Prince  Youssouf  Pacha  K.ame!  une  idée  qui  lui  était 
venue  :  faire  renaître  l'art  égyptien  qui  s'est  épanoui  si 
brillamment  durant  tant  de  siècles.  Le  Prince,  sans  hésiter, 
lit  don  il  .M.  Laplagne  d'une  somme  considérable,  alin 
de  lui  permettre  de  mettre  ses  idées  à  exécution. 

Cet  essai  avant  donné  au  bout  d'une  année  des  résultats 
inattendus,  le  Prince  Youssouf  K.aniel  a  doté  alors 
l'Ecole  des  Beaux-.-\rts  du  Caire  d'un  revenu  de  quatre 
mille  livres  environ  (soit  loo.ooi  francsl  assurés  par 
une    wakjieli    (donation    irrévocable!. 

Très  justement  .M.  Laplagne,  considère  que  c'est  l'étude 
d'après  nature  du  paysage  et  de  la  ligure  qui  fera  retrouver 


au  peintre  et  au  sculpteur  l'inspiration  égyptienne  pure. 
Les  futurs  artistes  égyptiens  subiront  les  influences 
du  milieu  oit  ils  sont  nés  et  de  la  vie  qui  les  entoure, 
et  très  justement  il  a  dit  :  «  l'art  futur  de  l'Egypte  sera 
égyptien,  ou  il  ne  sera  pas  ». 

Aussi  la  plus  grande  dilliculté  dans  l'enseignement 
sera-t-elle  de  veiller  à  ce  que  les  élèves  ne  subissent 
pas  trop  l'influence  de  l'art  européen  ;  de  soigner  à  ce 
qu'ils  se  rattachent  aux  traditions  de  leur  patrie,  riche 
en  manifestations  si  diverses  et  si  nobles  pendant  la 
période  musulmane. 

L'architecture  et  l'ornement  semblent  particulièrement 
indiqués  dans  le  pays  oii  ces  arts  atteignirent  un  suprême 
développement  au  moyen  âge,  période  pendant  laquelle 
ils  sont  bien  plus  subtils  et  bien  plus  profonds  qu'un 
examen  superficiel  ne  le  ferait  croire 

Pour  la  sculpture,  un  jeune  homme,  .Mahmoud  .Moukhtar, 
faisait  preuve  d'aptitudes  spéciales.  La  classe  de  peinture 
semblait  plutôt  servir  d'enseignement  pour  les  autres 
branches  d'art  appliqué  :  l'architecture  donnait  des  résultats 
déjà  sérieux. 

L'ensemble  toutefois  est  remarquable  et  si  l'intelligent 
Directeur  parvient  à  relier  l'art  nouveau  de  la  jeune  Egypte 
à  ses  origines  (sans  la  moindre  idée  de  pastiche),  les  fruits 
les  plus  précieux  ne  se  feront  pas  attendre  dans  le  pays  où, 
pour  ne  pas  parler  de  l'Antiquité,  l'art  arabe  a  édifié  les 
incomparables  mosquées,  et  atteint  une  élégance  et  une 
beauté  aussi  raffinée  que  possible.  .\  cette  époque  l'art 
décoratif  recourait,  dans  sa  richesse  et  sa  fantaisie,  aux 
ressources  du  bois,  de  la  pierre,  de  l'acier,  du  bronze,  de 
la  faience,  du  verre 

Et  si  l'art  égyptien  arrive  à  renaître  et  à  refleurir, 
l'honneur  en  reviendra  ii  S.  .A.  le  Prince  Youssouf  Kamel 
qui,  grâce  â  son  esprit  coinpréhensif  et  à  sa  grande 
générosité,  aura  mis  les  jeunes  Egyptiens  à  même  d'étudier, 
sous  une  direction  bien  comprise,  les  arts  qui  ont  touiours 
été  la  gloire  du  Caire  et  de  l'Egypte. 

Ph.    ZlLCKtS. 


ESP AGN  E 


1JM<Mi  les  nombreuses  expositions  d'artistes  contempo- 
*  rains  dont  l'abondance  des  matières  m'a  obligé  d'ajour- 
ner le  compte-rendu  le  mois  dernier,  ou  qui  se  sont  ouvertes 
depuis,  il  n'v  .1  guère  que  la  place  de  mentionner  celles  de 
.M.M.  lîéjaret  Dorda.  l'un  et  l'autre  pastellistes  et  portraitistes 
surtout  mondains  et  féminins,  inspirés  de  l'école  anglaise; 
d'Octavio  lii.mqui  (paysages,  m.irines  et  ligures  d'une 
tonalité  trop  griseï  ;  des  frères  /.ubi.iurre.  K.imon  iportrait 
de  M.  Inanuino,  types  b.isques,  s.il.im.inquins  et  git.inesi  et 
\'.ileiitin  (Vieux  palais  de  rinquisltioni.  qui  persistent  â 
compromettre  de  fortes  qu.ilités  par  un  coloris  factice 
et  lugubre  â  l'excès  ;  du  c.iricaturiste  (i.ilvan  et  du 
sculpteur  (^.irdona  :  eiilin  de  Uoberto  Duniingo,  dont  ,i 
déjà  été  décrite,  dans  le  numéro  cons.icré  aux  Ap.niialicrs, 
1.1  virtuosité  d'interprét.ition  des  sujets  t.iuromachiques, 
mêlés  cette  Ibis  â  quelques  notes  sincères  de  la  vie  rustique 
ou  maritime.  (,>uant  .'i  l'exposition  ol'licielle  des  .\ris  Déco- 
ratifs .lu  Hetiro,  lies  iiilèrieure  â  la  précédente  et  qui 
semble,  cette  .innée,  réservée  aux  débutants,  elle  donne,  à 
vrai  dire,  une  bien  triste  idée  du  goût  el  des  méthodes 
.ippliqués   en   ISpagne    â    l.i    pr.itique   i-l    surtoul  a    i'eiisei- 

11)  i:ti^iu'U-  sur  l'Art    Lu  Miyc.  Mil. 


gnenieiu  de  ces  arts.  Presque  tous  les  envois  peuvent  se 
classer  en  trois  catégories:  la  plupart,  d'une  vulgarité  et 
d'une  gaucherie  puériles;  d'autres,  â  prétentions  modernistes 
non  moins  f'âcheuses,  comme  ceux  de  l'Ecole  des  .4rls  et 
.Métiers  de  .Séville,  ou  l'on  apprend  apparamment  à  renier 
toutes  les  traditions  de  la  belle  céramique  sévillane;  d'autres 
enfin,  inspirés,  parfois  trop  servilement,  de  modèles  anciens 
et  locaux,  mais  où  l'esthétique  trou\e  cepend.mt  mieux 
son  compte,  tels  ceux  des  Ecoles  de  (iren.ide  ou  de  Tolède. 
La  sanction  d'une  lelle  Exposition  devrait  être  la  fermeture 
ou  1.1  réforme  complêle  de  centres  d'enseignement  qui  ne 
servent  qu'.i  pervertir  ou  laisser  végéter  l'art  industriel 
nation.il,  .lU  lieu  de  savoir  en  ad.ipter  au  progrès  moderne 
les  tonnes  populaires,  si  riches  en  Espagne,  comme  l'atteste 
une  intéressante  exposition  de  dentelles  actuellement  ouverte 
aussi  â  .Madrid.  Parmi  les  autres  envois,  on  ne  peut  citer  que 
la  céramique  de  .M..lu.-in  Zuloaga,  dont  les  sujets  empruntés 
â  l.i  vie  castillane  semblent  préférables  â  ses  allégories  et  ses 
réminiscences  gothiques;  la  poterie  de  Talavéra.  pastichant 
un  peu  trop  le  «  vieux  »,  de  .M.  Niveiro  :  les  panneaux  déco- 
ratifs agricoles  de  M.  Manuel  Villêgas  (pour  la  conception 
plutôt  que  l'exécution)  ;  les  aquarelles  de  ,M.  .Sobrino,  et 
quelques  .iiitres. 
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LE     MOUVEMENT    ARTISTIQI  E    A     L'ETRANGER 


Le  mouvement  de  régionalisme  artistique  dont  les  ert'ets 
plutôt  bienfaisants  se  font  déjà  sentir  dans  diverses 
provinces,  a  gagné  l'Extrémadure,  cette  contrée  d'une 
originalité  puissante  mais  un  peu  hermétique,  qui  donna 
le  jour  à  Zurbaran.  Une  exposition  ouverte  à  Badajoz  a 
présenté,  avec  le  vétéran  Méjia,  la  phalange  des  jeunes 
artistes  extréméniens,  les  peintres  Eugénio  Hermoso  et 
Adélardo  Covarsi,  les  paysagistes  Carrasco  et  Goméz  Caton, 
les  sculpteurs  Aurélio  Cabrera,  Almendro,  Hidalgo,  etc. 
Les  deux  premiers  surtout  tirent  de  la  vie  rurale  si  typique 
de  leur  pays  natal  une  inspiration,  robuste  chez  Covarsi, 
plus  délicate  chez  Hermoso  dont  les  ligures  féminines  et 
enfantines  teraient  un  interprète  accompli  de  la  poésie 
champêtre,  si  sa  couleur  ne  devenait  parlois  un  peu  plate 
et  terne.  Quant  à  Cabrera,  on  lui  doit  d'intéressants  essais 
de  restauration  de  la  taille  sur  bois  arabe. 


Au  Fa\-ans  Catala  de  Barcelone,  la  Société  des  Dessi- 
nateurs humoristiques  de  Paris  a  organisé  une  exposition 
de  caricatures  d'une  quarantaine  d'auteurs,  assez  troidement 
accueillie  par  la  critique  locale,  qui  reproche  surtout  à  ces 
œuvres  de  manquer  de  véritable  humorisme.  Elle  ne  tait 
guère  d'exception  que  pour  Léandre  avec  son  Pansard  de 
Rhodes  à  l'instar  du  Penseur  de  Roditi,  et  Les  Jocondes, 
les  eaux-fortes  de  Redon,  les  gouaches  de  Borelli,  les 
tableaux  de  Grun.  Nobillet,  Marchand  et  les  gravures  de 
Wagner,  tout  en  remarquant  que  les  envois  des  deux  derniers 
ne  sont  guère  à  leur  place  dans  une  exposition  d'humoristes. 
Le  fait  que  la  moderne  caricature  espagnole  copie  plutôt 
les  modèles  allemands  du  Simplicisimus  ou  de  .luffend 
n'est   sans  doute  pas  étranger  à  ces  appréciations. 

J.  Cai^sse. 


ORIENT 


A  NDRiNOPLE.  —  5i'i'  mosquées  el  ses  iiionuiiienls.  —  Au 
^^  moment  où  l'inéluctable  C'éliiil  écrit  décide  le 
démembrement  de  l'iùnpire  Turc  en  Europe,  il  convient 
de  jeter  les  yeux,  ainsi  que  nous  l'avons  tait  pour  .Salonique, 
sur  les  trésors  d'art  de  l'ancienne  capitale  des  Sultans  qui 
devint,  après  la  prise  de  Constantinople.  la  deuxième  ville 
de  la  puissance  ottomane. 

Si  dans  la  cité  de  Thrace,  fondée  par  Adrien,  au  ii'  siècle 
de  notre  ère,  nous  ne  trouvons  pas,  comme  dans  la  métro- 
pole de  Macédoine,  d'anciennes  églises  byzantines  de  haute 
valeur  architecturale,  des  mosaïques  précieuses  répandant 
sur   l'art   primitil  de   resplendissantes  clartés,   des  arcs  de 
triomphe  magnifiques  dressant   au    ciel   la   gloire   de   leurs 
marbres,  et  qu'aucun  vestige,  aucune   ruine  d'importance 
ne  témoigne    de    l'art    des   diflérents    maures  :    romains, 
goths,  croisés  allemands,  bulgares,  grecs  qui    prirent  tour 
à  tour  possession   de   la   ville,    Andrinople   nous  olfre,  par 
contre,  des  merveilles  de  l'art  turc.  Farini  les  quatre-vingts 
mosquées  élevées  à  l'adoration  d'Allah,   il   en   est   trois  qui 
sont  de  purs   chefs-d'œuvre  :    Li   iimsiiuee  de    Seliiii  II.  /,i 
tnosquée  de  Baya^id  II  et  VEski-Djami  lou  vieille  mosquée). 
Sinan  Kalfa  (xvi"  siècle),   le  plus  célèbre   des   architectes 
ottomans,    venait  d'édifier,  entr'autres  principales  œ^uvres, 
la    Chah-Zadé-D/ami    (mosquée     du    Prince    Impérial)    — 
considérée  pour  la  pureté  du  style  et  l'élégance  de  sa  déco- 
ration comme  un  des   monuments  les  plus  significatifs  de 
Stamboul  —  et    la   .Sullan-Suléïmiiiiié-Djaiiii    (mosquée  de 
Suléïman  le  magnifique)  —   regardée   unanimement  comme 
la  plus  belle  et  la   plus  somptueuse   de    la    capitale  turque, 
lorsqu'il  reçut  de  .Sélim   11   l'ordre  d'élever  une   mosquée  à 
Edirneli.    Le    sultan    ne    regard.iit    pas    .1     la    dépense.    Il 
voulait    une  Djami  plus  grande   et   plus    splendide   encore 
que    Sainte-Sophie    qui.    quoique    convertie   en    mosquée, 
n'en  demeurait  pas  moins  une  expression  de   l'art  by/,intiii. 
Sinan  mit  toute  sa  science  ;i  la  réalisation  du  desir  iiii|ieri-il. 
Il   n'épargna   aucune   matière  précieuse.   Le    porphyre,    le 
granit  de  Syéne,  le  vert  antique,  le  cipolin  y  furent  prodi- 
gués. Il  est  plus  que  probable,  toutefois,   que   les   superbes 
colonnes  de  la  cour  d'entrée  et  celles  qui,  dans  le  temple, 
soutiennent   la  galerie  supérieure,  proviennent  d'un  momi- 
inent  romain,  sacrifié,  pour  l'occasion,  à  la  volonté  impériale. 
Quoiqu'il   en   soit,   après    plusieurs   années    consacrées   par 
des    milliers    d'ouvriers    au    tr.ivail     de     construction,     le 
l'adiscliah  eut  la  joie  de  voir  son  \ieu   ré.ilisé.   La  dépense 


s'était  élevée  h  plus  de  dix  millions  de  fi'ancs —  somme  qui. 
pour  l'époque,  représente  quatre  fois  autant  de  nos  jours  — 
mais  la  coupole  était  d'un  mètre  plus  haute  que  celle, 
immense,  d'Aghia  Sophia  et  la  magnificence  architecturale 
de  l'teuvre  turque  égalait,  si  elle  ne  surpassait  pas,  celle 
de  l'œuvre  byzantine.  La  légende  rapporte  à  ce  sujet  une 
phrase  caractéristique  prêtée  à  l'architecte  Sinan.  Lorsqu'il 
vit  cette  mosquée  achevée  —  ce  fut  sa  dernière  œuvre  — 
il  s'écria,  devant  l'équipe  de  ses  ouvriers  rassemblés  : 
»  Lorsque  l'èlevai  (^hah-Zadé-Djami,  je  n'étais  qu'un  simple 
apprenti,  lorsque  je  construisis  la  Suléïmanié  je  n'étais 
qu'un  maçon,  maintenant,  seulement,  je  peux  et  vous  pouvez 
m'appeler  un  ousta  Imaitrel».  \' rai  ou  faux,  ce  dire  n'.ijoute 
rien  à  la  splendeur  de  l'ieuvre,  qui  peut  être  considérée 
comme  la  plus  belle  expression  de  l'art  turc  religieux  en 
Europe. 

On  pénètre  dans  la  mosquée  par  une  immense  cour.  Sur 
tout  le  circuit  un  punique  élégant  soutenu  par  seize  colonnes 
lornie  des  allées  latérales.  Au  milieu  se  trouve  la  fontaine 
piuir  les  ablutions. 

Quiconque  a  vu  cette  nef  comme  il  m'a  été  donne  de  la 
voir  —  à  l'heure  crépusculaire  et  alors  que  les  llainnies  du 
soleil  couchant  posaient  des  reflets  d'incendie  sur  les 
qog  fenêtres  du  temple  —  en  garde  un  souvenir  inoubliable. 
Quelle  gr.indeur  dans  les  lignes  de  cette  voûte  gigantesque, 
quelle  harmonie  dans  les  proportions  des  huit  colonnes 
soutenant  la  coupole  !  Elles  sont,  toutes,  dodécagonales,  ces 
colonnes,  mais,  par  un  artifice  adroit,  l'architecte  est  parvenu 
non  seuleniem  à  déguiser  l.i  lourdeur  des  énormes  masses, 
mais  à  les  faire  p.ir.iitre  légères.  Sur  chacun  des  parements 
il  a  fait  sculpter  en  creux,  de  li.iut  en  b.is.  de  très  lon.gs 
cadres  qui  divisent,  on  croir.iit.  chacune  de  ces  pesantes 
colonnes  en  douze  petits  piliers  élancés,  aériens.  Et  tout  au 
fond  le  iiiihrab  (auteb.  encadré  de  faïences  émaillees,  et 
surmonte  de  sa  niclie  de  m.irbre.  resplendissante  de 
stal.ictites  —  l'ornement  par  excellence  de  l'architecture 
turque  ;  —  et  à  droite  le  msmber  ichaire)  en  m.irbre  travaillé 
il  jour,  couronné  d'un  donie  ég.ilemeiU  en  marbre  trav.iillé! 

là  lorsqu'on  est  sorti,  quel  spectacle  merveilleux  que 
cette  masse  silhouettant  dans  le  soir  rose  ses  lignes  harmo- 
nieuses, ses  tourelles  et  ses  coupoles  et  ses  quatre  superbes 
minarets,  d'où  la  voix  des  mue/ziiis  emplit  l'espace  de 
prières. 

A.   m    Miio. 
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L'Enseigne  de  (iersaint,  par  André  Mai  pfl.  I  n  volume 
in-8  Jésus,  illustre  de  lo  planches  hors  texte,  broclié.  3  fr. 
I Hachette  et  c:*,  Paris. i 

Le  problème  de  VEnseigne  de  (Jersatiil,  sur  lequel  ont 
pâli  plusieurs  i;cnérations  d'historiens  et  de  critiques  d'art, 
est  enlin  résolu.  On  sait  que  cette  œuvre  de  Watteau, 
mutilée  au  xviii*  siècle,  est  revendiquée  par  l'.MIemagne  et 
par  la  France  en  même  temps,  et  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  choses  de  l'art  n'ont  pas  oublié  les  articles 
retentissants  publiés  dans  le  Mjlin  (mars  19101,  sous  la 
signature  de  M.  .Armand  Dayot,  et  où  le  Directeur  de  VArl 
et  les  Artistes  contestait,  le  premier,  avec  une  netteté 
d'argumentation  artistique  et  historique,  d'une  réfut.ition 
sérieuse  au  possible,  l'authenticité  des  deux  panneaux 
de    Berlin. 

«  Certes,  l'œuvre  de  Berlin  est  belle,  écrivait-il.  et  nous 
nous  réjouissons  de  tout  cieur  que,  lors  du  pillage  du 
Palais  de  Charlottenbourg.  en  1760,  par  les  ..\utrichiens  et 
les  Saxons,  ces  sauvages  envahisseurs  qui  détruisirent  tant 
de  merveilles  l'aient  épargnée.  Mais  il  faut  bien  reconnaître 
qu'autant  l'harmonie  générale  de  la  toile  que  nous  possédons 
à  Paris  est  vibrante  et  chaude,  autant  la  facture,  précise  et 
savante  d'ailleurs,  des  peintures  de  Berlin  s'enveloppe  d'une 
couleur  grise  et  glacée,  non  sans  hnesse  et  sans  charme, 
mais  où  l'on  cherche  vainement,  dans  un  jeu  de  pinceau 
qui  s'arrête  aux  surfaces,  la  rayonnante  chaleur  et  le  génie 
de  Watteau,  visiblement  soucieux  dans  cette  rapide  déco- 
ration d'artiste  peignit  en  quelques  heures  VEitseigne  de 
Oersaint\    de    simplifier    sa    manière   et    de   résumer   des 

eli'ets  par  de  grandes  lignes  et  de  larges  touches >' 

Puis,  plus  loin  :  «  Enfin  (et  cet  argument  historique  n'est 
peut-être  pas  sans  valeur),  il  est  aujourd'hui  prouvé  qu'en 
1769  on  vit  déjà  passer  dans  une  vente,  celle  de  l'abbé 
Guillaume,  un  fraginent,/;M^'me«/  absolunieiit  authentique. 
dépeint  dans  les  termes  les  plus  formels,  par  Watteau, 
qui  formait  un  des  côtés  du  tableau  de  Gersaint  «  repré- 
sentant un  peintre  qui  tait  encaisser  (sici  un  tableau  ^>.  Or, 
à  cette  date,  la  réplique  complète  figurait  déjà  au  Palais  de 
Charlotten  bourg. 

«  .Mais  qu'est  devenue  l'autre  partie  du  chef-d'ieuvre  ? 

«  .Souhaitons  que  la  publication  de  cette  consultation  hâtive 
en  révèle  bientôt  la  présence  et  permette  de  restituer  à 
cette  œuvre  magnilique  son  unité  primitive  en  soudant 
définitivement  les  deux   glorieux   lambeaux.  « 

.M.  André  Maurel,  en  une  élude  des  plus  documentées  et 
des  plus  impartiales,  résume  supérieurement  toutes  les 
phases  par  lesquelles  passa  yEnseif^ite.  réiutant  les  argu- 
ments divers,  les  relevant  aussi  fiu  bien  en  trouvant  de 
nouveaux.  .Son  récit,  .ittachant  comme  un  conte,  nous 
conduit  de  1721  a  i(ji3,  a  travers  une  prodigieuse  aventure 
qui  est  la  plus  extraordinaire  qu'œ-uvre  d'art  ait  j.im.iis 
connue.  Il  possède  enfin  le  mérite  de  conclure  p.ir  un  fait 
péremptoire,  décisif,  ce  qu'aucun  de  ceux  qui  s'étaient 
jusqu'à  ce  jour  occupés  de  l'/:'ii\eiL;>ie  n'.iv.iit  eu  le  honheur 
de  pouvoir  laire  encore,  '.'est.  ne  ellet.  le  document 
nouveau  qu'il  apporte  à  l.i  discussion,  -n  le  document 
de  18SH  »  comme  il  l'appelle,  et  qui  prouve  qu'iv.mt  la 
restauration,  les  toiles  de  Berlin  n'ont  |;im,iis  pu  lormei 
un  ensemble  d'un  seul  morceau  et  que.  p.ir  suite,  elles  ne 
sont  pas  VEnseif^nie  originale.  I.'.irgumenl  esi  irréfut.ible. 
L'étude  de  .M.  André  Maurel  met  le  point  lin. il  .1  une 
controverse   p.issionnante,   et   quelquefois    p.issionnée  i   elle 


ser.i   lue   par  tous  ceu^  qui  s'intéressent   au   grand    peintre 
trani;ais  Watteau,  à  l'art  de   la  France. 

L'Arte  mondiale  a  Roma  nel  1911,  di  Vittobio  Pica. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'ecrixain  d'art  mieux  renseigné 
que  M.  Vittorio  Pica  sur  l'art  international  ou  plutôt  sur 
l'art  mondial.  Aucun  peintre,  sculpteur,  graveur  sur  bois, 
aquafortiste,  quel  que  soit  son  pays  d'origine  et  la  nation 
à  laquelle  il  appartient,  n'est  ignoré  par  l'éminent  écrivain 
qui,  depuis  vingt-cinq  années,  suit  de  très  près  la  production 
de  chacun  d'eux.  C'est  surtout  dans  les  expositions  inter- 
nationales, devant  les  œuvres  mêmes  des  artistes,  qu'il 
poursuit  son  œuvre  admirable  de  vulgarisation  universelle. 
Et  chacune  de  ces  études,  taite  avec  une  patience  inlassable 
et  un  protond  amour  de  la  beauté,  nous  vaut  une  de  ces 
copieuses  monographies  illustrées  dont  le  nombre  s'accroit 
d'année  en  année  et  qui  constituent  autant  de  sources 
précieuses  où  puiseront  pleinement  les  esthètes  de  demain 
pour  écrire  l'histoire  de  l'art  d'aujourd'hui. 

La  grande  Exposition  Internationale  de  F^ome,  en  1911, 
vient  d'oH'rir  à  M.  Vittorio  Pica  l'occision  d'ajouter  un 
nouvel  ouvrage  d'une  importance  capitale  à  sa  merveilleuse 
série.  Avec  une  compétence  et  un  éclectisme  qui  lui  font 
le  plus  grand  honneur,  il  s'étend  sur  l'art  de  chaque  pavs, 
s'attarde  sur  l'iïuvre  des  artistes  en  renom  et  met  en  relief 
les  nouveaux  venus,  notant  leurs  tendance-,  déterminant 
leur  orientation,  constatant  leurs  progrès.  C'est  là  le 
coinpendium  le  plus  précis  et  le  plus  complet  de  tout  l'art 
contemporain,  expo-c  d'une  l.n;on  claire,  nette  et  surtout 
impartiale. 

.Sept  cent  trente-deux  illustrations  de  toute  beauté  agré- 
mentent ce  magnifique  recueil  très  luxueusement  édité  à 
Bergame  par  l'Institut  Italien  des  Arts  graphiques,  et  dont 
le  prix  est  de  .^o  francs,  richement  relié. 

Les  Tableaux  du  Louvre,  par  Loi  is  Hourticq.  In 
volume  in-iti  contenant  i?5  reproductions  et  un  plan, 
broche,    ;;    francs.    (Hachette   et   C.    Paris.  1 

Parmi  les  grands  musées  d'Europe,  le  Louvre  est  peut-être 
celui  où  l'on  peut  le  mieux  étudier  dans  son  ensemble 
l'histoire  de   la   peinture. 

Voici  un  petit  livre  qui  se  présente  à  la  fois  comme 
un  guide  du  Louvre  et  comine  une  histoire  de  la  peinture. 

Il  est  une  histoire  par  une  brève  introduction  où  les 
grandes  écoles  sont  présentées  dans  la  continuité  de  leur 
évolution  et  les  peintres  classés  par  époques  et  par  pays. 
De  brèves  réflexions  accompagnent  les  titres  de  tableaux; 
elles  ont  pour  but  de  replacer  les  œuvres  dans  la  continuité 
de  l'histoire;  elles  sont  aussi  succintes  que  possible,  car 
elles  ne  devaient  pas  empêcher  de  voir  les  tableaux  sous 
prétexte  de  les  montrer.  Les  commentaires  critiques  sur 
les  attributions  n'apparaissent  que  dans  la  mesure  où  ils 
ont  p.iru  strictement  indispensables. 

Ce  petit  livre  est  aussi  un  guide  par  l'énumèration  à 
peu  près  complète  des  tableaux  dans  l'ordre  où  ils  se 
présentent  le  long  des  galeries  du  .Musée.  De  très  nom- 
breuses gravures  reproduisent  les  anivres  les  plus  belles. 
Elles  permettront  au  visiteur  de  relaire,  en  feuilletant  ce 
petit  guide,   une  promenade  au   Louvre. 

On  a  essavé  ainsi  de  concilier  les  exigences  d'un  guide 
et  les  préoccupations  d'un  livre  d'histoire,  ("est  d'ailleurs 
l'histoire  seule  qui  peut  nous  conduire  vers  la  beauté 
.incieiinc    et    nous    la    faire    reconnaître. 
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La  Sculpture  sur  Bois 

(XV^   et    XVV   siècles) 


en   Espagne 
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ANalladolid,    à    l'ccail   du    nioiivcnicnl    de    la  don   pèse  sur  tout  ce  quartier   de    Xalladolid   où 

Plazza    Mavor.    après    les    rues    pleines   de  les    promeneurs    sont    rares,    les    boutiques   indi- 

souvcnirs    très    anciens,    les    vieilles    maisons   à  i^entes,  les  maisons  lavées  d'ocre,  rébarbatives  et 

arcades  et    à   décorations    mauresques,    se   diesse  somnolentes  au  soleil.   N'oisine,   l'éi^lise  de  .Santa 

la  belle  architecture  du    Museo  de  Bellas  .\rtes.  Maria   la  Antiqua,  du  xni'-  siècle,  berce  au  bruit 

Le  jardin   qui   le    précède  sur  la  place   constam-  de  ses  cloches  ij;réles  l'enLjourdissement  du  Museo 

ment  déserte,  est  peu  soiL;né.   In   silence  d'aban-  établi  dans  l'ancien  Collei;io  Mayor  de  SantaC^ru/.. 
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construit  à  la  fin  du 
.W' siècle  par  Enrique  de 
Ei^as  dans  le  style  plate- 
resque.  mais  influencé 
par  le  L;othique.  L'appa- 
rence extérieure  du  Col- 
lette est  belle,  noble  de 
lignes.  La  bâtisse,  qu'use 
le  temps,  est  solide.  La 
façade  équilibrée,  avec 
de  grands  espaces,  offre 
un  portail  orné  comme 
un  joyau.  L'évèqLie  de 
IVIendoza,  fondateiu-  dit 
Collège,  agenouillé 
devant  la  vierge,  le 
surmonte  de  manière 
inattendue  et  peu  en  har- 
monie avec  les  belles 
courbes  de  pierre,  fran- 
chi le  seuil,  une  odeur 
de  moisissure  et  de  pous- 
sière donne  du  ragoût  à 
l'atmosphère  inquiétante 
de  ce  cloître  où  l'on  ins- 
talla    le     .Musée.    \'alla- 
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dolid.  ville  de  prêtres, 
semble  s'être  peu  souciée 
de  ses  richesses  artisti- 
ques, pour  construire. 
—  au  hasard  des  quartiers 
neul's.  —  des  maisons 
sans  allure,  des  églises 
en  brique  rouge,  des  cou- 
\ents  et  des  casernes. 
Tous  les  amoureux  de 
l'art,  tous  les  historiens 
déploreront  l'état  lamen- 
table de  ce  Musée  aux 
murs  crépis  à  la  chaux, 
comme  une  é table,  au 
sol  dallé  de  pierres  et 
rapiécé  de  ciment,  que 
l'on  lave  quelquefois  à 
grande  eau,  à  quelques 
pouces  d'estrades  ridicu- 
les où  sont  posées  des 
merveilles  :  lessculptures 
sur  bois,  trésor  de  \'alla- 
Jijlid.  Là  seulement  se 
rctniu\c  l'œuvre  de  Ber- 
ruguette.   de   Najera.  de 
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llcrnandez,    de    Gaspar    Becerra.    Il    faut  courir  Or.    ces   incomparables  œuvres,   les   sculptures 

l'Espagne,  les  églises  de  Salanianque,    d'Avilact  sur  bois,  sont  installées  (?)   de  façon    misérable, 

de   Burgos,    pour  retrouver,   çà  et  là,   des  pièces  confiées  à  un  gardien  qui  ne  sait  rien,   sans  autre 

rares    de   ces  maîtres    trop  oubliés.    —  L'art   au  surveillance  que  l'oisiveté  de  ce  mercenaire  qui 

XVI'-    siècle,   pour  la  sculpture  sur   bois,    fut   une  verrouille   les    portes  disjointes   avec  conscience, 


GREGORIO  HERNANDEZ  -  i.a  passion 


éclatante  renaissance.  La  matière  riche  se  prêtait  cependant  que  riiuniiditc  et  l'abandon  font  leiu' 
au  travail  patient  des  ciseleurs.  Ceux-ci  méditaient  lâche  odieuse.  iMais,  oublions  cette  misère,  une 
longuement  avant  de  touiller  la  planche  et  ne  minute,  pour  ne  contempler  que  la  Beauté, 
s'effrayaient  pas  devant  l'éiiiirmitc  du  tra\ail.  Ou 
s'en  rendra  compte  par  deux  ouvrages  colossaux 


N'oici  V l:'nlcrrviuc)i/  Jii  ('/iri\/  dv  Juan  de  .luni. 
Le  mouN  l'Hicnt  est  expiessil  mais  les  personnages 


la  Passion,  de  (îregorio  Hernandez,  et  les  stalles      de    second    plan    sont    tordus,    trop    drapés.    La 


du  cloître  de   San   Benitn.  par  de   N'ajera. 


\érité  et   le  réalisme   triomplienl  dans  l'image  du 
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alors  que  son  Sainl  Anioiiic  et  Santa  Anna  nous 
ré\èlent  une  àmc  adorable  d"artiste  attentif. 

La  Passi(jn  de  Gregorio  Hernandez  me'rite  à  elle 
seule  toute  une  étude.  Les  figures  en  bois  sont 
d'une  expression  brutale  qui  étonne  les  moins 
a\ertis.  Le  labeur  formidable,  la  ténacité,  la 
discipline  des  maîtres  et  des  élèves  demeurent  un 
enseignement  éloquent.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  un  tel  poème  éloquent  comme  la  prière 
d'un  peuple. 

.\u  centre  de  la  Salle  .Mayor  qui  contient  les 
pièces  les  plus  rares,  est  posée  cette  éirangeCabessa 
i/e  San  Pablo  (tète  de  Saint  Paul)  de  Juan  .\lonzo 
X'illebille.  posée  sur  un  plat  de  bois  à  peine 
dégrossi.  La  \alein'  artistique  réside  ici  dans  une 
patiente  interprétation  de  l'agonie  sur  une  tète 
de  \ieillard.  La  vérité  est  servie  par  tous  les  pro- 
cédés en  possession  de  l'artiste  qui  ré\ulsa  des 
\eu.\  de  porcelaine,  tordit  la  langue  décolorée, 
disjoignit  les  dents,  gratta  les  rides,  tendit  les 
nui  scies  pour  atteindre  à  cette  douleur  qui  s'exprime 
par  des  détails  savamment  ordonnés  sur  un 
thème  connu. 

Le  génie  de  l'artiste,  associé  à  une  maîtrise 
d'ouvrier  que  l'on  ne  retrouve  que  dans  les  intailles 
de  la  Renaissance  de  pierre  tendre  et  les  marbres 


I.i;    CHHIST     \     LA    r.OLO.NNF, 


Christ.  Ce  long  corps  all'aissé.  la  poitrine  seule 
gonllée  dans  l'angoisse  du  dernier  soupir,  la 
peinture  outranciant  les  matités.  le  sang  coagulé, 
l'horreur  sainte  de  cette  mort  qui  s'étale  ainsi, 
apportent  à  notre  esprit  et  à  noire  cicur  la  tidélité 
d'une  maîtrise,  .luiii  a  \nulu  atteindre  an  même 
réalisme  dans  les  amres  lignres.  Il  n'\  est  pas 
parvenu.  La  con\ention  théâtrale  des  personnages 
manque  d'émotion. 

HerrugLiette,  le  \ieux  maître,  exécuta  de  1.^211 
à  1.^33  les  scLilptiues  sur  bois  pour  le  tameux 
(^ou\ent  de  San  Benito  dont  on  a  sau\é  plusieiu's 
panneaux  et  les  stalles  admirables  de  J.  de  Najera 
qui  sont  incomparables.  BerrLiguette  était  un 
artisan  adroit  ;  si  l'inspiration  lui  \enait.  il  se 
muait  en  grand  artiste.  Il  v  a  dans  son  (eu\re  les 
deux  cùtés  bien  distincts  :  l'ouvrier  et  le  créateur. 
Les  grandes  compositions  semblent  avoir  hante 
l'esprit  des  sculpteurs  du  xvi'  siècle.  Ils  \-oulaient 
écrire  de  grands  livres  aux  tcLiillets  ardents.  Ils 
échouaient  dans  les  scènes  à  nombreux  person- 
nages; ils  étaient  parl'aits  quand  ils  exécutaient 
un  morceau  où  la  concentration  i.le  l'idée  appa- 
raissait nettement  sous  le  travail  hardi.  ()n  ne 
contestera  pas  que,  sauf  la  ligLire  du  (]lirisi,  les 
]iersonnages  de   .Inan   de   .luiii   sont   quelconques. 
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ouvrés  de  l'Italie  méridionale,  s'affirment  dans 
ces  stalles  du  chœur  du  couvent  de  Saint  Benoît 
par  Juan  de  Najera.  Le  rétable  de  la  salle  abbatiale. 
{'Adoration  des  Bergers,  est  d'une  harmonieuse 
composition.  Un  ornemaniste  de  i^rand  stvle  a  pu 
seul  équilibrer  le  cadre  et  le  fronton.  L'artiste 
avait  donné  son  émotion  dans  la  partie  centrale. 
L'artisan  reprenait  l'outil,  simplement,  pour  finir, 
autour,  par  mille  détails,  l'accord  des  dessins 
fleuris  et  des  lignes  pures. 

Nous  avons  traversé  l'immense  bibliothèque  de 
Santa  Cruz,  aux  colonnes  torses,  aux  frontons 
élégants,  sous  le  plafond  caissonné,  patiné  par  le 
temps.  Du  haut  de  son  cadre  surchargé  de  fiori- 
tures, cime  de  ses  armes,  le  cardinal  de  Mendoza 
surveille  encore  les  3o.ooo  \olumes  pro\enant 
des  couvents  supprimés.  Ici  règne  une  atmosphère 
plus  douce,  un  recueillement  propice  à  la 
méditation.  Quels  moines  studieux  \iennent  \'  lire 
aujourd'hui  toute  sagesse  et  toute  loi  ? 

Mais  n'est-ce  pas  en  sortant  de  cette  salle  que 
les  orgueilleux  et  les  pédants  pourraient  méditei" 
devant  la  statue  terrifiante  du  Cadavre,  de  (îaspar 
Becerra  (i5>o-i5go).  L'ceu\re  en  bois  peint  est 
gauchement  placée  dans  un  angle  et  voilée  en 
une  niche  rudimentaire  par  un  lambeau  d'étoffé 
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\erdàtre.  Le  rideau  levé,  le  spectacle  est  apeurani. 
La  couleur  souligne  les  détails  sculptés  dans  le 
bois.  Les  vers  sortent  du  \entre  pourri.  la  peau 
mangée,  la  chair  travaillée,  la  tête  aLix  veux  vidés, 
les  dents  en  avant,  les  mains  expressi\es,  rien  n'est 
(imis  pour  concourir  à  un  cliet  de  cauchemar, 
lu  le  cadavre  sourit.  Il  tient  à  la  main  un  olifant 
fiiiemeni  ciselé.  l'^unèbre  naLUnnniei'.  il  \a  appeler 
les  heiu'euN.  ceux  qui  passent  et  que  la  fortune 
rend  oublieux.  (^>uclle  opposition  qu'une  telle 
(eu\  re  !  --  ainsi  d'ailIcLU's  que  le  San  Jeroniio  de 
la  cathédrale  de  Burgos  —  a\ec  la  peinture  soignée 
du  temps,  le  luxe  des  maîtres,  les  parures  inutiles, 
la  prodigalité  qiie  la  richesse  donnait  en  apanage 
airx  conquêtes  laciles,  le  but  navrant  :  la  pourritiu"e 
après  tant  de  triomphes  !  !  iù  comme  de  telles 
conceptions  sont  bien  de  la  race  violente  et  dédai- 
gneuse, cruelle  et  fer\ente.  Les  ligures  de  (îaspar 
P>ecerra  suivent  logiquement  ks  extases  de  .luan 
lie  ,luni  ou  lie  I  lei'inande/.  filles  complètent  par 
le  drame  éternel,  les  lictions  dixines  qui  sont  un 
espoir  suprême. 

Autant  qLie  la  peintuie.  les  sculptures  sur  bois 
des  vietix  maîtres  du  xvP'  siècle,  nous  révèlent 
l'Espagne  au  grand  cceur  fidèle  à  sa  foi.  l'I-ispagne 
de  la  vie  ardente  aussi,  somnise  à  sa  passion,  à  sa 
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lumière,  à  l'àpreté  de  sa  terre.  Hère  de  ses  souvenirs 
qui   lui   font  encore  une  auréole  dans  la  débâcle 


sans  gloire  du  présent. 


l'h     Mcicl 
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J'ai  cité  tout  à  l'heure  Gregorio  Hernandez.  11 
mérite  mieux  qu'une  halte  brève  et  nous  écou- 
terons la  leçon  qu'il  donna  à  son  siècle  étonné. 

Le  réalisme  dans  la  sculpture  espagnole  fut  une 
renaissance  protestataire  contre  le  maniérisme  et 
l'italianisme  outranciers  importés  pour  plaire  aux 
courtisans,  et  par  eux,  aux  souverains  qui  ne 
comptaient  plus  la  fortune  espagnole.  La  poly- 
chromie sur  les  bois  travaillés  était  une  tradi- 
tion répondant  à  la  passion  et  à  la  vivacité 
de  la  race.  Depuis  Charles -Quint  les  artistes 
italiens  faisaient  moisson  de  lauriers  et  d'apanages; 
et  ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  l'on  constate, 
après  le  siècle  de  Velasquez.  le  triomphe  ridicule 
Je  Luca  tjiordano.  napolitain  qui  improvisa  sur 
l'ordre  du  Roi  les  dernières  fresques  de  l'Escurial. 
lui  sculpture,  les  statues  équestres  étaient  fon- 
dtics  à  Florence.  Celle  de  Philippe  111.  exécutée 
par  .lean  de  Bologne,  n'a  rien  qui  nous  surprenne, 
puisqu'elle  rééditait  un  portrait  de  Pantoja.  Pour 
la  statue  de  Philippe  IV.  \'elasquez  donna  un 
dessin,  .Montanes  une  maquette.  Pietro  Tacca 
n'eut  que  la  peine  de  signer  une  œuvre  plus 
qu'à  moitié  préparée.  Et  l'on  avait  assisté  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi'^  siècle,  au  succès  sans 
mesure  de  Pompeo  l.eoni,  dont  l'œuvre  est  lourde, 
sévère  et  sans  grandeur.  Travail  d'artisan  soucieux 
de  plaire,  mais  non  pas  réalisation  consciencieuse 
d'artiste  ému  par  le  spectacle  de  la  ^■ie  et  de  la 
beauté. 

La  sculpture  slu"  bois  restait  fidèle  au  goût 
populaire.  On  délaissa  donc  le  marbre  italien 
pour  la  matière  souple  et  la  couleur  éclatante. 
Le  faste  des  représentations  religieuses,  les  figu- 
rations que  l'Eglise  donne  à  la  Sainte  Histoire, 
prenaient  une  existence  tictive  mais  impression- 
nante à  trax'crs  les  processions  et  les  fêtes  du 
peuple,  lu  il  se  produisit  alors,  dans  l'art  religieux, 
de  l'architecture  à  la  sculpture,  un  mou\ement 
caractéristique.  On  abandonna  les  grands  retables, 
merxeilles  de  patience  qui.  du  sol.  montaient  aux 
\oiiies  des  éclises,  pour  des  liiiures  de  ronde-bosse, 
des  statues  placées  à  côté  des  autels,  quand  ce 
n'étaient  pas  des  groupes  isolés  que  les  prêtres  dépla- 
çai en  taux  jours  de  grandes  cérémonies  pour  les  pro- 
mener parmi  les  cortèges  bigarrés...  Les  sculpteurs 
fouillent  la  libre  du  bois,  la  tordent  à  des  rvthmes 
de  lignes  ciu"ieux  et  très  près  de  la  vie.  Les 
notations  sont  rares,  fidèles  aux  mouxements 
précis.  On  pare  les  bois  de  tons  de  chair  et  de 
couleurs  généreuses  poiu'  les  draperies.  Tout  cela 
grouille,  chatoie,  s'adresse  à  la  foule,  parle  à  son 
cœ-ur  simple,  à  son  esprit  Imaginatif.  La  tradition 
religieuse  reprend  ses  droits  et  ne  les  abandonnera 
plus  de  longtemps.   Les  maîtres  qui  la  glorifièrent 
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ont  nom  :  Hernandez. 
Alonso  Cano.  Martinez 
Mon  tanes,  Pedro  Roldan, 
José  de  Mora,  Pedro  de 
Meiïa.  Et  cette  renais- 
sance de  la  sculpture  sur 
bois  en  Espagne  qui  se 
dressa,  de  la  moitié  du 
XVI"  siècle  à  la  lin  du  w  ii"^ 
en  face  de  l'Italie,  pour 
sauver  les  traditions, 
semble-t-il,  tombera  en 
décadence  au  x^•^l'■siècle, 
agonisera  en  im  art  vul- 
gaire qui  mourra  de  la 
main  d'un  italien,  Fran- 
cisco Zareillo  (  1748)  qui. 
de  Murcie,  lance  un  mé- 
tier ridicule,  de  figurines, 
de  crèches,  que  signalent 
l'exagération  napolitaine, 
ses  couleurs  brutales  et 
souvent  discordantes.  11 
ne  restera  plus  que  des 
nuances  tragiques  çà  et 
là,  sur  des  fragments 
dignes  de  figurer  dans  les 


musées    de    cire,    apeu 
rants  et  déformés. 

Mais,  à  Valladolid,  on  peut  suivre  l'éxolution 
de  la  sculptLUX'  sur  bois,  de  1 5<iij  à  ijon.  (  )n  \ 
retrouNC  l'ceuxre  profonde  de  Gregorio  Hernandez, 
et  surtout  cette  Passion  qui  est  la  plus  haute 
expression    du    réalisme    et   de    la   foi    populaire. 

L'artiste  vé- 
cut à  Burgos, 
à  Valladolid  et 
dans  l'orgueil- 
leuse Castillc. 
11  avait  la  fierté 
de  rester  dans 
ce  peuple,  et 
d'en  exprimer 
l'amour  vio- 
lent, le  besoin 
d'ardeur,  de 
sacrifice  et  la 
beauté.  C'est  à 
Vailado  1  id 
qu'il  a  laissé 
des  reliques 
éton  n  a  n  te  s  . 
Esprit  un.  na 
ture  pleine  de 
bon  sens  et  de 
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tendresse,  il  avait  tout 
de  suite  compris  que  le 
favoritisme  italien  devait 
être  mis  en  brèche.  11  ne 
tenta  pas  d'imiter  par  des 
torsions  critiquables,  les 
colosses  de  Michel- Ange. 
A  l'exemple  de  Juan  de 
Juni,  dont  la  gloire  est 
encore  vivante  malgré 
ses  erreurs,  Hernandez 
voulait  demeurer  espa- 
gnol dans  la  force  du 
terme, et,  poiu" cela, laisser 
vibrerson  cœurau  rythme 
ducœurdelafoule.  parler 
sa  langue  rude,  crier  sa 
joie,  affirmer  son  idéal, 
un  peu  simpliste,  dans 
la  ferveur  religieuse  qu'il 
allait  interpréter  en  tail- 
leur d'images.  Avec  un 
tel  dessein.  Gregorio 
Hernandez  devait  être 
réaliste;  et  son  réalisme 
emprunta  au  peuple  sa 
brutalité,  ses  grimaces, 
ses  élans  de  protestation, 
de  révolte  ou  de  menace, 
ses  rires  bas.  ses  acclamations  irraisonnées.  C'est 
le  point  capital,  essentiel,  du  talent  du  maître  mort 
en  i(')3G.  laissant  après  lu  ipourcontinuer  son  œuvre, 
des  disciples  qui  travaillèrent  jusqu'en  Galice. 
On  a  pu  dire  avec  raison  que  nul  ne  l'égala  dans 

l'Espagne  du 
Nord.  Là  seu- 
lement vivait 
unartessentiel- 
lement  natio- 
nal. Les  AslLi- 
lies,  la  Galice, 
la  N.uarrc.  la 
\'ieille-C]astille 
r.Xragon  et  la 
(Catalogne  sa- 
luaient les 
sculpteurs  sur 
lM)is  de  1  école 
de  (îreg.  Her- 
nandez comme 
des  artistes 
vraiment  Ira- 
ternels.  Leur 
hommageallait 
à    la    ft)is    à    la 
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terre   natale  et  au  talent.    Par  contraste,   et  cela  et   les  deux    femmes    suppliantes,    extasiées    de 

indique   bien    le  succès  de  Ilcrnandez   et  de  ses  douleur  et  d'amour,  demeurent  à  jamais  dans  la 

disciples,   les  sculpteurs  au  sud  de  l'Espai^ne,  les  mémoire  de  celui  qui  les  a  contemplées.  Au  même 

maîtres  de  r.Xndalousie  et  d'Estramadure  étaient  sentiment  appartiennent   la    Pieià.    si    humaine- 

encore   happés   par  le   mirage   italien.    Montanes  ment  simple,   simple    jusqu'à  la  Divinité,  qui  est 

lui-même  ne  sut  pas  s'v  soustraire,  pas  plus  que  simplicité  et  pureté  sublimisées;  la  Vierge  auprès 

Cano.  peintre  et  sculpteur,  ni  Pedro  Roldan.  Mais  de  la  (".roix:  la    Vierge  de  la  Passion;  le  Chrisl 

tous,  cependant,   suivirent  le   courant  populaire,  dont   l'agonie    cric    et    se    plaint    toujours    après 

et  quoique  diverses,  leurs  (canres  se  rattachent  à  les  inJLU'es  de  trois  siècles  de  poussière  qui  n'ont 
l'œuvre   émou- 


vante et  p r o - 
fonde  de  Grego- 
rio  Hernandez, 
maitre  de  Valla- 
dolid. 

Il  aurait  pu 
être  un  artisan 
de  L'énie.  car  les 
deux  panneaux 
célèbres  :  Virgo 
dcl  Carmen  et 
le  Baptême  du 
Christ,  sont  di- 
gnes des  plus 
grands  ciseleurs 
de  la  R  e  n  a  i  s  - 
sance.  Le  bois  est 
fouillé  comme 
un  cuivre.  Les 
détails,  traités  à 
la  manière  des 
patientes  enki- 
m  i  n  u  r  e  s  d  u 
moyen  âge.  Mais 
l'œuvre  de  1 1er- 
nandez  se  trouve 
tout  entière  dans 
cette  Passian. 
qu'il  composa 
seul. qu'il  acheva 
avec  ses  disci- 
ples. On  a  pho- 
togra  ph  ié  u  n 
jour,     pour    des 

besoins  anecdotiques.  cinq  figLires  :  Jésus,  les 
Larrons  et  les  .Saintes  l-'emines.  Cei  personnages 
sont  bien  de  Hernandez.  ainsi  que  le  (.'}-rénLen. 
grave  et  beau  comme  un  bronze  antique,  il 
ne   faut   |"ioint   nous   v   tromper,   l'expression   des      Jésus.  .M.  Rouanet  a  pu 
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pas  amoindri  les 
caractères  essen- 
tiels de  l'œuvre; 
le  (.'/irist  à  la 
(Colonne,  aux 
\eux  hallucinés 
et  doux ,  dont 
on  trouve  des 
répliques  dans 
les  églises  d'Es- 
pagne, notam- 
ment à  .\vila  ; 
.Sainte  .1  nne  ; 
Sainte  Liberata. 
pure  et  jolie, 
comme  un  oiseau 
blanc  et  or  pre- 
nant son  vol  vers 
la  paix  intinie; 
en  tin.  tous  les 
t\pes  de  la  Pas- 
sion conservés  à 
\alladolid.  Or 
le  souvenir  qui 
nous  reste  est 
impérissable. 
(2cs  hautes  figu- 
res taillées  dans 
le  bois,  rehaus- 
sées de  tons  vifs, 
quelques-  uns 
\éridiques  quant 
aux  chairs,  sont 
plusgrandes  que 
Il  a  i  u  r  e  .  Leurs 
veux  peints  ont  un  regard  inquiétant.  Mais  \oici 
deux  comparses  dans  cette  Passion  qui  ne  compor- 
tait pas  moins  de  70  personnages  d'un  caractère 
nettement  populaire.  Ils  prennent  plaisir  à  frapper 

s'écrier  :   <•  .Jamais  je  n'ai 
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visages,  n  appartient  plus  a  la  technique,  a  la 
facilité  de  l'ouvrier,  mais  à  l'intelligence  disci- 
plinée, à  l'élan  et  à  la  loi  qui  secouaient  les  âmes 
et  troublaient  l'artiste.  Telles  figures  du  /!iin  et 
du  .Maui'ais  Larrons  crucihés  sont  éloquentes  et 
précises.  Jésus  |i|eure  vraiment  sur  le  gibet  atroce 


Ml  tradLiire,  a\ec  une  \erite  aussi  crapuleuse,  les 
joies  et  les  basses  passions  de  la  plèbe  ^>:  il  manque 
un  mot  à  son  constat  :  «  une  vérité  auss:  crapu- 
leuse w  et  <^  nécessaire  -.  aurait-il  pu  ajouter,  l'.n 
ellet,  le  sujet  religieux  se  limit,ut  à  la  légende 
sainte.    (iréiJiirio    llernandez  la  chantait  dans   le 
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peuple,  en  prenant  à  celui-ci  ses  moyens  d'ex- 
pression, ses  N'isages,  le  matérialisme  sur 
lequel  poussait  la  lleiu'  adorable  de  la  toi,  d'où 
s'élevait  la  prière  comme  une  ilamme  jaillit 
des  cendres  chaudes  que  l'on  remue... 

Le  maître  de  X'alladolid  s'adressant  à  la 
foule  parlait  haut.  Les  grandes  figures  de  bois 
étaient  là  tout  près,  vivantes  dans  la  foule, 
hurlantes,  transfigurées,  cruelles  ou  éblouies, 
cependant  que  passait  le  cortège  étrange  d'une 
œuvre  admirable,  sortie  des  mains  d'un  artiste 
loyal  qui  en  faisait  olfrande  à  son  pays  et  à  sa 
religion. 

Au  rez-de-chaussée  de  ce  musée  précieux 
de  Valladolid,  sous  les  arcades,  les  sculptures 
en  bois  de  Berruguette  qui  les  exécuta  de  i^ji'i 
à  1333.  pour  le  cou\ent  de  Saint-Benoît,  nous 
retiennent.  Plus  loin  le  Sacrifice  ci'.\l>ra/ia}n. 
Sctinl  Aii^tislin.  Sainl  Ileiviil.  Saint  /■'/■aiiçnis. 
Sailli  Paul,  des  bois  admirablement  touillés, 
des  compositions,  des  esquisses,  des  statues... 
\ous  sommes  en  présence  d'un  maître  qui, 
avecGregorio  Hernandez  et  Gaspar  Becerra,  tut 
le  rénovateur  de  la  sculpture  espagnole,  dégagée 
de  toute  iniluence  mauresque,  de  tout  manié- 
risme italien  et  revenue  à  un  réalisme  sincère 
et  brtital  pour  traduire  les  scènes  les  plus  pures 
d'un  mysticisme  radieux. 


Comme  les  grands  artistes  de  la  Renaissance, 
Alonzo  Berruguette  fut  peintre,  sculpteur  et 
architecte.  11  naqtiit  dans  le  bouig  de  Paredes, 
près  \'alladolid,  \ers  14X0.  11  motniit  à  .\lca- 
laon  de  'i'olède  en  \bf)\.  Il  était  lils  de  Pedro 
Berruguette,  peintre  de  talent,  dont  la  \ie 
obscure  passa  dans  l'ombre  et  l'oubli  à  l'exé- 
cution de  peintures  sur  bois  dont  les  plus 
remarquables  sont  au  Museo  del  Prado,  à 
Madrid. 

Le  maître  de  N'alladolid  partît,  tout  jeune, 
en  Italie,  pour  le  pèlerinage  traditionnel. 
Dès  i5o3,  il  éttidia  à  l-'lorence  et  à  Rome  sous 
la  direction  de  Michel-Ange.  L'esprit  curieux, 
de  conceptions  originales  et  audacieuses,  il 
revint  en  Espagne,  mûri,  artisan  accompli, 
d'un  goût  et  d'un  éclectisme  qui  lui  rallièrent 
tous  les  SLitfrages.  Charles-ijuint.  entre  deux 
conquêtes,  le  distingua  pour  la  maîtrise  de  ses 
premières  (tuvres  et  la  délicatesse  de  son  esprit. 
L'emperem-  lit  de  Berruguette  son  peintre  et 
son  sculpteur  pix'lérés  et  entiii  son  \'alet  de 
chambre.  Lne  gloue  sLipiéme,  à  celte  époque, 
de  contraste  et  de  fortune  rapide,  s'allachait  à  la 
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charge  qu'un  artiste  tel  que  Berruguette  était  appelé 
à  remplir. 

Architecte  de  haute  valeur,  il  construisit  le  \ieil 
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.\lcazar  de  Madrid,  le  nouveau  palais  de  Grenade, 
le  Prado,  le  palais  de  l'archevêque  de  Tolède  à 
.•\lcala.  Dans  la  vieille  ville  maure.  les  ouvrages 
de  Berruguette  sont  d'ailleurs  nombreux.  En  iSSg, 
il  fut  chargé  par  le  Chapitre  de  Tolède  de  sculpter, 
avec  Philippe  de  Bourgogne,  les  soi.xante  stalles 
du  chœur  de  la  cathédrale  et  celle  du  Primat,  cette 
dernière  représentant  la  Transfiguration.  Mais  là 
ne  se  borna  pas  sa  déconcertante  activité.  11  peignit 
des  retables  à  Tolède,  à  Valladolid,  à  Salamanque 
et  dans  toute  la  Castille.  —  11  s'arrêta  en  Aragon 
à  son  retour  d'Italie,  en  i520,  et  nous  trouvons 
trace  de  son  influence  dans  les  sculptures  de 
Tudelilla  qui  l'imita.  Le  gros  de  l'ieuvre  de 
BerruL'uette  est  resté  en  Castille.  A  Tolède,  c'est 
le  tombeau  du  cardinal  Taverra,  commencé  en 
1534:  le  mausolée  de  Don  Juan  de  Rojas  ^église 
San  Pahlo.  à  Palenciai;  dans  la  merveilleuse  cathé- 
drale de  Tolède,  il  acheva  les  stalles  commencées 
par  Vigami.  Mais  ce  qui  reste  des  rétables  t'ameux 
de  San  Benito,  recueillis  au  Musée  de  \'alladolid 
est  l'éloquente  preuve  d'un  talent  que  n'ont  ignoré 
aucun  de  ceux  qui  ont  suivi  Berruguette,  de 
Francisco  Giralte  aux  pires  audaces  de  la  sculpture 
moderne  qui  remonte  aux  Antiques  en  passant 
par  .Michel-.Ange  et  le  Gothique,  pour  écouter  la 
haute  leçon  de  la  terme  et  de  la  vérité. 


Les  études  picturales,  les  panneaux  tels  que 
SiTii  Marco,  San  Malhco  et  La  Dcnitian  au  Fils, 
nous  indiquent  nettement  à  quel  rvthme  obéira 
Berruguette  et  quel  sens  profond  il  avait  de  l'har- 
monie. Les  lignes  suivent  un  graphique  parfait 
que  balancent  de  belles  taches  de  couleur  sobre  et 
unie.  Nous  retrouvons  en  sculpture  le  même  souci 
d'équilibre,  le  respect  des  plans,  ceux  de  l'extérietu- 
épousant  scrupuleusement  les  plans  protonds  dont 
ils  gardent  la  trace.  Toute  la  suite  des  panneaux 
sur  bois  de  ce  chet-d'ieuvre  que  diu  être  le  rétable 
de  San  Benito,  et  dont  nous  n'avons  que  des 
l'ragments.  à  N'alladolid.  révèlent  une  science  de 
la  composition,  une  discrétion,  un  goût  dans  la 
traduction  des  gestes  familiers  qu'il  donne  à  ses 
personnages,  qui  classeront  à  jamais  Berruguette 
pamii  les  grands  précurseurs  de  la  sculpture  au  xv'^' 
et  au  x\r  siècle.  .\ux  ligures  médianes  sont 
réservés  la  douceur,  la  majesté,  l'accent  :  aux 
personnages  des  tonds,  les  commentaires  d'une 
action  dramatisée  ou  d'une  prière  qui  doit  durer 
par  son  éluquence  et  sa  sincérité.  Les  deux  pan- 
neaux :  l'Aiiiiralidit  des  .\faf;cs.  dont  la  tigure 
centrale  est  Iranchement  grecque.  a\ec  toute  la 
beauté  i.r.ipaisenieiU  plastique  que  désigne  une 
telle  épithète.  et  le  Mira:!c  de  San   /Icnilo.  dou- 
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loiireux  et  émouvant  comme  un  tableau  de 
primitif,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  style,  de  pureté 
et  d'expression.  Si  nous  demandons  à  l'ivuvre  de 
Berruguette  l'exemple  de  figures  isolées,  nous  ne 
serons  pas  moins  étonnés,  notre  admiration  ne 
sera  pas  moins  grande.  Statuaire,  il  fut  peut-être 
supérieur  à  Hernandcz  dans  certaines  œuvres 
telles  que  San  Sebaslicin  :  il  restera,  en  tout  cas, 
son  égal  dans  l'histoire  de  la  sculpture  espagnole. 

Le  San  Benito,  VHommc  au  Livre,  le  Soldat 
romain,  donnent  la  mesure  d'iiii  artiste  qui  sut, 
en  même  temps  qu'il  équilibrait  les  masses,  rester 
fidèle  au  métier  souverain  de  l'artisan. 

Mais  il  nous  est  impossible  de  traduire  l'expres- 
sion de  vViï/i  Sébastian.  Ce  bois  peint,  plus  petit 
que  nature,  renferme  dans  ses  lignes  tOLite  la 
douleur  et  toute  la  beauté  Inimaines.  Le  corps  du 
martyr  est  menu,  muscle,  délicat:  les  attaches 
sont  fines  ;  les  mains  ne  sont  pas  d'un  soldat, 
mais  d'un  patricien  ;  la  ligure,  celle  d'Lin  adolescent 


inspiré.  Et  dans  les  yeux,  dont  l'agonie  du  martyr 
a  troublé  la  candeur  et  la  sérénité,  dans  la  bouche 
entr'ouverte  slu-  le  dernier  soupir,  dans  l'attitude 
même  de  cette  face  exsangue,  penchée  vers  les 
blessures  des  flèches,  se  rcllètcnt  l'extase  du  sacri- 
fice et  le  regret  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté 
perdues.  Et  tout  cela  c'est  autre  chose  que  «de  la 
sculpture».  C'est  ce  vers  quoi  tendront  les  sculp- 
teurs modernes,  qu'ils  aient  nom  Rodin,  Bour- 
delle  ou  Despiau. 

Telle  est  l'œ'inre  de  l'.erruguetie.  Elle  durera 
dans  les  annales  de  l'art  espagnol  à  l'égal  de  celle 
de  llcrnandez,  de  Goya  ou  de  "Velasquez. 

11  nous  reste  cependant  à  formuler  le  vaai  que 
des  villes  comme  X'alladolid,  honorées  par  la 
présence  de  tels  chefs-d'ci-'uvre,  doivent  apporter 
d'aLitres  soins  de  présentation  et  de  sauvegarde 
pour  la  dignité  et  la  gloire  de  l'art,  second  maître 
de  l'intelligence  après  Dieu. 

J.-1-".   Loi  is  Mehlet. 
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L'ŒUVRE  ASIATIQUE  DE  MARLIAVE 


Ci:i  homme  est  le  contraire  d'Lin  barbare  :  et 
que  cela  est  précieux,  alors  qu'il  s'ai;it  de 
nous  rendre  des  pavsa^es,  des  éditices.  des 
hommes  qui  sont  parmi  les  plus  civilisés  de 
riini\ers.  ci\ilisés  d'une  autre  tai,'on  que  nous. 
parlois  à  l'enxers  de  nous,  et  par  cela  même 
e\ij,;eant,  pour  être  con*;us,  un  tel  ellort,  non  pas 
seulement  de   hi  sensibilité  et  du  talent,  mais  de 


l'intc 


■-t  je  \eu\  bien  croire  qu'il  v  a  de 


très  i^rands  artistes  qui  sont  des  barbares,  encore 
que  ce  soit  là  inie  conception  bien  romantique,  je 
consens  siunout  qu'il  v  ait,  en  nombre  beaucoup 
plus  considérable,  par  malheur,  des  artistes  qui 
s'ellorcent  «  d'avoir  l'air  ^>  d'elle  i.les  barbares. 
.Mais  placez  ceux-là  et  ceux-ci  en   lace  tle   ce  qui 


est  inconnu  de  nous,  exotique,  non  senti  encore. 
jamais  vu  :  ils  demeureront  à  tout  prendre  des 
barbares  occidentaux,  c'est-à-dire  l'iiiNcrse  des 
barbares  d'K.xtréme-Asie.  s'il  en  est.  ce  qu'il  est 
permis  de  contester;  ils  seront  dans  la  plus  totale 
incapacité  de  les  pénétrer,  étant  placés  comme  à 
deux  pôles  qui  se  repoussent.  Et  de  plus,  en 
présence  de  ces  spectacles  nouveaux,  ils  s'efl'or- 
ceront  surtout  d'exaspérer  «  leur  tempérament  ». 
ce  sera  leur  tempérament  qu'ils  nous  montreront, 
et  non  pas  les  choses  :  et  ici.  avant  totit,  ce  sont 
les  choses  qui  nous  intéressent,  ce  sont  elles 
qu'avant  tout  nous  voulons  connaître  dans  leur 
vérité  intime  et  générale,  connaître  tv;  aimprohutl. 
(  )r,  si   j'ose  entreprendre  ici        et  c'est  ma  seule 
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excuse,  puisque  |e  ne 
suis  pas  un  critique 
d'art  professionnel  — 
de  parler  des  notations 
que  Marliave  a  rappor- 
tées d'Extrême-Orient, 
c'est  que  je  puis  dépo- 
ser comme  témoin,  et 
dire  que  ces  notations 
sont  exactes.  Ce  qu'il  a 
vu,  je  l'ai  vu,  ce  qu'il  a 
senti,  je  l'ai  senti.  L'art 
de  Marliave  est  très  sûr, 
son  talent  certain,  sa 
personnalité  oriL;inak'. 
si  originale  qu'il  fau- 
drait remonter  d'un 
siècle  et  demi  en  arrière 
pour  lui  trouver  des 
ancêtres  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  mis  en  écran 
devant  les  choses,  il  ne 
les  a  pas  \oilées  d'une 
sorte  de  déclamation 
qui  le  montrât,  en  les 
cachant,  m  métamor- 
phosées par  sa  manière  ; 


AN(,k0H-\A  1 
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toujours  il  dit  la  \érité, 
d'abord.  Ce  n'est 
qu'ensuite,  à  la  réflexion 
et  sans  qu'il  y  paraisse 
prétendre,  qu'on  s'aper- 
çoit que  nul  n'avait 
e  n  c  o  r  e  e  m  p  1  o  v  é  c  e  s 
mo\ens  d'expression  si 
nets  et  si  délicats,  si 
lermcs  et  si  discrets. 
C'est  d'abord  qu'il  sait 
dessiner,  qu'il  a  eu  la 
bravoure  d'apprendre  à 
dessiner,  qu'il  conserve 
le  courage  de  dessiner 
sans  cesse,  en  un  temps 
où  l'on  ne  sait  plus  que 
rarement  ce  que  ce  mot 
\eutdire.  Au  lieu  d'ima- 
giner de  prétentieux 
a  r  c  h  a  ï  s  m  c  s ,  au  lieu 
d'employer  de  subtiles 
g  a  u  chéries,  d  '  a  \'  o  i  r 
recours  à  d'astucieuses 
maladresses,  voici  un 
artiste  qui  aime  le  beau 
métier,    qui    culti\e    sa 
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vision,  assouplit  sa  main,  tend  \isihIcmL'nt  \crs 
la  perfection.  (2e  l'"rani,-ais  baigné  de  soLi\enirs, 
éduqué  par  une  \  ieille  ci\  ilisation,  nous  apporte 
avec  une  sensibilité  extrè'mcment  raHînéc  une 
\ision  qui  par  delà  les  sens,  s'adresse  à  l'intelli- 
gence. La  vérité  qu'il  éprouxe  en  lui-même,  celle 
qu'il  voit  dans  les 
choses,  est  notée  d 'u  n 
trait  sur.  prompt, 
décisif.  Point  de 
parti -pris  d'école, 
point  de  théorie,  le 
simple  besoin  d'ex- 
primer ce  qu'd  \()it 
a\ec  les  \eii\  d'un 
cer\eau  bien  lait  et 
la  compréhension 
charmée  du  moment 
où  il  vit.  du  lieu  <.)u 
il  se  trouve,  de  la 
iiatLU'e  transtormée 
oLi  développée  par 
l'humanité,  regardée 
par  un  ceil  a\  erti  et 
aliiné.  C'est  ainsi 
que  la  précision  et  la 
mesure  sont  les  deux 
qualités  les  plus  cer- 
taines de  .Marlia\e. 
De  nos  juurs,  ce 
sont  aussi  les  nidins 
communes. 

X'oilà  c<imment 
nul  n'était  mieux 
préparé  à  interpréter 
le  charme  particulier 
dcrivxtréme-Orient. 
C'est  par  des  études 
i.rime    rare    linesse.  an'.koh-io.m    —    ine    des 

il'une  exactitude  élé-  i>r 


liante  et  émue  tout  à  la  lois  sur  les  jardins  de 
\'ersailles,  sur  les  pavsagcs  monumentaux  de  nos 
villes,  qu'il  avait  commencé  à  se  faire  connaître. 
()r.  il  n'est  pas  de  partie  du  monde  où  le  pav'sage 
soit  plus  imprégné  d'humanité,  plus  «refait  par 
riiomme»  que  ri';xtréme-( Jrient.  Cela  y  tient  à  un 

assez  grand  nombre 
de  causes  :  à  l'anti- 
quité même  de  la 
civilisation,  à  la  den- 
sité de  la  population. 
à  l'etTort  millénaire 
des  c  u  1 1  i \ a  t  e  u  r  s , 
enfin  aux  concep- 
tions éthiques  et 
esthétiques  mêmes 
de  races  qui  ne  goû- 
tent un  édifice  que 
s'il  est  «  écrit  »  dans 
un  ensemble  natu- 
rel, et  cet  ensemble 
que  s'il  a  été  volon- 
tairement remanié, 
assoupli,  harmonisé 
à  l'édilice.  De  plus 
-  ce  qu'on  ne  sait 
peut-être  pas  assez  — 
l'inlluence  de  notre 
wii'^  et  de  notre 
\v  1 1 1 1^  siècle  s'est 
exercée  très  vive- 
ment en  (;hine,  en 
lndo-C2hine  et  même 
dans  l'Inde,  sur 
l'architecture  des 
palais  et  surtout  des 
jardins.  Il  se  trouva 
donc  que  le  jour  où 
ToiHs    A    i.iiAii'i,    VISAI, KS  la Société dcs .Xrlistcs 
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sion  de  décerner  à 
Marliave  le  prix 
qui  lui  a  permis  de 
passer  deux  ans  au 
Tonkin,  à  Ant^kor 
et  en  Chine,  il  était 
admirablement  pré- 
paré à  profiter  de 
son  séjour.  Il  nous 
est  revenu  avec  une 
ample  moisson. 

Mais  que  \rai- 
mcnt  il  est  inutile, 
décevant,  illusoire, 
de  parler  des  choses 
qui  se  voient.  Tout 
au  plus  en  peut-on 
montrer  les  ten- 
dances, révéler  la 
\-  o  1  G  n  t  é  qu'elles 
cachent  et  leur 
signification  inté- 
rieure. Mais  on 
est  peiné,  on  est 
humilié  d'avoir  à 
employer  tant  de 
motsalorsquesulii- 
rait  un  seul  coup 
d'œil  sur  l'œuNre 
même.  Pourquoi 
s'épuiser  à  dire  que 
Marliave  joint  à  la 
sûreté   de    perspec- 

ti\e  qui  caractérise   l'architecte   le  don  de   mettre      vante  des  t'oréts  vie 
ces  perspectives  dans  l'air  :  un  air  dont  on  pcri;oit      Vovez    ces   riiines 
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ri;es.  Mar 
sublimes 


la  légèreté,  la  tona- 
lité.  je  voudrais 
écrire  le  goût  ?  Et 
que.  par  surcroit  il 
possède,  à  un  degré 
e  X  c  e  p  t  i  o  n  n  e  I .  I  e 
sens  décoratif?  11 
n'y  a  qu'à  regarder 
la  belle  série  d'é- 
tudes qu'il  a  rappor- 
tée d'.Vngkor  pour 
c  n  é  p  r  0  u  \'  c  r  1  a 
conviction.  L'Etat  a 
eu  l'heureuse  inspi- 
ration d'acquérii- 
une  vue  générale  de 
ce  palais  magique 
où  le  ciel  merveil- 
leux, mauve,  rose 
ardent,  rose  tendre, 
ciel  d'orage  qui 
garde  de  la  majesté 
sous  ses  tourments, 
a  quelque  chose  de 
st\iisé  tout  à  fait 
caractéristique  de 
cet  esprit  décoratit. 
Il  est  très  dillicile 
d'être  digne  d'.\ng- 
kor.  miracle  émou- 
\ant  qui  se  dresse 
tout  à  coup  au  sein 
de  la  plus  éniou- 
lia\e  en  a  été  digne- 
endormies    dans    la 
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nuit  luneuse  ;  ailleurs,  ce  contraste  entre  les 
ions  roux,  la  raideur  des  édillces  aux  lij:;nes 
arrêtées,  et  le  déferlement  irréi,'ulier.  l'assaut 
dramatique  d'une  \erdure  au  \crts  multiples 
contre  les  vieux  murs  de  la  s\he  tropicale; 
ailleurs  encore  ces  façades  grandioses  se  reflétant 
dans  l'eau  des  marais,  reliées  à  cette  moire  qui 
s'irise  par  le  \ert  des  banyans.  Ici,  Marliavc  a 
renoncé  à  son  procédé  ordinaire,  la  gouache,  et 
il  montre,  dans  l'huile,  une  douceur,  ime 
harmonie,   qui    constitLient    de    sûres    promesses. 


boudhistes,  dont  les  innombrables  branches  et 
les  innombrables  racines  tordues,  contournées, 
sinueuses,  couvertes  d'une  écorce  rose,  semblent 
d'immenses  coraux  qui  par  gageure  porteraient 
des  feuilles  ;  et  parfois,  pour  rendre  l'effet  plus 
vigoureux  encore,  l'artiste  place  un  de  ces  banvans 
de\ant  la  masse  sombre  d'un  bois  de  pins.  Si  je 
n'écoutais  que  le  charme  de  mes  sou\enirs,  c'est 
à  de  tels  aspects,  si  étranges  et  pourtant  véridiques, 
que  je  donnerais  la  préférence;  ou  bien  à  ces 
paysages     où     j'ai    retrouvé     la    mer    indomptée 


l',ONZi:S      DKSCENOANI      lU-;      LA      PAGOlJE      DE     .MAKBHE 


(Test  aussi,  je  pense,  l'instinct  décoratif  qui 
suggère  à  Marlia\  e  le  choix  (.l'une  tonalité  générale. 
\'o_ve/..  par  exeni|ilc.  une  de  ses  meilleures  étLides, 
la  Paf^ddc  de  l-'aï-lùnt  :  lui  ciel  rose  de  (^hine, 
lui  arbre  aLi\  IcLulhigcs  qLii  \ont  du  cuivre 
\erl  au  jaune,  et  des  teintes  ukilincs  pour  les 
dalles  de  la  coui.  en  contraste  sans  hetnls 
avec  la  teinte  lau\c  des  boiseries  du  temple. 
Mais  toujours  ces  eliels  s\niplniuiques  s'appuient 
sur  la  ré.ilité  :  la  léalité  précieuse  et  lugace 
des  nues,  à  laïuore  ou  ati  crépuscule;  la  réalité, 
inconnue  clicv,  nous  et  qui  noLis  est  presque 
incrovable.    de    ces    ban\ans,  arbres    sacrés    des 


d'.Annam  et  les  apparitions  fabuleuses  de  la  baie 
d'Along  ;  soit  encore  à  ces  sublimes  tombeaux 
des  Kmpereurs,  près  de  Hué,  où  l'ombre  de 
chaque  mort  illustre  poursuit  sa  somptueuse  vie 
terrestre,  possède  une  salle  d'ur  et  de  laque  où 
elle  continue  à  tenir  audience,  ses  terrasses,  ses 
arcs  de  bronze,  son  palais  et  ses  bains  où  errent 
encore  ses  épouses  \i\antes.  liées  à  leur  époux 
jusqu'à  de  par  delà  le  m \  stère  de  la  mort  ;  soit 
enfin  a  ce  petit  cadre  qui  résume  d'une  façon  si 
poignante  toute  la  mélancolique  et  tendre  beauté 
de  la  .MoiUagne  de  .Marbre.  C>'est  là  qii'est  le 
«jamais  \u«,  c'est  là  suriiuit  que  respire  le  génie 
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de  ces   races  d'Extrême-Orient,   qui   ne    révèrent  auxquels   manque   la  familiarité  de   ces   visions, 

tant   les    esprits   de  ceux   qui    ne   sont    plus   que  et  que  peut-être  elles  déconcertent,  leur  ailection, 

parce  qu'ils  en  ont  peur!   lu  devant  ces  L;ouaches  leui'  admiration   ira  sans  peine,  du  moins,  à  cette 

dont  le  trait  est   si    sur,    la  lumière  et  la  couleur  Citadelle  de  Hué  mai;ique    sous    un   ciel    triste, 

si    éclatantes,    j'ai    re\écu    toute    l'émotion    que  haii,'née  dans  l'atmosphère  pluvieuse  de  ce  sinistre 

m'avaient    donnée    les   choses.    Mais    pour  ceux  «  crachin   >■    des    hivers    tropicaux.    ()n    y    voit 
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l'invisible,  on  y  touche  l'impondérable.  C'est 
que  Marliave  sait  rendre  «  l'air  ».  Cette  chose 
qu'on  ne  voit  pas  apparaît  diflérente  dans  chacun 
de  ses  cartons.  On  peut  apprécier  la  même  qualité 
en  considérant  cette  petite  gouache  où  se  dressent, 
rangées  contre  une  muraille,  par  un  de  ces  jours 
gris  et  pourtant  lumineux,  si  fréquents  au  Tonkin 
en  décembre,  quelques  stèles  de  mandarins  : 
petit  cimetière  grave,  sans  tristesse,  et  délicieux. 

Mais  les  hommes  ne  sont  pas  absents  de  l'œuvre 
de  Marliave.  \'oici 
le  départ  pour  la 
promenade  d  u 
Printemps  :  l'em- 
pereur \  a  a  u- 
devant  de  la  saison 
nouvelle.  Dans 
l'esprit  de  son 
peuple,  c'est  sa 
puissante  invoca- 
tion qui  la  fera 
naître,  c'est  la  sor- 
cellerie de  ce  sillon 
qu'il  trace  I  u  i  - 
même, guidant  une 
charrue  au  soc  d'or, 
tirée  par  des  buttles 
blancs.  Et  toute  la 
svmphonie  est  ici 
écarlate  et  or  :  écar- 
lates  les  porteurs 
d  e  b  a  n  n  i  è  r  es  et 
leurs  bannières,  or 
le  sol .  or  le  toit 
dii  palais,  or  roux 
la  teinte  de  la 
muraille,  sous  le 
portique.  Kl  main- 
tenant \oilà  que 
noussommes  trans- 
portés aux  cérémo- 
nies suprêmes  de 
la  l'"èle  des  Sacri- 
iices  et  que  s'al- 
lume le  Feu  Sacré.  I)es  bon/.es  aux  gestes  pieux 
actixent  le  brasier,  la  llanime  lutte  contre  l'immen- 
sité de  l'ombre  nocturne,  et  le  petit  empereur, 
cet  enfant  de  cinq  ans  dont  pourtant  la  majesté 
est  auguste,  puisque  sans  lui  le  lite  ne  serait  pas 
valable,  puisque  c'est  lui  qui  en  fait  [in  ••  saci'e- 
meni  »,  est  assis,  tache  iufmie  et  iimclianie.  sLir 
les  degrés  i,\\\n  grand  escalier,  tenu  dans  les  bras 
d'un  mandaiin  qui  a  l'air  d'une  \ieille  bonne 
splendide. 

.l'entends  bien  ce  qu'on  va  demantlei'  :  \'ous  me 
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parlez   ici  de  l'intérêt  objectif  de  ces  tableaux  et 
de  ces  cartons.   Vous  affirmez  qu'ils  constituent 
des  documents  précieux    pour   l'archéologue,    le 
géographe  même  peut-être,  le  curieux  de  sociologie 
asiatique.    Mais  cela    ne   nous    suffit  point,   cela 
n'est  rien   si  ces  œuvres  ne  portent  en  elles  leur 
valeur   d'art.  Je   crois   là-dessus   pourtant   m'être 
expliqué  assez  clairement  dès   le  début,  .l'ajoute 
qu'au  point  de  ^■ue  technique  il   laut  noter  cette 
particLiliarité   :   possédant   la   palette   des   impres- 
sionnistes.    Mar- 
'^:M       liave     en     néglige 
"i       absolument    les 
procédés.  11  peint  à 
tons  plats,  et  l'air 
et  la  lumière  nais- 
sent ici  de  la  seule 
justessedesvaleurs. 
Regardez    encore 
une  fois  ces  palais 
d'.Vngkor  :   cette 
impression  de  pro- 
I  o  n  d  e  u  r     e  t     d  e 
«  nombre  ».    si    je 
puis  dire,  ne  vient 
pas   seulement    de 
la    p  e  r  s  p  e  c  t  i  \'  e 
linéaire,    mais    de 
la  perspecti\e  colo- 
rée. Cette  chose  si 
délicate  qu'est  l'éta- 
bli s  s  e  m  e  n  t    des 
plans     colorés . 
l'artiste  en  a  le  don 
inné.    Pas    de    ha- 
chures, pas  d'oppo- 
sitions, pas  de  jeu 
d'ombres  habile  et 
sativeur.    Ce    n'est 
pas     du     t  r  a  \'  a  1 1 
^^  d'architecte  »    : 
rien   qu'un  dosage 
du    ton    fait    a\ec 
inie  si  SLirprenante 
justesse  que   l'impression   de   réalité  est  parfaite. 
\  oyezcesgaleries.  ces  piscines,  ces  jardins  :  souvent 
\ous  avez  la  sensation  d'v  pouvoir  marcher,  vous 
éprouxez  presque  la  sensation  du  temps  qu'il  faudra 
pour  les  parcourir,  (^es  objets  tangibles,  proches, 
donnent    une    impression    de   solidité.    Marliave 
n'évoque  point  pour  lui  seul  et  pour  son  rê\e  ces 
pa\s  nculs.  il  les  lait  \(iii".  il  nous  les  donne.  C^ette 
cour  annamite,  ce   portique  bleu,  cet  arbre  enso- 
leille, lis  sont  là.  \raiment  là.  ils  sont  à  vous,  et 
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1:,  a  maintes  fois  été  dit,  dans  cette  re\iie,  en 
réponse  à  des  clïorts  révoliitionnaires,  à  des 
hommes  qui  croyaient  qu'en  art  il  laiu  tout  bou- 
leverser pour  innover,  que  dans  les  épdqucs 
anciennes,  les  artistes  inno\aient  dans  le  détail 
beaucoup  plus  que  dans  l'ensemble,  et  se  conten- 
taient de  chercher  des  motifs  ornementaux  pour 
les  lormes  anciennes,  souvent  même  d'interpréter 
les  mêmes  motifs  avec  leur  vision  particulière, 
tout  au  plus  à  modifier  pi'udemment  les  lormes 
et  à  les  rendre  capables  d'acceptei'  un  thème 
décoratif    récemment   imaiiiné. 

Celle  théorie  rencontre  aiijomd'hui  des  adeptes  : 
après  iiusson.  mailre  ori_i;inal  parce  que  soumis. 


voici  Alalhinin  Méheut,  dont  le  l'a\illon  de 
Marsan  va  exposer  l'ieiure  cet  automne  (  it. 
Tandis  que  iiusson  cherche  son  inspiration  dans 
la  campagne  de  \'étheuil.  M.  .Malluu'in  .Méheut 
la  demande  à  la  mer.  (\'rtes,  ce  jeune  artiste 
a  commencé  par  publier  une  eiicvclopédie  de 
la  plante  et  de  l'animal  ipl.\nches  d'études  et 
planches  pittoresques  i  qui  a  eu  en  son  temps 
son  utilité  poiu"  les  tlécoraleurs  :  mais  il  ne 
potnait  pas  oublier  qu'il  éuui  i'ieton.  qu'il  avait 
étudié  en  compat;nie  de  I.emordant,  à  l'école 
des  Beaux-. \rts  de  Rennes,  dans  celle  ville  où 
ensei,L;ne  le   poète  .\nalole  le  P)raz;  et  ce   terrien. 

(1)  Du  20  octobre  au  mois  de  j.invicr. 
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repris  par  un  sens  obscur  des  atîî- 
nités  ancestrales,  de  retourner  à  la 
mer.  qui  appelait  une  révélation, 
et  qui  allait  enfin  irou\er  en  lui  son 
«  montreur  ». 

On  n'imayine  pas  quel  domaine 
est  celui  de  la  faune  et  de  la  flore 
marines  :  un  domaine  profond,  d'une 
variété  infmie.  d'une  couleur  écla- 
tante et  nuancée,  dont  chaque 
détour,  chaque  molécule  est  le  théâtre 
d'un  drame  pathétique.  Dans  cette 
eau  glauque,  dont  la  transparence 
ou  la  lividité  font  penser  tour  à 
tOLir  aux  ^-eux  de  Minerve,  à  la 
chair  d'Aphrodite,  au  casque  sombre 
des  Méduses,  dans  les  espaces 
liquides,  endormis  ou  violemment 
remués,  sont  embusqués  des  pirates  : 
pas  un  madrépore,  pas  un  recoin 
rocheux,  pas  une  algue,  pas  un 
point  où  puisse  se  fixer  une  \en- 
touse,  s'agripper  une  tentacule,  qui 
n'abrite  son  guetteur.  Les  mou\e- 
ments  de  ceux  qui  passent,  furtils, 
brefs,  \isqueux  ou  armés,  sont  rela- 
tifs à  l'immobilité  de  ceux  qui 
attendent  ;  coups  de  nageoires, 
ombrelles  qui  s'abaissent,  colora- 
nions  qui  changent,  déjections  noires 
qui  répandent  tout  à  coup  la  nuit 
dans  la  forêt  marine.  Ces  assauts, 
ces  duels,  ces  ruses  de  guerre,  ces 
id\'lles  et  ces  fécondités,  ces  alliances 
et  ces  incestes,  ces  é \' o  1  u t i o n s 
d'espèces  qui  se  translorment  en 
s'unissant.  composent  une  leerie  bru- 
tale et  ralhnée.  où  l'instinct  des 
bétes  s'épanouit,  s'allirme  ou  som- 
meille —  ce  qui  est  rêver  —  dans 
une  Unnière  qu'on  ne  peut  comparer 
qu'à  ces  lumières  de  théâtres,  reflé- 
tées, fugitives  et  courant  slu'  les 
choses  en  frissons  brillants,  en  ondes 
de  feu.  de  soie  ou  de  \erdures  sous 
le  \ent.  Chaque  plante,  chaque  bête 
en  elle-même,  chacun  de  ces  êtres 
m\stérieLL\  que  la  science  incertaine 
n'a  pas  encore  classé  dans  ses  caté- 
gories, sur  lesquelles  l'humanité  n'est 
pas  sufllsamment  renseignée,  et  qui 
ne  sont  tout  à  l'ait  \égétau\  ni  ani- 
maux, qui  échappent  ou  participent 
à  la  zoologie  et  à  la  botanique,  est 
intéressante  parce  qu'elle  a  ses  organes 
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communs,  quelle  sarr;int;e  pour  vivre  à  sa 
manière,  utilisant  ses  embryons  de  membres,  ses 
souvenirs  de  fonctions,  tendant  à  s'aflïner,  et 
parce  que  sa  forme  toujours  est  à  l'origine  d'un 
thème  d'art,  d'un  motif  ornemental  ;  et  chaque 
être  est  intéressant  parce  qu'il  n'est  pas  seul, 
qu'il  a  choisi  ses  fréquentations,  qu'il  existe 
dans  un  paysage  diversement  éclairé,  avec  d'autres 
individus,  ses  alliés  ou  ses  ennemis,  qu'il  réagit 
sur  eux  ou  qu'eux  réagissent  sur  lui... 

D'où  la  nécessité  pour  un  artiste  de  les  étLidier 
séparément  ou  ensemble,  de  faire  la  part  de 
l'analN'se  et  de  la  s\'nthèse  ;  voilà  comment 
M.  Mathurin  Méheut  tut  amené  à  exécuter  des 
aquarelles  qui  donnaient  la  couleur,  l'éclat  fugitif. 
la  nuance  passagère,  puis  des  dessins  qui  scriitaient 
les  détails  de  la  forme,  de  la  ligne,  et  pourraient 
servir  plus  tard  aux  combinaisons  ornementales, 
enfin  de  grandes  compositions  qui  réunissaient  les 
divers  éléments  empruntés  à  la  nature  et  aux 
hommes,  lu  comme  tout  se  tient,  que  rien  n'est 
absolument,    M.  iMéheul.    qiii    a\ait    commencé 


par  étudier  la  faune  et  la  flore  marines,  se  laissa 
entraîner  peu  à  peu  à  regarder  la  région  où  il 
était  \enu.  les  habitants,  leurs  coutumes,  leurs 
tra\aLix.   lem"s   maisons... 

La  région  qu'il  avait  choisie  se  prétait  merveil- 
leusement à  ses  curiosités.  Roscoff  en  effet  possède 
Luie  station  d'études,  dirigée  par  M.  Delage. 
membre  de  l'Institut.  a\cc  un  aquarium  et  deux 
bateaLix  aménagés  poiw  les  récoltes  de  la  science, 
lui  face  de  la  baie,  il  v  a  im  ilôt  rocheux  dont  les 
grottes,  par  temps  calme,  sont  des  champs  d'obser- 
\ation  inépuisables  ;  et  l'ile  de  Batz,  prochaine, 
et  toute  la  côte  fécondée  par  les  sables  calcaires. 
les  algues  et  les  goémons  que  fournit  la  basse 
mer.  la  côte  au  sol  gras  et  argileux  qui  a  mérité 
d'être  appelée  «la  ceinture  dorée»,  tant  elle  est 
fertile,  le  pays  avec  ses  hommes,  mi-terriens,  mi- 
marins,  ses  femmes  en  cornette,  ses  Roscovitcs 
coiffés  l'hiver  d'un  casque  pareil  aux  heaumes 
dLi  moyen  âge,  tout  cela  conspirait  pour  retenir 
.M.  Mathurin  Mêlieut.  et  lui  proposait  tant  de 
spectacles  qLi'il  resta  deiix  ar.s  dans  cette  CDiitrée, 
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qu'il  en  rapporta  plus  d'un  millier  de  dessins, 
d'aquarelles,  de  peintures,  et  qu'il  semble  tout 
disposé  à  retourner  où  il  affirme  n'être  encore 
qu'au  commencement  de  ses  recherches,  à  la 
première  étape  de  ses  voyages  merveilleux. 

Dès  maintenant,  quelle  moisson  1  En  tour- 
nant ces  feuilles  volantes,  je  pensais  à  une  phrase 
de  iMaupassant.  lue  je  ne  sais  où.  et  dont  je 
rapporte  l'esprit,  sinon  la  lettre  :  «  Trouvez-moi 
dans  la  nature  un  détail  vrai,  et  je  saurai  mieux 
ainsi  que    par  une  grande   machine,  \otre   \oca- 


feuilles  ondulées  ;  l'une  de  ces  feuilles  enroule 
l'extrémité  comme  une  gaine,  en  laissant  échapper 
cependant  un  bouquet  de  fleurs  simples.  Ces 
zostères.  ce  sont  les  varechs  dont  les  Bretons 
couvrent  leurs  toits,  lont  leurs  engrais,  bourrent 
leurs  matelas,  dont  la  récolte  fournira  à  l'artiste 
de  grandes  compositions  décoratives  mêlant  la 
terre,  la  mer  et  les  pavsans.  Quelques  coups  de 
rame  et  voici  maintenant,  sur  les  roches,  de 
grands  filaments  épanouis  en  volutes  de  cinq  ou 
six   mètres,   les  algues  sur  lesquelles  vivent  des 


i;  \Li.iFuii-; 


tion...»  Et  je  songeais  que  la  mer.  jusqLi'à  présent, 
on  l'aNait  peinte  comme  une  large  fresque,  de 
haut  et  de  loin.  i.le  taçon  brillante,  mais  non  pas 
de  près,  à  son  nixcaii.  en  se  mêlant  à  sa  \  le.  dans 
un  esprit  d'iiumilité  pareil  à  cekii  de  ces  pécheurs 
qui  lui  donnent  leur  evistence.  Va  \i)ici  qLie  ce 
domaine  dont  il  semblait  qu'il  n'\  eut  |ilus  rien  à 
dire,  cette  mer  sur  laquelle  l'écornilleur  de  Jules 
Renard  exerce  \ainement  sa  prose  et  ses  rimes, 
nous  apparaît  comme  un  (.Inmaine  \  ierge.  inex- 
ploré. a\ec  la  somptuosité  impré\ue  d'une  jungle 
subitement  inondée.  Près  de  la  côte,  ce  sont  de 
vastes  prairies  de  zostères.  aux  tiges  rampantes, 
vertes  et  bleues  à  marée  basse,  jaunes  quand 
la  mer  s'est  retuée.  Approchez-vous,  et  relevez 
une  de  ces  tiges  llexibles  :   elle  porte   de    longues 


c<ilonies  d'animaux,  autour  desquelles  les  seiches 
ficellent   solidement   ces  grappes  d'ceuts   que    les       j 
lirctiins.    dans     jetir    langage     imagé,     appellent       \ 
dii   raisin  de  nier,    là  ce  sont  les  rouges  liiman- 
thelias  et  les  laminaires,  fixées  au  granit  par  des 
crampons,    aplaties   en    rubans  de  couletir  jaune 
ou  brune,  pareilles  à  des  lanièresdecuir  mordoré...       i 
et  puis  les  ascidies,  dont   les    feuilles  s'enroulent 
en  cornets,  abritant  les  étoiles  de   mer.  . 

Ces  plantes  entrelacées,  tapissant  la  roche  ou  j 
les  schistes  cristallins,  couchées  sur  le  sable 
ou  soulevées  légèrement  par  l'eau  et  remuant 
comme  une  tenture  qiie  le  \ent  lait  onduler, 
lorment  des  jeux  de  tonds  semblables  à  ceux  que 
l'on  voit  dans  certaines  est.impes  j.iponaises.  la 
verdure     bleue,     la    li'.une     assoupie    sur    laquelle 
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éclatent  les  couleurs  \ives  ou  se  fondent  les 
nuances  fanées  des  êtres  \ivants.  1, à  encore,  quelle 
gamme  subtile,  quelle  variation  souple,  quelles 
notations  tour  à  tour  fortes  et  fîncs.  emportées  et 
douces!  il  semble  que  ces  vibrations  sous-marines 
soient  prédestinées  à  la  peinture,  et  qti'en  re^aid 
de  leurs  qualités  pittoresques,  tout  ce  qui  est  sur 
terre  paraisse  terne  et  plus  propre  à  la  sculpture, 
à  la  forme  lumineuse  qu'à  la  tache  colorée.  Ainsi, 
sur  les  prairies  vertes  de  la  mer.  les  seiches  tii^rées 
prennent  une  allure  inquiétante  ;  painii  les  algues, 
dans  les  eaux  peu  profondes,  les  grandes  labres 
mosaïquées,  pareilles  à  des  poissons  tropicau.x, 
se  coulent  comme  des  traînées  d'or;  les  rascasses 
de  la  Manche,  jaunes,  les  cycloptères  qui  viennent 
rhi\er   pondre   à    la    côte    et    s'agrippent   au    roc 


par  une  ventduse  énorme,  le  calmar  qui  paraît 
changer  de  \ètement  comme  la  seiche,  les  congres, 
anguilles  de  mer,  t'ormidables  et  violents,  repus 
de  noyés,  les  lamproies  adaptées  au  rocher  par 
lem'S  \entouses  qui  sont  des  rosaces  de  couleiu".  les 
cottus.  qui  ont  l'air  d'être  coulés  en  bronze,  les 
blennies.  ramassés  sm"  eux-mêmes  comme  de  petits 
taureaux  prêts  à  foncer,  les  raies  plates,  dont  la 
tête  se  prolonge  en  rostre  comme  un  na\ire  à 
éperon,  immobiles,  au  fond,  sur  le  sable  et  guet- 
tant leiu-  proie. OLi  nageant  a\ec  vivacité  et  semblant 
voler  à  la  surface  de  la  mer,  et  alors  écartant  leurs 
nageoires  comme  les  ailes  d'un  monoplan  en  évo- 
lution... tout  cela  prend,  dans  l'eau  prolonde,  des 
allures  inquiétantes,  mais  aussi  sème  l'espace 
liquide    de   points  C(3lorés.    \iis   en    transparence. 
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dccrivaiil  des  paraboles  d'étoiles  lilantes,  des  ara- 
besques d'arc-en-ciel,  d'écharpes  qui  se  dénouent, 
de  feux  d'artifices  qui  se  brisent  et  se  répandent 
en  miettes  de  couleur  dans  le  ciel  d'un  bleu 
nocturne. 

A  côté  de  ces  êtres  qui  ont  l'agilité  du  cerl-\iilant 
et  sont  les  corsaires  \ètus  de  soie,  coa\erts  de 
bijoux,  il  y  a  les  êtres  lents,  les  mollusques,  les 
crustacés,  les  êtres  à  demi-réalisés  qui  se  souxien- 
nent  du  végétal  et  aspirent  à  la  société  animale. . . 
Les  crustacés  d'abord,  les  crabes,  les  lani^'oustes. 
carapaces,  puissamment  armés,  chevaliers  dii 
moxen  ài,'e,  embusqués  dans  leLU'Cuirasse  articulée, 
à  l'atlùt  des   faibles,   mais  guettés  eux-mêmes  par 


(iOK.MOMtK    (i.Kool  is) 


les  L;rands  mollusques,  chacun  paré  de  rouge,  de 
vert,  de  bleu  ;  les  crapauds  de  mer  ou  cottus,  màlc 
et  femelle,  le  mâle  avant  au  moment  des  amours 
des  couleurs  plus  vives,  puis  les  perdant  :  les 
oursins,  abrités  dans  leurs  piquants,  comme  des 
châtaignes,  tapissant  les  fonds,  les  anatifes  bleus, 
rayés  de  noir,  fixés  sur  les  épaves;  les  pohpes  ou 
orties  de  mer,  dans  les  diverses  phases  de  leurs 
contractions,  collés  aux  rochers  et  attirant  les  petits 
animaLix  qui  passent  à  portée  de  leurs  tentacules  ; 
les  méduses  irisées,  semblables  à  des  ombrelles 
qui  s'abaissent  ou  se  relèvent  dans  la  nage  :  les 
anémones.  Heurs  de  la  mer,  jaunes,  mauves  ou 
pourpres  et  répandues  sur  les  rochers  en  coulées 
de  sang  :  les  hippocampes  ou  chevaux  marins, 
qu'il  est  dillicile  de  se  procurer  vivants,  mais 
que  ,M.  .Méheut  a  observés  tels,  accrochés  aux 
herbes  tlottantes  et  entraînés  au  loin;  les  seiches 
ovales,  avec  leurs  nageoires  et  leurs  bras  tentacu- 
laires,  projetant  autour  d'elles,  pour  échapper  à 
l'ennemi,  cette  liqueur  noire  dont  se  servent  les 
Chinois  pour  fabriquer  l'encre  de  Chine  ;  les 
annélides.  sédentaires  ou  \agabonds,  nichés  dans 
les  caxités  des  pierres,  des  madrépores  ou  des 
coquilles,  ou  nageant  et  se  défendant  avec  les  poils 
acérés  qui  couvrent  leur  corps...,  et  ofiVant  au 
regard,  dans  leurs  diverses  contractions,  des 
formes  dillêrentes;  les  délicats  ophiures,  disques 
couverts  de  granules  aux  longs  bras  hns.  épineux, 
ciliés  et  fragiles  ;  la  famcLise  Mary  Morgane, 
toute  en  tête,  les  spirographes,  \i\ant  dans  les 
prairies  marines,  les  éponges,  les  étoiles  de  mer, 
rayonnant  comme  des  bras  de  hniiinaire  ornés  de 
bijoux  et  de  cabochons  sertis  dans  le  métal  ;  enfin 
les  pieuvres  qui,  il  v  a  deux  ans.  s'étaient  abattues 
par  milliers  sur  la  côte  rosco\ite.  caméléons  de 
l'eau  dont  \icior  llugo  s'est  plu  à  décrire  la  puis- 
sance tentaculaire;  .M.  Matluuin  .Méheut.  lui.  s'est 
borné  à  décrire  ce  qu'il  voyait,  les  corps  mi-partie 
blancs,  mi-partie  noirs,  comme  ces  mandosses  que 
l'on  portait  au  seizième  siècle,  les  yeux  tantôt 
rouges,  tantôt  blancs,  tanti'it  noirs,  solis  l'impres- 
sion  de    la  peur.   Je  l'attente  nu   par   nécessité  de 
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dissimulation  ;  et  les  enroulements  des  bras 
visqueux,  et  les  combats  de  la  pieusre  etdii  crabe, 
la  pieuvre  injectant  d'abord  son  poison,  puis 
rabattant  ses  tentacules  et  eni;loutissant  enfin 
son  adversaire. .. 

Certes  c'est  d'abord  un  répertoire  merxeilleiLX  de 
toutes  les  nuances,  d'une  qualité  rare,  un  rei^'istre 
où  l'on  trouvera  le  ton  profond,  délicat  ou  violent, 
pâle  ou  exaspéré,  mais  c'est  aussi  la  ré\élation 
d'une  nature  presqu'inconnue,  où  les  décorateurs 
trouveront  l'ample  matière  de  motils  ornemen- 
taux :  et  c'est  là  qu'apparait  surtout  l'utilité  des 
dessins  aux  deux  crayons,  qL:e  iMéheut  a  prodit^ués, 
et  qui  précisent  le  caractère  décoratif  de  cette  faune 
et  de  cette  llore  sous-marines  ;  les  enroulements 
des  alLj'ues,  des  tentacules,  les  urnes  des  ascidies, 
les  arabesques  des  hippocampes,  des  annélides,  les 
ombrelles  des  méduses,  les  grappes  des  raisins  de 
mer,  les  courbes  légères  des  spirographes,  enroulés 
sur  eux-mêmes  comme  des  verres  de  \'eiiise,  les 
mouvements  mêmes  des  poissons  qui  se  conti- 
nuent, les  chapiteaux  des  anémones,  autant  de 
thèmes  pour  la  dentelle,  l'étoffe  teintée,  la  tenture, 
la  céramique,  la  verrerie  (  i  i. 


Un  véritable  artiste,  s'il  est  capable  de 
découvrir  un  monde  dans  le  même  horizon,  ne 
spécialise  pas  ses  recherches,  ses  obser\'ations  et 
ne  voit  pas  les  choses  à  la  manière  ab^traite  d'un 
savant  qui  s'est  fixé  à  l'avance  un  but  déterminé. 
Bien  vite,  ce  peintre,  s'il  est  doué,  étend  son 
enquête,  l'élargit,  crée  des  rapports  entre  des  caté- 
gories  qui   semblaient    séparées    dans    les   li\res 

(1)  l)C|:'i  M.  .\lchL-ul  lui-iiitiiic,  ,udc  Je  .M  '  .\kliciil  les  .1  ulilisOs 
i  liire  d  IndkMtioii  et  .i  décore  des  cvoiiVs  de  scènes  einpruniées  aux 
nombreuses  compositions  en  noir  ou  en  couleurs  qu'il  a  rapportées 
de  Roscolï.  Le  procédé  dont  il  sest  servi  vaut  d  être  signalé  ;  c'est 
le  vieux  procédé  du  t/.an-tzing,  rapporté  de  .lava  par  les  Hollandais, 
on  répand  à  laide  li'une  pipe,  sur  une  ciotre.  de  la  cire  cliaude  de 
manière  à  former  un  dessin,  on  trempe  ensuite  I  étoile  dans  un 
bain  de  couleur  végétale  et  Ion  obtient  ainsi  un  décor  large, 
libre,  dans  de  belles  colorations,  et  parlaiteiiient  lavable  .. 


de  la  science,  et  finit  par  jeter  des  ponts,  par 
échafauder,  par  construire.  Kt  je  songe  à  ce  jeune 
privat-docent  allemand,  dont  .M.  Théodore  de 
Wyzewa  nous  a  raconté  l'aventure.  La  thèse 
de  ce  jeune  érudit  sur  l'architecture  cxlcrieurc 
de  la  cathédrale  de  (constance  axait  été  louée 
par  toute  la  critique.  ,M.  de  Wyzewa.  qui  admirait 
tort  en  lui-même  la  cathédrale  de  Constance, 
s'empressa  de  demander  au  privat-docent  quel 
pouvait  être,  à  sdii  a\  is.  l'auteur  de  la  tragique 
.\//,sr  au  lombcaii.  qui  est  une  des  gloires  de 
cette  belle  église  ;   le  jeune  huninie  répondit,  de  la 
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façon  la  plus  naturelle  du  monde,  que  n'ayant 
eu  à  s'occuper  que  de  l'extérieur  de  la  cathédrale, 
jamais  il  n'a\'ait  jUL;é  nécessaire  d'entrer  à  l'inté- 
rieur. iM.  .Méheut  n'a  pas  la  rigueur  du  jeune 
doctetu'  allemand.  Avant  dessiné,  peint  les  êtres, 
qu'étudie  d'autre  part,  au  microscope,  l'éminent 
.^L  Delai;e.  chef  de  la  station  de  Hoscoll.  il 
relève  les  \eu\  pour  ret;arder  la  mer  :  et  il  la 
voit,  non  ciimme  la  plupart  des  peintres,  en  se 
plaçant  en  un  lieu  confortable,  sur  les  dunes  et 
les  hauts  rochers,  de  haut  et  delnin.  mais  au  ni\  eau 
même,  de  manière  à  pouvoir  exprimer  les  \all(in- 
nements  et  tDUs  les  pa^•sa_L;es  que  dessine  la  xa^Lie. 
au-dessus  de  la  ligne  d'horizon,  dans  sa  course 
\ers  le  rixage.  là  ainsi  elle  se  présente  a\ec  un 
caractère  de  force  et  de  \'ie.  capable  de  ti.}Lit 
emporter,  même  le  che\alet  du  peintre,  et  le 
peintre   lui-même. 

-Ayant    \érilié    sa   puissance,    il    en   obser\e    les 
etVets  sur   le  xisage  des    habitants  de  la    cùte.    il 


remarque  les  hommes  de  Roscoff.  coiffés  l'hiver 
de  leur  heaume,  le  calabaiissen.  les  Roscoviennes 
avec  leurs  robes  bleues  «  se  tenant  toutes  seules  », 
et  leurs  longues  mantes  qui  retombent  jusqu'à 
terre,  faisant  de  beaux  plis  en  tuyaux  d'orgue, 
pins  loui'dement  cassés  comme  dans  les  tableaux 
de  Rogier  \an  der  W'evden  ou  les  sculptures 
de  l'eCdle  de  Bourgogne.  Le  terrain  ondulé 
jusqti'aux  collines  granitiques,  tout  le  pays 
composé  en  lignes  horizontales  qu'accentuent  et 
que  précisent  les  silhouettes  des  maisons,  la  lande 
de  mer.  le  grand  ciel  écrasant  et  lourd,  tout  cela 
s'tmit  en  harmonies  naturelles,  se  peuple  de 
personnages  habillés  comme  ceux  de  Roscotf. 
aussi  fatalement  que  la  mer  appelle  la  faune  et 
la  flore  que  je  décri\ais  tout  à  l'heure... 

Ce  n'est  pas  forcément,  ctimme  on  a  tant  paru 
le  croire,  un  pays  de  pardons  et  de  pèlerinages. 
.\  regarder  l'œuvre  des  artistes  qui  ont  pris  la 
Bretagne  pour  modèle,  il  semblerait  que  les  Bretons 
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soient  des  êtres  extatiques,  adonnés  à  des  pratiques 
de  dévotion  et  préoccupés  de  se  costumer  brillam- 
ment pour  une  procession  religieuse.  A  côté  de 
cette  Bretagne  endimanchée,  il  v  a  la  Bretagne 
trasailleuse.  occupée  de  la  pèche,  de  la  terre  aussi, 
car  il  n'y  a  pas  que  des  barques  dans  la  province 
de  Gwench'lan  et  de  Saint-Yves,  il  y  a  aussi  des 
charrues.  Méheut  a  tâché  de  grouper  et  d'exprimer 
dans  quelques  grandes  compositions  décorati\es, 
peintes  a  temperd  ou  à  la  caséine,  l'existence  de 
ces  travailleurs,  portant  les  filets,  sans  doute,  et 
les  déroLilant  en  testons,  le  long  des  murs  bas  qui 
clôturent  les  champs,  récoltant  le  goémon,  mais 
attachés  à  la  terre  comme  des  Morvandiaux  ou  des 
Berrichons,  et  semant  le  blé.  le  moissonnant... 
Le  costume  li:)Cal.  ils  l'abandonneront  petit- 
ctre,  mais  leur  race  restera  toujours,  ayant  dans 
les  yeux  le  rellet  du  ciel  et  de  l'eau,  et  ses  occu- 
pations dictées  par  le  pa\s.  Méheut  la  l'egrette 
cette  disparition,  cette  mort  lente  des  \ieux 
usages  ;  et  il  les  recueille,  poLir  lem'  assurer 
encore,  par  ses  dessins,  une  nouvelle  existence... 


11  est  attentif  à  une  coiffe,  à  un  tablier,  à  un 
velours,  à  une  dentelle,  à  ces  petits  métiers 
bretons  que  perpétuent  encore  quelques  rares 
artisans,  le  tourneur  sur  bois  qui  fabrique  ces 
jattes  communes  dans  toute  la  Bretagne,  le  potier, 
le  tisserand,  par  exemple,  et  il  t'ait  leur  portrait. 
de  même  qu'il  est  capable  de  s'intéresser  aux 
Ihuinisscurs  lics  inorls.  vêtus  de  cagoules  noires, 
allant  a\ec  leurs  clochettes,  de  maison  en  maison, 
sonner  et  crier  la  mort,  aux  sœurs  blanches  ensei- 
gnant le  catéchisme,  en  plein  air,  dans  les  rochers  ; 
mais,  si  tout  cela  meurt  délinitivement,  s'il  ne 
reste  plus  rien  un  jour  des  coutumes  par  quoi 
se  différenciait  neltement  le  caractère  de  la 
Bretagne  iraxailleuse.  dé\ole  et  résignée,  ce  carac- 
tère se  traduira  quand  même  par  des  gestes,  des 
attitudes  pareils,  et  il  \-  aLiia  toujours  pour  un 
artiste  comme  iMéheut.  sur  la  terre  et  les  rochers 
r(isco\  ites.  et  dans  les  retraites  protondes  des 
grottes,  un  monde  capable  de  l'émerveiller,  pour 
la  joie  de  nos  veux. 

LÉANDHF.    \'aII-L.\ï. 
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(..AKI.    U.S(.AH      lidi' 


Capl  Oscah  Pas  de    système,    pas  de    méthode    apprise,    pas 

ISoHG      n'a  d'inlUiences.  Sa  pensée,   sa  manière,  ses   œuvres 

étudié  dans  sont  des  émotions  subies,    des    impressions    qui, 

aucune. \ca-  peu  à  peu,  ont  pénétré  le  plus  intime  de  son  être  : 

demie,  et  il  ses    pavsa^es    sont  des    symboles  :    sa   technique 

serait     dilii-  lui   obéit  et   il   arri\e  à  des  hardiesses  pour  ainsi 

c\\c  de  dési-  dire  scientifiques  dans  l'expression  dii  mousement 

^nersesmai-  et  des  taclies  de  la  lumière. 

1res '.Mais  il  Ci\v\  (  )scar  P)OrL;  est   né  à  Cirinstad,  en  Suède, 

aime  la    na-  d'iine  lamille  d'honnêtes  et  laborieux  cnllixateurs. 

ture,     et     la  au  milieu  de  laquelle  il  prit  sa  part  de  tia\au\  des 

\ocation  ar-  champs,  l-'.n  .Suède,  la  légende  ai^it  encore  sur  les 

tistique    lui  esprits,    l-.lle   se    présente    mxstérieuse.    pleine    de 

est\eiuiede  secrets  et  d'arcanes  qui    ne   se  réxèlent  que    petit 

la     ciintem-  à  petit  a  celui  qui  cinnprend  et  .'i  celui  qui  aime. 

platinii    de  Pillant  i.\u  petiple  et  lils  de  paN'sans.  (]arl  (  )scar  Port; 

ses   multi-  s'iniprét;na  lortement.  dans  son   milieu  rustique, 

pies  aspects.  des  superstitions  et  des  légendes  nationales  :   tout 
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un  monde  de  divinités  singulières  emplit  son 
cerveau  enfantin  qui,  depuis,  a  gardé  une  prédi- 
lection marquée  pour  les  poèmes  mythologiques 
et  les  vieilles  ballades.  Cependant,  la  bonne  fée  de 
la  peinture  s'était  penchée  sur  son  berceau  et  il  tut 
placé  très  jeune  comme  apprenti  chez  un  peintre 
en  bâtiment.  Ce  patron  l'employa  à  des  tra\au.\ 
élémentaires  de  décoration. 

Kn  lutte  perpétuelleavec  lesditrictiltés  matérielles 
de  l'existence,  il  dut  chercher  bient(')t  une  carrière 


sensible,  spontané,  profond  et  fantasque,  se  double 
d'un  lettré  et  d'un  poète. 

Cari  Oscar  Borg  est  un  peintre  aussi  fécond  que 
varié.  Ses  qualités  maîtresses  sont  la  simplicité  de 
tacture,  la  luminosité  de  l'éclairage,  l'harmonie 
du  coloris,  la  grandcLU'  de  la  composition.  Peu 
d'hommes  ont  eu  le  courage  de  cet  artiste  qui 
aborda  la  majesté  colossale  des  montagnes  et 
planta  son  che\alet  en  face  des  plus  puissants 
ouvrages  de  la  nature.  Il  traite  avec  une  exactitude 
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qui  lui  donnât  moins  parcinioiiieuseiuent  ks 
moyens  de  \i\re.  In  beau  Jhlu".  il  s'embarque 
comme  mate](.)t  pour  l'.Vménque  oli  il  lait  toutes 
sortes  de  métiers  et  où  il  mène  re\istence  des 
nomades,  dans  les  bois  ou  les  prairies,  côte  à  côte 
avec  les  peuplades  indigènes,  se  passionnant  pour 
cette  \ie  d'aventures,  toute  de  luttes  et  d'impossi- 
bilités.Ceux-là  seuls  qui  l'ont  \  écue  en  coimaisseiii 
les  charmes  inou'i's.  11  s'est  Idiiiié  ainsi  tout  seul, 
faisant  son  éducation  et  son  instiuciiMii  liii-meine, 
avec  une  énergie  et  une  persévérance  extrêmes. 
Aujourd'hui,  c'est  une  des  plus  étranges  et  des 
plus  originales  liguies  de  l'art  niodeine  :  et  l'artiste 


étonnante  le  pruhieme  des  masses,  de  I  éloigne- 
meiit  et  de  la  prolniideiii' ;  il  aime  .'i  peindre  de 
raies  lunalités,  et  même  a  résoudre  de  très  dilliciles 
problèmes  de  lumière  et  de  contre-jour:  les  tableaux 
de  ce  génie  qu'il  exécute  sont  pour  lui  un  plaisir 
moral  sans  autre  but  qLi'une  satislaction  person- 
nelle :  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  une  des  coiuiilioiis 
de  son  talent,  (^arl  C_)scar  Borg  est  peintre,  peintre 
simplement  amoureux  de  s.i  vision  et  si  ses  a'u\  res 
sont  si  piotondèment  philosophiques,  c  est  parce 
qu'elles  sont  l'expression  la  plus  pure,  la  plus  \  raie 
de  la  concrétion  de  ses  sentiments  i.railisle  et  de 
penseur  !    De    là    celte    simplicité   de    lignes,    de 
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là  cette  émotivité  encore  plus  grande  dans  les 
esquisses  qui  sont  de  premiers  essais  de  dégagement. 

Poète,  il  répand  sa  poésie  dans  de  grandes 
œuvres  décoratives;  peintre,  il  se  plaît  infiniment 
dans  les  études  de  grisailles,  et  pour  peu  que  l'on 
étudie  ses  toiles,  on  \-  voit  se  dérouler  des  gammes 
de  gris  d'une  riche  et  parfaite  ampleur. 

Les  questions  picturales  du  paysage  l'ont  toujours 
attiré  :  il  v  a  consacré  toute  son  énergie,  d'où  ce 
grand   nombre  et  cette  di\ersité  d'impressions  et 


toutes  les  races,  toutes  les  cosmogonies.  toutes  les 
mythologies  se  rencontrent,  se  heurtent  et  se 
croisent,  où  près  de  visions  terrestres  les  plus 
exquises  et  les  plus  imprévues,  l'évocation  de 
ruines  grandioses,  presque  préhistoriques,  surgit 
à  chaque  pas.  Tout  cela  laissa  en  Cari  Oscar  Borg 
les  traces  les  plus  protondes. 

Loin  du  monde,  loin  de  toutes  les  iniluences, 
retranché  dans  la  solitude,  retiré  dans  une  île 
déserte  de  l'Océan    Pacifique,   il    n'écouta  que   la 


l'AVSAGE     DE     CALlFOUNIt: 


de  souNcnii's  des  pa\'S  qiii   uni  été  les  tliéàtres  de 
ses  traxaux. 

Il  a  beaucoup  xovagé.  beaucoup  xii.  beaucoup 
lu.  Sa  soif  d'exotisme  l'a  conduit  dans  l'.Xmi'i'ique 
(  A'iitnile  où  la  nature  \  ierge  encore  cl  les  ini.iigènes 
encore  primillls  seinblaicin  nllrir  Line  matière 
prédestinée  à  ses  recherches.  Il  en  a  tiré  île  iidui- 
breuses  études,  annotant.  craN'oiinant.  pcigiiaiu 
et  remplissant  de  plus  en  |"lus  son  àme  Je  belles 
visions.  11  v  séjourna  longtemps,  parcourant  le 
Nicaragua,S,ui-Sal\  ador.les  1  londuras.  le  .Mexique, 
le  (juatemala,  terres  aux  souvenirs  antiques,  (lù 


\i)i.\  de  l'art  et  il  tra\ailla,  ignorant  tous  les  x'ains 
bruits  des  hommes,  sans  se  soucier  de  rien  d'autre 
qLie  de  chercher  à  traduire  simplement,  candide- 
ment. a\ec  sa  palette,  la  douceur  et  la  beauté  des 
choses  et  à  dire  son  émotion  du  mieux  qifil  le 
pouxait.  11  étudia  longtemps  cette  nature  samage. 
Adorateur  leixeiit  de  ces  merveilles,  il  sut  en  saisir 
les  aspects  les  plus  dixers  et  les  lixer  siu"  la  toile 
a\ec  inie  remaïquable  \énté  d'expression.  Ses 
tableaux  stu'prirent  par  le  pittoresque  mélange  de 
leur  réalisme  et  de  leur  poésie,  par  leur  originalité 
de  mise  en   toile,    leur  composition   grandiose  et 
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IcLir  extrême  \ariété.  11 
excelle  à  capter  les  vibra- 
tionsde  l'atmosphère  fris- 
sonnante, les  reflets  de 
l'eau  moirée  et  SLU'tout 
des  émouvantes  silhouet- 
tes des  arbres,  tordant 
leurs  branches  notieuses 
vers  le  ciel  mouvementé 
ou  les  laissant  pendre 
dans  le  calme  serein.  11 
a,  au  phis  liaut  point, 
la  vision  large  de  l'en- 
semble, et  cependant  il 
distingue  tous  les  élé- 
ments individuels  qui  le 
composent.  Dans  leiirand 
chieLU"  un i\  erse!  de  la 
nature,  on  dwait  que,  tel 
celui  qui  dirige  l'orchestre, 
il  perçoit  toutes  les  voix. 
«  Sa  lantaisie  inépuisable 
est  d'une  compréhension 
panthéiste  qui  n'a  d'égale 
que  celle  de  Wagner  en 
musique  -,  a  dernière- 
ment écrit  de  lui   un  cri- 


tique. Cari  Oscar  Borg 
\  isita  ensuite  l'.Vmérique 
du  Sud,  r.\mérique  du 
Ni'rd.  r.Xngleterre,  le  .Ma- 
ine, ri^sp.igne,  recher- 
chant instinctivement  les 
nuisLires  croulantes  et 
l'allure  épique  des  gueux 
qui  \agabondent  en  sou- 
\  crains  maîtres  parmi  les 
décombres  de  \ingt  siè- 
cles. Au  Cdursd'un  \'o\'age 
en  l\g\'pte.  patrie  de  toutes 
nos  origines,  (]arl  Oscar 
l'.org  lut  pris  d'un  ardent 
aiiuuir  puni'  les  ruines 
tahuleuses  et  leurs  impo- 
santes di\inités.  11  ana- 
l\sa,  avec  une  mi  initie  use 
sagacité,  leseliets  extraor- 
dinaires dûs  ,'i  l,i  d  illusion 
de  la  lumière  tlans  des 
régions  où  elle  se  répand 
aussi  ir.teiisément  prodi- 
gieuse, et  se  plut  alors  à 
évoquer  dans  des  toiles 
une    race    à    l.iquelle    la 
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simplicité  de  la  vie.  la  fidélité  aux  coutumes  et 
à  la  religion  des  ancêtres,  l'ignorance  ou  le 
dédain  de  ce  que  nous  appelons  la  civilisation,  ont 
conservé  quelque  chose  de  la  beauté  native  de 
l'animal  humain.  Ce  sont  là  comme  les  pages 
d'un  li\re  sur  l'Egvpte  où  l'antiquité  revit  et 
s'agite  sous  nos  veux. 

Puis  il  repartit  en  Italie,  resta  qtielque  temps  à 
Naples.  séjourna  à  X'enise.  s'arrêta  longtemps  à 
Rome  où  il  lut 
frappé  —  comme 
tous  les  artistes 
que  rassemble  ce 
ciel  privilégié  — 
de  la  splendeur 
du  pavs,  de  la 
beauté  de  la  cam- 
pagne en\iron- 
nante  et  de  la 
g  r  a  n  d  e  ii  r  d  e  s 
maîtres. 

Comme  pavsa- 
giste.il  ollre  une 
technique  très 
libre;  il  peut 
rivaliser  a\  ec  les 
X'énitiens.  soit 
pour  la  chaleur 
du  coloris,  soit 
par  la  fraîcheur 
des  ciels,  soit 
pour  l'éclat  de 
la  lumière.  Il  est 
\  rai  m  e  n  t  u  n  e 
des  individuali- 
tés les  plus  puis- 
santesdupavsage 
moderne.  Sa  vi- 
sion in  dépe  n - 
dante  et  sa  tech- 
nique tougiieuse 
réalisent  toutes 
les    audaces    du 

pavsage,  dans  la  matière,  dans  la  touche,  dans  la 
couleur  et.  surtout,  dans  l'mhni  dégagement  de 
la  composition. 

Lorsque,  après  a\oir  passé  en  revue  son  œuvre, 
on  s'est  bien  pénétré  de  son  esprit,  on  reste  étonné 
et  ravi  de  décomrir.  en  ce  siècle  de  snobisme  et 
de  réclame,  un  peintre  qui.  ne  \ivant  que  pour 
son  art  et  par  smi  art  est  de\enu.  silencieusement, 
un  très  grand  artiste,  (^arl  (  )scar  l'org  lait  partie 
de  ce  petit  nombre  de  peintres  qui  ne  sulluilent 
pas  l'approbation  de  la  loule.  mais  qui  tr.uaillent 
pour  leur  propre  joie.  Il  \  it  isolé,  retiré,  on  ne  sait 
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rien  de  lui,  même  de  sa  vie  d'artiste,  et  Paris  ne 
connaît  de  son  œuvre  immense  que  quelques 
tableaux  vus  rapidement  dans  le  chaos  des  expo- 
sitions passagères. 

11  continue  à  vivre  parmi  les  légendes  aimées  de 
son  enfance,  tandis  que  la  bonne  fée  de  la  peinture 
veille  sans  cesse  à  ses  côtés,  lui  indiquant,  de  sa 
baguette  magique,  des  routes  inaccessibles  à  tout 
autre    et    qui    sont    pour    lui    d'allègres    étapes. 

Selon  Cari  Oscar 
Ijorg.    la    tneil- 
leure  façon  d'être 
original,  c'est 
d'abord  de  pour- 
suivre   sans    ar- 
I      rière-pensée  la 
Beauté,  la  Beauté 
qui  nesedévoile, 
à  sesélus  mêmes, 
que  lentement  et 
petità  petit;  c'est, 
ensuite,  de  cher- 
cher à  concevoir 
et  à  réaliser  des 
a-u\res  loin  des 
sentiers    battus. 
(Jui  pense  et  sent 
par  soi-même  est 
assuré  de  donner 
dans    runi\er- 
selle  SN'mphonie 
la  note  qui  le  sau- 
\era    de    l'oubli. 
L'art   de   Cari 
(  )scar  Borg  s'est 
aussi  attaqué  à  la 
gravure.   Peu  de 
graveurs  ont  eu 
aLitant  que  lui  le 
souci  de  la  pers- 
pective et  ont 
essavé  de  donner 
a  u  \    c  o  m  posi- 
tions une   clarté  qui    met  chaque   personnage  et 
chaque  objet  à  sa  place.  Ses  premières  planches 
étaient    compliquées,    des    timidités    v    apparais- 
saient, mais    sa  technique  s'est  vite  enrichie   de 
tous  les  mov-ens  d'expression.  En  des  eaux-fortes, 
en   des    dessins,   en   des   «•   monotvpes  ».   l'artiste 
a  rendu  a\ec  une  grande  maîtrise  des  aspects  de 
la  natLiie.    et    ces    pavsages    aux    grandes    lignes 
sDiu  pleins  à  la  lois  de  simplicité  et  d'assurance. 
(^)Liant  à  ses  aquarelles,  si  on    les  examine  avec 
siiin.  ce    sont  des   choses    d'une   sensibilité   rare, 
d'une  délicatesse  exquise.   .\h  !  que  cela  repose  et 
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fait  du  bien  de 
voir  un  jeune 
peintre  qui  tout 
uniment,  avec 
des  yeux  émer- 
veillés, regarde 
les  arbres,  la 
terre,  les  mai- 
sons, le  ciel  sans 
se  soucier  de 
rien  d'autre  que 
de  chercher  à 
traduire  son 
émotion  ' 

11  faut  regarder 
atten  tivement 
ces  aquarelles. 
Elles  sont  aussi 
curieuses  d  e 
composition  que 
detechnique,    et 

l'occasion  est  excellente  pour  dire  combien  l'art 
de  l'aquarelliste  est  grand.  II  sait  rendre  a\ec 
la  même  sûreté  l'éblouissement  du  soleil  et  le 
crépuscule,  l'été  et  l'hiver  ;  ses  aquarelles  révèlent 
un  dessin  impeccable.  tOLit  en  restant  très  large  et 
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très  libre.  Mal- 
gré i  ivresse  de  la 
couleurqui  s'em- 
pare parfois  de 
lui.  il  reste  tou- 
jours maitre  de 
son  métier  et  il 
est  classique 
dans  le  bon  sens 
du  mot.  Il  donne 
beaucoup  d'im- 
portance a  u  \ 
ciels  toujours 
enle\ésavec  fou- 
gue, aux  eaux  et 
à  leurs  mille 
renets,aux  vieux 
arbres  magnifi- 
quement tordus 
par  les  ans  et  la 
tempête. 

(2arl  (Jscar  Borg  aime  passionnément  la  terre  de 
Calitornie,  sa  seconde  patrie,  ce  coin  pri\ilégié 
du  monde  qui  semble  setd  garder  le  souvenir  de 
la  beauté  grandiose  et  sauvage  de  la  terre  d'autre- 
fois, où  la  nature  semble  comme   à  plaisir  a\oir 
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prodii,'ué  ses  bienfaits,  où  le  climat  est  doux  et 
la  terre  léconde,  où  les  rochers  afVectent  les  formes 
les  plus  bizarres  et  les  pi  lis  capricieuses.  De  plus, 
la  Californie  possède  l'immense  avantage  de  ne 
pas  manquer  d'espace  et  de  n'a\oir  pas  ses  champs 
entourés  de  barrières  comme  en  I-Au-ope.  On  peut 
s'installer  sur  l'herbe  pour  faire  ses  croquis  sans 
risquer  d'être  expulsé  ou  misa  l'amende.  Ce  fut  là 
en  face  de  la  nature  que  l'artiste  fit  l'éducation  de 
sa  main  et  de  son  esprit,  et  ce  séjour  dans  un  pa\s 
où  rien  ne  rappelle  nos  préjugés  et  nos  querelles  et 
où  tout  parle  d'indépendance  fut  pour  lui  comme 
la  retraite  que  font  les  personnes  pieuses  fuyant 
la  dissipation  du  siècle  afin  de  se  ressaisir  face  à 
face  avec  Dieu. 

11  \'  fut  séduit  par  le  pittoresque  du  site,  les 
mœurs  des  habitants  et  la  splendeur  du  ciel  ;  c'est 
en  ellét  là  qu'il  prit  presque  tous  les  motifs  de  ses 


tableaux  où  avec  une  grande  réalité  il  représente 
non  seulement  ce  qu'il  voit,  mais  aussi  ce  qu'il  sent. 
L'artiste,  que  peu  de  personnes  ont  jusqu'ici 
connu,  est  presque  complètement  ignoré  du  public 
français.  Ses  tableaux,  toutefois,  ont  fait  le  tour 
des  principales  \illes  et  v  ont  obtenu  l'attention 
qu'ils  méritent.  Nous  reproduisons  ici  quel- 
ques-unes des  leuxres  les  plus  distinguées  qui  ont 
conquis  tout  de  suite  le  grand  public  et  qui  ont 
figuré  aux  Expositions  de  Saint-Pétersbourg, 
Rome,  \'enise,  Amsterdam  et  Paris,  à  la  Société 
des  Artistes  Français,  de  Londres!  Royal  Academy  i, 
Gand,  \'ichv,  Kharbine  f  Mandchourie,  Russie),  et 
au  Salon  d'Automne. In  grand  nombre  de  ses 
toiles  font  partie  aujourd'hui  des  galeries  de  riches 
collectionneurs  américains. 

Th.^dkk  de  Gobecki. 
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SI  quelqu'un  rcve  encore,  ce  ne  peut  être  que 
dans  une  petite  \ille.  l,es  champs  et  les  hois 
n'oflVent  pltis  à  la  me-ditation  que  des  abris 
précaires.  La  vapeur  halète  et  l'essence  ronronne 
jusque  sur  les  cimes.  Quelle  césure,  un  L;rii,i;nen!Liu 
de  trompe,  en  travers  de  l'ale.xandrin  qui  s'en  \  nie! 
A  chaque  t;randc  cité,  la  spéculation  et  le  bliill. 
sous  le  pseudonvme  collectil  et  d'ailleurs  mal- 
sonnant  d'utilitarisme,  dessinent  la  même  tai,ade 
indillerente,  où  le  cône  liimeux  des  usines  et  le 
campanile  Renaissance  de  la  (baisse  d'éparj^ne 
résument  l'idéal  de  ce  temps.  Heste  la  mer:  mais 


la  mer  maîtrise  trop  celui  qui  l'aime  pour  le  laisser 
ré\er  à  son  'j,rù.  Restent  donc  les  petites  villes. 

Le  silence  est  leur  dernier  maître.  Le  temps  s'y 
attarde.  Leurs  hauts  clochers  laissent  tomber 
lentement,  sur  de  grandes  places  désertes,  des 
heures  dont  personne  ne  saura  que  laire.  Le  passant 
v  est  une  curiosité  qu'on  observe  avec  prudence, 
un  coin  du  rideau  levé  derrière  la  \îire  \erdie. 
Leurs  \ieu.\  monuments  ont  l'air  si  i;ra\e  qu  ils 
decourai^enl  le  touriste,  un  peu  honteu.x  de 
venir  les  déranger.  Ah  !  pourtant,  elles  ont  tait  de 
leur  mieux  pour  s'embellir  à  l'instar  de  Paris!  On 
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y  a  clcvij  des  statLics.  on  \-  a  construit  des  kiosques 
à  musique.  Au  coin  des  rues,  les  noms  de  saints 
ont  lait  place  à  des  noms  de  conventionnels, 
martvrs  plus  récents.  (  )n  a  nivelé  les  remparts  au 
besoin,  et  le  plus  souvent  sans  besoin.  Mais  le 
zèle  des  hommes  de  proi^rès  s'est  trou\é  impuissant 
à  étendre  plus  loin  les  réformes.  Peut-étie  une 
modération  atavique  retient-elle  encore  l'habitant 
de  ces  localités  assoupies?  Ou  bien,  l'habitude? 
(  )u  bien,  comme  on  dit,  l' insuliî sauce  des  crédits  ?. .. 
Toujours  est-il  que  beaucoup  de  petites  \illes 
conservent  les  traits  essentiels  de  leur  phvsionnmie 
ancienne,  où  s'inscrivent  avec  la  lierté  des  belles 
aventures  ijuerrières,  les  soullrances  des  lon^js 
sièi^es.  l'amertume  des  déchéances,  et  par  dessus 
tout,  cette  sérénité  muette  qui,  peut-être,  n'est 
que  le  masque  de  l'oubli. 

On  comprend  qu'mi  peintre  a\aiil  su  discerner 
au  visage  des  petites  villes  tant  de  nuances  et  tant 
d'expressions  diverses,  n'ait  pu  s'en  détacher  que 
pour  aller  de  l'une  à  l'autre,  avec  des  retours 
fréquents  à  ses  prélérées.  L'exemple  de  .M.  .Mbeit 


Lechat  n'est  pas  isolé  sans  doute  et.  en  tout  cas. 
beaucoup  d'autres  artistes  ont  pu  surprendre  en 
passant  le  charme  d'une  petite  ville,  et  l'exprimer 
a\ec  bonheur.  11  n'en  demeure  pas  moins  que  nul 
n'est  revenu  à  ses  modèles  a\ec  autant  d'assiduité: 
et  que  peu  de  peintres,  en  vérité,  auraient  pu 
apporter  à  ce  i^enre  des  accents  aussi  directs,  aussi 
émouvants,  aussi  personnels. 

11  \-  a  plus,  il  \'  a  quelque  chose  de  contidentiel 
dans  les  leuvres  de  .M.  Lechat.  (Test  que  l'auteur 
n'est  pas  allé  découvrir  ses  modèles  trop  loin  de 
son  cœur.  11  n'a  pas  voulu  parcourir  le  monde,  ni 
même  la  i-'rance,  à  la  recherche  des  petites  villes, 
11  s'en  est  tenu  à  cellesqu'il  connaît  depuis  toujours, 
à  celles  de  sa  l-'landre  natale  et  des  provmces 
voisines,  .\illeurs.  il  aurait  pu  trouver  des  sites 
plus  majestLieux,  il  aurait  pu  encadrer  la  i^ràce  du 
passé  dans  un  pittoresque  véhément.  Cordes  en 
Languedoc,  l'zerche  en  Limousin.  1-dne  en 
Roussillon,  lui  auraient  ollert  d'admirables  sujets 
de  tableativ  à  ellet,  .Mais  ce  n'était  point  l'etlet 
qu'il   cherchait,   c'était   le   poème. 
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Il  l'a  ti'OLi\'c  sans  ctïoit.  sur  sa  route,  parce  qLi'il 
savait  lire  stu'  les  \  ieilles  façades  comme  d'autres 
lisent  sur  d'antiques  parchemins.  Kt  pour  celui 
qui  se  plait  à  de  telles  traductions,  son  œuvre 
exprime  a\ec  l'intensité  la  plus  pénétrante  le 
charme  de  ces  filles  abandonnées  de  l'Ilistoire  qui 
s'appellent  Bergues,  Montreuil-sur-Mcr,  Abbeville, 
DouUens,  Hesdin,  Beauvais. 

Si  douces  dans  leur  souriante  vieillesse,  elles  ont. 
pour  la  plupart,  un  passé  si  formidable  et  si 
disproportionné  à  leur  importance  qu'elles  appa- 
raissent d'abord  comme  écrasées  sous  le  poids  des 
souvenirs.  On  ne  peut,  sans  perce\oir  l'écho  des 
tocsins  et  les  relents  du  plomb  foiuki,  songer  à 
leur  jeunesse.  l)urant  des  siècles,  elles  durent  se 
détendre  presque  autant  contre  leurs  L;arnisons 
paillardes  et  chapardeuses  que  contre  les  envahis- 
seurs. Ceux  d'KspaL;ne  y  apportaient  le  massacre 
et  l'incendie,  ceux  de  l-"rance  la  ripaille  et  les 
t,'aillardises.  Combien  de  fois  le  tisserand  ne  dut-il 
pas  quitter  son  métier,  l'orfèvre  son  établi,  pour 
courir   aux    remparts?    Les    femmes    elles-mêmes 


laissaient  la  quenouille  pour  la  truelle  et,  l.i  nuit, 
tandis  que  les  héros  doiiii  aient  d'un  (cil.  obturaient 
hâtivement  les  brèches  de  la  journée?  On  \ivait 
ainsi  des  semaines  de  famine  et  d'héro'isme,  et 
puis,  le  sièL;e  levé,  la  peste  à  son  tour  arri\ait.  sur 
les  talons  du  dernier  soudard...  Tel  est  le  passé  des 
petites  villes  du  Nord.  Mais  dans  les  courts  inler- 
\  ailes  des  j^uerres.  les  clochers  s'éle\  aient  au-dessus 
des  toits  pour\Lis  de  tuiles  neu\es.  les  bcti'rois 
ri\alisaient  de  hardiesse  et  de  hauteur;  le  marchand 
enjolivait  de  sculptures  sa  façade,  et  le  bourj^cois, 
orijucilleux  de  se  voir  vi\ant  après  de  si  dures 
épreuves,  se  faisait  peindie  avec  son  épouse,  aux 
pieds  du  saint  élu  par  sa  toi.  Iti  scrupule  vivace 
d'harmonie  et  de  beauté  se  réveillait  au  lendemain 
des  pires  désastres,  et  l'âme  de  la  petite  \ille, 
réL;énérée  pai'  la  sotitlrance,  accomplissait  des 
merveilles.  C'est  cette  âme  lointaine  que  nous 
retrouNons  tlans  les  gouaches  de  .M.  I.echat, 
analvsée  a\ec  inliniment  de  délicatesse  et  de 
simplicité  sous  les  aspects  que  le  temps,  le  repos, 
l'oubli  ont   lini   par  lui  donner. 
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Il  importe  mainicnant  de  dire  que  cette  pein- 
ture n'a  rien  de  liltéraire.  L'épithète  est  trop 
mal  portée  aujourd'hui  pour  qu'on  ne  veuille  en 
défendre  un  artiste  qui  est.  avant  tout,  un  peintre. 
Je  suis  sûr  que  si  .M.  Lechat  peint  les  petites 
villes  du  Nord  avec  tant  de  visible  joie,  c'est  que 
les  pierres  meurtries,  la  brique  usée,  jaunie,  le 
vert  des  contrevents,  l'ocre  des  façades,  réalisent 
pour  lui.  sous  le  ciel  mouvant  de  ces  régions,  des 
harmonies  sobres  et  variées,  dont  la  qualité  le 
tente.  Ajoutez-v  les  lii^nes  du  paysage  et  celles  de 
l'architecture,   qui    se   marient  comme    providen- 


œuvres.  je  n'v  vois  rien  d'artiliciei  non  plus.  Elle 
est  due,  je  crois,  à  la  connaissance  partaite,  au 
profond  amour,  à  la  pénétration  intime  du  peintre 
à  l'égard  de  ce  qu'il  peint.  Les  petites  villes  sont 
pour  lui  de  vieilles  amies  bien  plus  familières  que 
pour  le  passant  d'un  matin.  II  connaît  leur 
histoire,  il  les  \isite  en  toutes  saisons.  11  sait  à 
quelle  heure  tel  coin  de  rempart  se  peuple  de 
fantômes,  sous  quel  ciel  tel  belfroi  s'enlève  en 
apothéose.  N'v  a-t-il  pas  des  jours  aussi  où  les 
vieux  pignons  à  redents  semblent  se  pencher 
un    peu    plus,  comme  pour  une  confidence  ?  Si 
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tiellement.  et  toujours  a\ec  une  grâce  discrète, 
avec  Lille  allégresse  contenue,  et  \"ous  pourrez  en 
conclure  qu'il  v  a  dans  tout  cela  de  quoi  attirer 
et  retenir  le  peintre  le  moins  littéraire  du  monde. 
.M.  .Albert  Lechat  est,  à  sa  façon,  tin  peintre 
d'intimités,  presque  un  peintre  de  natures  mortes. 
La  joie  que  d'autres  éprouvent  à  ■•  laire  tourner» 
deux  pommes  dans  un  compotier  blanc  à  lleurs 
bleues,  il  la  saxoure,  lui,  en  alignant  les  petites 
maisons  basses  d'une  \  ieille  perspective  llamaiule. 
C'est  une  joie  peut-étie  plus  rallinée.  moins 
élémentaire,  mais  elle  particiix-  du  même  mobile 
que  l'autre.  (Test  la  joie  de  peindre. 

(^)uant  à  l'expression  qui   fait  le  charme  de  ses 


i\L  Lechat  nous  donne  de  ces  \ieilles  choses  une 
image  si  intense,  c'est  qu'il  les  a  observées  moins 
en  anaivste  qu'en  ami.  11  v  a  peut-être  une  part 
d'inconscience,  même,  dans  son  observation,  et 
c'est  ce  qui  en  fait  la  profondeur,  l'accent,  la 
sincérité. 

.Si  l'on  examine  les  movens  d'expression  qu'il 
choisit  de  prétérence,  on  est  frappé  au  premier 
abord  par  un  curieux  mélange  de  svnthèse  et  de 
précision,  d'émotion  et  de  savoir  faire,  (^e  peintre 
de  tableautins  est  un  décorateur  fort  habile.  La 
répartition  adroitement  équilibrée  des  volumes  de 
ciel  et  des  masses  d'architecture  est  toujours  pour 
beaucoup  dans  la  signification  de  ses  tableaux.  Son 
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dessin  aussi  est  d'un 
décorateur  et,  par- 
dessus tout,  sa  cou- 
leur, \-  G I  o  n  t  i  e  r  s 
appliquée  en  teintes 
plates,  avec  une  fran- 
chise d'accent  qui 
atteint  à  l'éclat  sans 
1  e  c  h  e  r  c  h  e  r .  I{  n 
somme,  un  artiste 
dont  la  personnalité 
semble  résulter,  ati 
fond,  d'une  adapta- 
tion parfaite  de  la 
technique  à  l'inspi- 
ration. La  gouache, 
qu'il  emploie  le  plus 
sou\'ent  pour  ses 
vues  de  \illes,  laisse 
au  dessin  tout  ce 
qu'il  a  de  nerveux, 
aux  ciels  tout  ce 
qu'ils  ont  de  trans- 
parent, de  léger,  de 
nuancé,  ,1e  ne  crois 


lEMPS  i)K  l'i.rii':  \  Biauii  i:s  inoiu) 


pasqu'on  l'ait  jamais 
adoptée  plus  à  pro- 
pos, ni  avec  une 
plus  parfaite  sûreté 
de  goût. 

M.  Albert  I.echat 
expose  depuis  une 
douzaine  d'années 
au  Salon  de  la  .So- 
ciété Nationale.  Il 
se  montre  aussi,  une 
lois  ou  deux  par  an. 
dans  les  expositions 
de  groupes.  Nous 
r.ivons  connu  aux 
.l;7.v  /■!ciinis.  nous 
le  retrou  von  s  chaque 
année  à  La  ('iinaise. 
Il  a  participé  à 
I  l-^x position  de  «  La 
Petite  \'ille  de  Pro- 
vince »  organisée  en 
juin  dernier  à  la 
(Kilerie  Devambez. 
,\    dcLix    reprises  . 
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en  iqoy  (Galerie  Georges  Petit'i  et  en  lyoq 
(Galerie  Marcel  Bcrnheim).  on  a  pu.  dans 
des  expositions  particulières,  juger  son  œuvre 
d'ensemble.  Très  abondante,  elle  est  aussi  d"une 
variété  qui  pourrait  surprendre  lorsqu'on  connaît 
ses  sujets  préférés  et  la  lerveur  avec  laquelle 
il  V  revient.  Jamais  il  ne  s'est  éloigné,  en  tant 
que  peintre,  du  pa\'s  où  il  est  né.  .-X  certaines 
vieilles  villes  déchues,  comme  Bergues  ou  Mon- 
treuil-sur-I\ler,  il  a  pu  consacrer  \-ingt  ou 
trente  tableaux  sans  se  répéter  jamais.  Chacune  de 
ses  œuvres  est  comme  un  chapitre  détaché  d'une 
histoire  touchante,  mais  ce  chapitre  est  toujours 
écrit  dans  une  langue  éle\ée,  avec  une  répugnance 
marquée  pour  l'anecdote  et  pour  les  effets  faciles. 
Evidemment,  un  talent  aussi  particulier  ne 
s'adresse  pas  à  l'ensemble  dti  public:  mais  il  suliit 
d'v  apporter  une  âme  simple  pour  le  comprendre, 
et  on  ne  saurait  le  comprendre  sans  l'aimer. 

Quand,  par  hasard,  ,M.  I.echat  délaisse  pour 
quelques  jours  ses  amies  les  petites  \illes.  c'est 
généralement  pour  les  paxsages  du  Botilonnais. 
si  caractéristiques,  si  riches,  et  encore  si  peu 
connus.  Il  parcoiu't  la  C('ite  et  rencontre  des  coins 


de  dunes  hérissés  de  végétation  sauvage,  des  allées 
qui  s'en  vont,  doucement  monotones,  à  travers 
les  bois  de  pins.  Les  bateau.x  aussi  l'intéressent. 
Il  a  su  e.xprimer  le  fourmillement  bigarré  de  plus 
d'un  port  de  pèche.  Quelquefois,  il  se  risque  dans 
un  chef-lieu,  à  Arras,  à  Boulogne...  Mais  déjà  le 
revoici  à  Bourbourg,  à  Bergues,  à  Montreuil.  11 
descend  la  «cavée»;  il  longe  les  petites  rues  au 
pa\é  hostile  où  débordent  les  perrons  de  briques 
des  logis  toujours  clos.  Il  gagne  la  prairie  des 
tireurs  à  l'arc...  Toute  cette  douceur  un  peu 
farouche,  un  peu  naï\e,  s'offre  à  lui.  descend  en 
lui,  le  pénètre.  Il  en  rapportera  d'autres  œuvres 
encore  un  peu  plus  fraîches  et  plus  intenses  que 
les  précédentes.  Et  quand  nous  les  verrons  au 
mur  de  quelque  galerie  parisienne,  nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sans  émotion.  Il  nous  semblera 
entendre  le  vent  de  mer  disperser  les  notes  du 
carillon,  que  le  beffroi  laisse  tomber  de  haut,  de 
trop  haut,  sur  la  petite  ville.  Nous  serons  un  peu 
humiliés  par  le  briut  de  nos  pas  dans  la  rue  déserte, 
et  nous  dcxinerons  qu'une  main  ridée  soulève  un 
coin  de  rideau,  derrière  celte  fenêtre  où  grimpe 
un  géranium...  Emile  Skueyn. 
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ALLEMAGNE 


T  'kxi'Osition  à  Berlin  de  l'iLiivre  de  M.  Franz  Stuck 
■'-'est  bien  faite  pour  inspirer  ^i  tous  du  respect;  à 
quelques-uns  une  belle  passion.  I. "unité  de  cet  exceptionnel 
tempérament  d'artiste  dans  la  eontiniielle  variété  de  ses 
inspirations  oiTre  à  l'observateur  un  phénomène  assez 
comparable  à  celui  de  l'isolement  dans  ses  rêves  d'un 
(justave  -Moreau.  Il  est  toujours  permis  à  chacun  de 
préférer  autre  chose  ;  il  est  difficile  à  qui  que  ce  soit 
de  méconnaître  là  une  force  violente  et  concentrée,  une 
conviction  taciturne  et  mystique  à  sa  façon,  un  magnifique 
exemple  de  fidélité  ii  un  idéal  fier  et  difficile.  Depuis  le 
Péché,  qui  fonde  la  réputation  de  l'artiste,  jusqu'au  tout 
récent  Persée.  c'est  un  infatigable  revirement  des  sujets, 
traités  sans  aucune  transform.ition  flagrante  de  la  person- 
nalité. Poèmes  antiques,  idylles  modernes,  œuvres  terribles, 
oeuvres  gracieuses,  supplices  ou  bacchanales,  amazones 
blessées  ou  promenades  au  bord  de  la  mer,  portrait  du 
Grand-Duc  de  Hesse  ou  portraits  de  sa  petite  fille,  l'arlisie 
reste  identique  à  lui-inéme  et  fidèle  à  ce  goût  étrange  dont 
sa  somptueuse  maison  laissera,  longtemps  après  lui,  un 
témoignage  plus  extraordinaire  encore  que  sa  peinture. 
Cet  homme  est  d'un  seul  bloc  de  basalte,  il  a  l'immutabilité 
et  la  face  impénétrable  de  la  statuaire  égvptienne.  Comment 
est-il  né  en  Bavière  ?  D'où  tient-il  cette  àme  fermée  et 
menaçante,  tel  un  continuel  et  pesant  orage  qui  jamais 
n'éclate?  D'où  vient  à  ce  fils,  né  le  jH  février  iSf)3,  du 
meunier  de  lettenweis,  ce  goût  d'une  antiquité  hellénis- 
tique qui  fait  penser  bien  davantage  qu'à  Athènes,  à  la 
l'hessalie  et  aux  royaumes  asiatiques  issus  du  partage  de 
l'empire  d'Alexandrie""  Autant  de  questions  auxquelles  il 
ne  sera  jamais  répondu  et  dont  les  réponses  n'expliqueraient 
pas  encore  tous  les  côtés  mystérieux  de  cet  art,  en  somme 
beaucoup  plus  moderne  et  moins  archaïque  qu'on  ne  le 
croit  communément  et  très  étroitement  rattaché  à  un 
ordre  de  faits  qui  en  diminuent  l'isolement.  L'inlluence 
wagnérienne  sur  Stuck  me  parait  aussi  indéniable  que  celle 
de  Stuck  sur  l'œuvre  de  Kichard  Strauss.  Ainsi  accents  des 
grands  drames  modernes  et  couleurs  et  Icrrihilila  spéciales 
de  cette  peinture  s'entre-répondent.  Ft  c'est  toujours  bien 
l'Allemagne,   allez  ! 

Il  faut  signaler  chez  l'éditeur  Georg  Millier  (Munichl  un 
bien  curieux  ouvrage,  c'est  celui  où  ^\.  ll.ins  ll.issd 
von  N'eltheim  étudie  les  petites  églises  de  Bourgogne 
antérieures  à  l'an  iiioo  i liurf,'undisc/u'  Kleinkii-cheni.  un 
ouvrage  tout  en  documentation  systématique  et  serrée  avec 
croquis,  plans  et  photographies  par  l'auteur.  Trente-deux 
églises  de  votre   pavs,  surtout  du  dép.irtement   de   l"ionne. 


y  trouvent  un  compendium  p.niaitement  strict  et  complet 
de  ce  qui  les  concerne,  un  livre  fait  pour  ravir  Maurice 
Barrés,  Joseph  Peladan  et  tous  les  défenseurs  des  églises 
de  France  en  péril.  Les  généralités  placées  dans  de  beaux 
grands  morceaux  en  tète  et  à  la  fin  du  livre,  chaque 
église  est  ensuite  décrite  en  son  ensemble  et  ses  détails, 
puis  classée  selon  les  particularités  qui  permettent  des 
rapprochements.  Selon  l'usage  des  grands  ouvrages  scien- 
tifiques allemands,  les  textes  étrangers  sont  cités  en 
leur  langue  originale.  Inutile  de  dire  qu'ils  sont  ici  tous 
français. 

l'.onime  je  voudrais  avoir  la  place  d'analyser  à  loisir  le 
solide  et  patient  travail  de  M.  Max  Lossnitzer  sur  le  vieux 
sculpteur  de  Nuremberg  et  Cracovie,  Veil  Stoss,  encore  un 
de  ces  beaux  échantillons  de  la  libniirie  allemande  moderne, 
à  la  réussite  desquels  coopèrent  autant  l'éditeur,  ici 
M.  Julius  Zeitler,  de  Leipzig,  que  l'.iuteur.  Non  seulement 
le  fameux  autel  de  la  cathédrale  Sainte-Marie  de  Cracovie 
et,  une  à  une,  les  sculptures  de  Saint-Sebald  de  Nuremberg 
et  du  .Musée  Germanique  sont  étudiées  en  leur  histoire  et 
en  leur  esthétique  aussi  complètement  qu'il  est  possible, 
mais  les  grands  chapitres  directeurs  d'une  somme  aussi 
parfaitement  composée  tiennent  compte  des  plus  intéres- 
santes minuties  d'une  érudition  jamais  à  court  sur  les 
travaux  de  contemporains  du  héros.  Asce.idants  et  descen- 
dants, collaborateurs  et  émules  sont  découverts  et  poursuivis 
dans  tous  les  recoins  d'archives  et  la  littérature  du  sujet  se 
trouve,  à  proprement  parler,  épuisée.  Les  soixante  planches, 
à  elles  seules,  suffiraient  à  montrer  à  quel  point  la  conscience 
scrupuleuse  de  M.  Lossnitzer  sait  découvrir  ou  comme  il 
sait  présenter  sous  un  jour  nouve.iu  les  œ'uvres  célèbres, 
susciter  des  rapprochements  inattendus,  i'^  qui  nous 
surprend  toujours,  c'est  le  prix  presque  dérisoire  pour 
lequel  les  érudits  et  les  éditeurs  allemands  arrivent  à  livrer 
.lu  public  le  résultat  de  tant  d'années  de  recherches  histo- 
riques. Quant  aux  ouvrages  de  pure  vulgarisation,  je  crois 
qu'aucun  pays  au  monde  ne  peut,  à  l'heure  actuelle,  rivaliser 
en  soin  scientifique  et  en  bon  marché,  comme  en  bonne 
tenue  artistique,  avec  les  grandes  m.iisons  d'édition  alle- 
mandes et  autrichiennes.  .\  preuve  cette  monumentale 
histoire  de  l'Art  i llandbuch  dey  Kunslu'isscu.scliafli,  du 
11'  Fritz  l'.urger,  en  cnllabor.ition  avec  les  premiers  savants 
d'.Mleiiiagiie,  dont  l'edùeur  kocli,de  Neu-Babeisberg-Berlin, 
vient  de  lancer  les  premières  liviaisons  consacrées  aux 
débuts  de  l'art  .illemand  les  unes,  aux  débuts  de  l'art 
byzantin    les    .lutres. 
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C'i-si  :ivec  le  plus  Ml  et  le  plus  grand  irgret  que  l'.innniice  d'une  .ippeiidicite.  .^\algré  l'opér.-ition  ipi'on  cro_\.-iH  réussie, 

la  mort  de  l'artiste-peintie  Joseph  <  jmwIi.iII.  lài  lévrier  le    peintre  a    succombé  aux   suites  de    son    mal.    C'est  une 

dernier,  j'ai  eu  occasion  à  cette   place  même,   de   parler  de  grande  perte  pour  l'art  anglais,  et  tout  le   monde  reconnaît 

cet  artiste  et  de  son  grand  talent  comme  .inim.ilier.  Joseph  -   trop   tard,   hélas!  —  que  ('.rawh.ill   élan   un   maître,   un 

Crawhall  n'.iv.iit  pas  atteint  la  cinquanlaine.  Il  di^p.lrait   en  gr.ind    m.iitre    qui     tiendra    une    grande    place    parmi    les 

pleine  vigueur,  en  pnssession   ccmiplète  de  son  .irt,  \ictinie  peintres  di-   l'Orient  et   de  l'Occident.  "  Il  et. ut  Daumier  et 
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Rorin   »,   répète-t-on    du    tous    côtés,    et,    de    plus   un    vrai        ordinaire  est  doublé  d'un  amateur  dont   le  j;oiit   est  d'une 
«  sportinj^  Il  et  un  f^entilhoninie  du  meilleur  tvpe.  extrême  sûreté. 


Il  y  .1  quelques  mois  que  j'ai  entretenu  les  lecteurs  de 
L'An  et  les  Artistes  d'un  mouvement  en  Angleterre  pour 
ressusciter  la  peinture  murale,  non  par  la  fresque,  bien 
entendu,  mais  une  peinture  ii  l'huile  qui  serait  en  même 
temps  magistralement  décorative  et  en  harmonie  .ivec 
l'ambiance  architecturale. 

Je  parlerai  au  moment  \enu  de  quelques  projets 
très  intéress.ints  qui  sont  en  train  de  se  réaliser  et 
dont  le  plus  important  est  l;i  commande  que 
.M.  Ovley-Robinson  .1  rei,ue  de  .M.  I.dmund  I)a\id  de 
peindre  une  suite 
de  panneaux  dé- 
coratifs pour  le 
vestibule  de  l'Iio- 
pital  .Middlese.x. 
.M.  Ca  y  le  y- Ko- 
binson  est  un  de 
nos  peintres  les 
plus  doués  et  les 
plus  éiudits,  et 
on  s'attend  11  des 
chefs-d  'leu  vre. 
(  )n  se  r.ippellera, 
non  sans  pl.iisir. 
que  .\\.  lûimund 
I  >  ;i  V  I  d  est  1  c 
gr.ind  .iiiLiIe  11  r 
qui  a  récemment 
ollert  quelques 
toiles  de  l.i  pein- 
ture .1  n  g  I  a  i  s  e 
moderne  .111  .Mu- 
sée du  l.u.xem- 
l-touig.  On  s.iur.i 
a  i  n  s  1  q  u  e  c  e  l 
am.ite  ur  d  *iine 
générosité  e.\tr,i- 
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.Mais  ce  n'est  pas  seulement  les  murs  de  nos  grands 
édifices  qu'on  pense  m;iinten.int  décorer.  L'Angleterre  est 
un  pays  maritime,  et  il  en  très  intéress.int  de  noter  que 
les  grandes  compagnies  de  transport  ont  senti  le  mouve- 
ment, et  sont  d'avis  que  les  paquebots  comine  les  maisons 
ont  des  intérieurs  à  décorer.  Le  branle  a  été  donné, 
de  très  heureuse  lai,-on,  par  le  premier  port  d'Angle- 
terre, et  je  présente  à  mes  lecteurs  une  des  toiles  d'une 
série  de  panneaux  décoratifs  qu'un  artiste  de  Liverpool, 
.M.  W".  Alisnn  .M.irtin,  .1  peint  pnur  le  fumoir  d'un  trans.itlan- 

tiqne.  .M.W.  Ali- 
son  M.irtin,  est 
déjà  connu  par 
ses  paysages  et 
ses  fêtes  cham- 
pêtres qui  lais- 
sent les  uns  et 
les  autres  devi- 
ner son  grand 
respect  et  pour 
.\1  o  n  1 1  c  e  1 1  i  et 
pour  1<  o  s  s  e  1 1  i . 
.Mais  ses  pan- 
ne.iu.x  décoratifs 
révèlent  d'.iutres 
phases  de  son 
t.ileiit  :  une  im.i- 
gination  pitto 
resque  desgrands 
n.ivires  du  passé 
et  une  connais- 
sance .approliin- 
die  de  la  mer  qui 
entoure  sa  ville 
n.itale. 
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AUTRICHE  =  HONGRIE 


^roiB  L-ii  dehorsde  I  loiii^rii.- une  bellt;  exposition  hongroise 
^  est  un  l'ait  assez  rare  pour  que  nous  réservions  cette 
chonique  à  peu  prés  entière  aux  deux  salles  du  Gluspalasl 
munichois,  remplies  cet  été  par  les  artistes  dcTransleithanie. 
Encore  ne  donnent-elles  pas  une  idée  complète  de  l'école. 
Ici  comme  ailleurs  les  circonstances  et  les  commissaires 
sont  pour  beaucoup  dans  l'aspect  que  revêtent  les  diverses 
sections  étrangères.  Celui  de  ces  deux  salles  est  de  tout 
repos  ;  mais  sans  se  laisser  décourager  par  cette  apparente 
monotonie,  qu'on  veuille  bien  se  donner  la  peine  d'examiner 
ce  qui  nous  est  montré,  et  l'on  fera  la  connaissance,  faute 
de  «  numéros  sensationnels»,  de  quelques  artistes  sérieux, 
à  la  vision  saine  et  qui  savent  peindre  ;  ce  qui  n'est  dcj.'i 
pas  tant  à  dédaigner. 

.M.  Fritz  Strobentz  vit  à  .Munich.  On  ne  saurait  donc 
reprocher  à  ses  trois  soHdes  toiles, /\n'.sii;i;it",  l'illc  en  f^'ri.s 
et  une  porte  où  s'encadre  un  nu,  accompagnée  d'un  beau 
bouquet  de  chrysanthèmes,  de  porter  l'empreinte  de  la 
Sécession  dont  il  est  l'un  des  membres  les  plus  réguliers  et 
les  plus  honorables.  1  "ne  grande  distinction  un  peu  morose  ; 
les  qualités  de  tînesse  et  d'intimité  de  l'harmonie  choisie  et 
de  l'ambiance,  telles  ses  ordinaires  avantages.  iMème  gravité, 
mais  déjà  tempérée  d'un  sourire,  chez  M.  Oscar  Glatz  ;  à 
cette  autre  dilférence  presque  des  accords  roses  et  avenants 
et  une  facture  moins  dense  remplacent  ici  les  gris  et  les 
bleus  fermes  de  M.  Strobentz.  La  Mcre  apaisant  snn 
enfant  a  un  indélinissable  arôme  de  vie  populaire  hongroise 
—  pour  qui  connaît  la  vie  des  laubourgs  de  Budapest  —  et 
même  aussi  cette  \7.si(e  où  un  gars  assis  à  côté  d'une  hlle 
lui  aide  à  éplucher  des  pommes  de  terre. 

A  ce  bon  re/ilisnie  probe  et  sain  des  scènes  d'intérieur  — 
joignons-y  les  deux  vieilles  dans  une  atmosphère  blonde  de 
.M.  Réti  Istvan  —  je  préfère  quelques  pavsagistes  d'un  joli 
sentiment  timide  et  frais  :  une  petite  toile  de  M.  Bansaghv 
Vince  surtout  où  le  précoce  reverdissement  printanier  du 
bassin  d'une  petite  rivière  grise  est  tout  traversé  de 
giboulées  et  se  débarrasse  malaisément  des  gros  tas  de 
neiges  abrités.  11  y  a  là  quelque  chose  d'une  grâce  frileuse 
et  délicate,  qui  a  été  senti  par  un  poète  et  rendu  par  des 
moyens  si  respectueux  de  l'émotion  première  que  l'on  s'y 
arrête  plus  volontiers  qu'en  lace  de  tableaux  autrement 
ambitieux.  I  ne  analogue  chasteté  de  rémoiion  avec  une 
analogue  pudeur  dans  l'expression,  je  les  retrouve  dans  les 
jardins  aux  plilnx  lilas  et  dans  la  prairie  semée  de  mauves 
de  .M.  Szinyei  Merse.  Avec  quelle  subtilité  de  lyrisme 
contenu  il  sait,  en  arrière,  aux  pentes  des  douces  collines, 
animer  les  surfaces  glauques  des  champs  de  blé  pas  mùr. 
Même  charme  discret  dans  le  vallon  slovaque  de  M.  Boznay 
Istvan.  Au  loin  les  bleuâtres  et  les  lilas-chataigne  des 
monts  forestiers,  quelques-uns  fraîchement  déboisés,  sont 
étudiés  avec  cet  amour  sans  lequel  il  n'est  pas  de  bon 
paysagiste.  M.  Déry  Bêla  enfin  a  su,  lui  aussi,  se  montrer 


d'une  distinction  parfaite  et  d'une  conviction  communicalive 
dans  son  rivage  de  Bornholm  :  c'est  pensif  et  anxieux,  cela 
frissonne  et  redoute...  Les  notations  d'hiver  de  M.  Szianyi 
Lajos  semblent  au  contraire  témoigner  d'un  caractère  rude 
et  d'une  âme  agitée  :  c'est  une  autre  séduction,  celle  de 
l'homme  qui  cherche  l'apaisement  de  ses  propres  violences 
inutiles  dans  les  violences  de  la  nature.  M.  Perlmutter  est 
davantage  un  virtuose,  il  nous  charme  moins.  Il  crie  plus 
fort,  il  chante  moins  juste. 

Qui  parle  fort  aussi,  c'est  M.  Marton  Ferencz.  Mais  il  a 
l'excuse  d'avoir  surpris  un  geste  brutal  de  la  plus  plastique,  de 
la  plus  noble  énergie.  En  pyramide,  dressés  sur  le  ciel,  des 
ouvriers,  jarrets  tendus,  soulèvent  la  massue  dont  les  coups 
entbncent  le  pilotis.  Un  fier  tableau  qui,  évidemment,  se 
fut  mal  accommodé  d'une  facture  de  demoiselle.  .M.  Ferenczy 
k  iroly  est  quelqu'un  :  ses  trois  tableaux  le  montrent  .1  la  fois 
chercheur  et  bien  sur  de  sa  personnalité  :  un  nu  rose  sur 
draperie  rouge  pompéien  et  blanc  ne  m'emballerait  pas  ; 
mais  le  couple  de  gros  artistes  forains  en  maillot  donne  à 
rèlléchir  et  cette  mère  retenant  contre  elle  l'enfant  nu, 
t.ibleau  grandeur  nature  où  règne  un  seul  accord  d'un 
certain  bleu  et  d'un  certain  ton  chair  brunâtre,  achève  de 
vous  persuader.  Dans  sa  tonalité  sobre  et  rallinêe,  c'est 
bien  supérieur  aux  nus  à  la  Vallotton  du  baron  de  Hatvany 
qui  certes  ont  leurs  qualités  et  un  certain  sens  ingresque, 
Ingres  du  Bain  liirc  bien  entendu. 

Le  portrait  ii  tempera  de  Al.  kieneslci;!  est  une  digne 
et  noble  chose.  .Son  .larJin  Je  la  Reine  ne  m'.i  p.is  permis 
de  retrouver  la  plénitude  de  joie  éprouvée  jadis  de  sa 
décoration  du  l'.ivillon  de  (^h.isse.  à  Vienne,  lie  même, 
les  intérieurs  de  lorge  de  M.  Skiiteckv  llieme  ont  encore 
la  bienlacture,  m.iis  moins  la  poésie  de  son  fameux  radeau 
a  r.incre  sur  le  Hron,  dev.int  Bistrica.  Le  llùtiste  tzigane  de 
.M.  Ferenczy  Valcr  est  le  seul  portrait  de  cette  exposition 
qui  apporte  une  note  vraiment  locale,  cette  note  locale  qui 
est  si  intéressante  dans  deux  leuvres  de  sculpteurs,  le 
palefrenier  demi-nu  abreuv.nit  des  chev.iux,  de  .M.  L.inyi 
Dezs(e,  et  le  formidable  Dietvan  aux  louveteaux  étranglés  que 
M.  Beszedes  Laszlo  assimile  au  brigand  national  hongrois 
Toldi,  de  qui  la   légende  rapporte  une  aventure  semblable. 

llél.is,  il  faut  s'arrêter...  On  pourrait  continuer  ainsi 
presque  une  lois  .lul.int...  Mais  il  me  reste  .1  menlKiniier  le 
cinqu.mtenaire  du  peintre  impressionniste  tchèque  Ludwik 
Kiib.i,  célébré  par  une  exposition  rétrospective  de  cent  trente 
t.ible.mx,  à  Breznice;  .'1  sign.iler  à  l.ayb.ich  une  intéressante 
exposition  des  artistes  Slovènes  ;  puis  à  Stramberk  de 
Moravie  celle  de  .MM.  Blazicek,  l.olek  etObrovsky,  peintres, 
et  Stursa,  statuaire,  due  comme  toujours  à  l'initiative 
inl.itigable  du  v.iill.iiit  D'  llrsika.  l't  puis...  Va  puis  l.i  triste 
nouvelle  qui  a  consterné  tous  les  cceuis  tchèques  :  le  \ieu\ 
maitre  .Mikulas  Aies  qui  meurt  quelques  mois  après  les  lêtc  s 
de  son  soixantième  anniversaire  !  Wii.iuM   Kutkm. 


ESP AGN  E 


•r  A  rareté  à  .Madrid  des  grandes  expositions  ollicielles, 
*^  les  seules  auxquelles  aient  coutume  de  prendre  p.irt  les 
maîtres  consacrés,  ne  permet  guère  de  connaître  leurs  nou- 
velles œuvres  que  chez  eux-mêmes.  C'est  le  cas  not.imment 
pour  l'éminentsculpteur  .Mariano  Henlliurc,  dont  une  récente 
visite  à  son  atelier  m'a  procuré  l'occasion  d'admirer  le 
dernier  ouvrage  encore  inédit,  .aussi  important  par  ses 
proportions  matérielles  que   par   sa   conception    .artistique. 


Il  s'.igit  du  uKiuscjlêe  de  l;i  défunte  duchesse  de  .Medm.-iceli 
et  de  son  second  mari  le  duc  de  Dêma.  qui  dmt  être  pl.icè 
.111  cimetière  de  San  Isidro  à  .M.idrid.  .\  l'inlérieur,  la 
crvpte  de  ce  mausolée  ligure  une  ch.ipelle  ardente  où,  devant 
un  gr.ind  Christ  en  croix,  sont  étendus  d.iiis  leurs 
sépulcres  les  corps  des  deux  époux  revêtus,  la  duchesse  de 
l'habit  des  Carmélites,  le  duc  de  celui  des  Franciscains. 
L'.irtiste  a  su  donner  à  ces  statues  gis.intes,  avec  toute   la 
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funèbre  sérénité  de  celles  du  moyen  âge,  une  expression 
vraiment  moderne,  pourrait-on  dire,  car  sous  cet  habille- 
ment anaclironique  et  ascétique,  on  reconnaît  des  visages 
contemporains,  sur  lesquels  les  ralTinements  et  la  psycho- 
logie de  la  vie  actuelle  ont  laissé  leur  empreinte  jusque 
dans  la  paix  du  tombeau.  L'austérité,  la  blancheur  sépul- 
crale de  ces  effigies  de  marbre  contrastent  avec  la  richesse 
décorative  des  cercueils  de  bronze,  ornés  de  charmantes 
tètes  d'angelets  en  médaillons  et  supportés  par  d'autres 
ligures  d'anges  agenouillés,  dont  la  sveltesse  de  lignes 
mêle  la  grâce  de  la  Renaissance  à  un  goût  très  moderne 
aussi.  Le  Christ  crucifié  est  d'un  beau  réalisme  qui  n'e.\clut 
en  rien  l'idéal,  les  genoux  ployés,  la  tète  inclinée  aux 
cheveux  pendants  comme  ceux  du  Christ  de  \'èlazquez,  sans 
cette  «attitude»  théâtrale  ni  cette  mièvrerie  où  tombent 
alternativement  tant  d'œuvres  néo-catholiques.  Quant  au 
grandiose  groupe  extérieur,  remarquable  d'exécution  aussi 
bien  que  de  conception,  il  allie,  comme  l'art  religieux  d'une 
partie  du  dix-huitième  siècle,  des  réminiscences  mytho- 
logiques à  l'inspiration  chrétienne.  La  duchesse  de  Médi- 
nacéli,  protectrice  assidue,  de  son  vivant,  des  lettres  et  des 
arts,  y  est  représentée  soutenue  par  deux  anges  qui 
l'enlèvent  au  ciel,  tandis  qu'au-dessus  d'elle  planent  les 
génies  de  la  peinture,  de  la  poésie,  de  la  musique,  et, 
couronnant  le  tout,  l.i  croix  exhaussée  par  deux  angelets. 
Les  draperie  llottantes  de  l.i  duchesse,  dont  le  charme 
féminin  s'illumine  de  foi  mystique,  blanche  silhouette  de 
marbre,  au  milieu  de  l'obscur  amoncellement  des  bronzes  : 
les  ailes  éplovées  des  anges  ;  l'équilibre  hardi  de  toutes  ces 
ligures  superposées  sans  points  d'appui  apparents,  en 
une  spirale  aérienne,  donnent  une  sensation  véritable 
d'élan   et   de  vol  et   symbolisent    bien    l'exaltation    céleste. 


Des  critiques  rigoureux  pourront  v  relever  la  diversité 
d'inspirations  et  le  caractère  un  peu  chargé  et  tourmenté 
que  l'on  a  reproché,  souvent  à  tort,  au  style  «  baroque  », 
susceptible,  à  part  ses  excès,  d'une  fantaisie  si  poétique. 
Mais  on  ne  saurait  que  louer  M.  Benlliure  de  cet  etlbrt 
d'originalité  pour  renouveler  un  art  tombé  en  décadence 
comme  l'est  la  sculpture  chrétienne,  et  que  la  complexité 
de  l'esprit  moderne  interdit  de  réduire  à  un  simple 
pastiche  des  naïves  et  primitives  elligies  médiévales.  A 
côté  de  ce  vaste  labeur,  d'autres  travaux  d'un  genre  tout 
dilïéreiu  témoignent  de  la  variété  du  talent  de  Benlliure. 
(Test  d'abord  une  délicieuse  fontaine  en  céramique,  groupe 
d'enfants  assistant  à  la  lutte  de  deux  d'entre  eux  avec  un 
naturel  de  gestes  et  de  mines  amusant  au  possible.  Puis, 
un  petit  chef-d'ieuvre  d'orfèvrerie,  d'une  grâce  et  d'une 
ingéniosité  dignes  des  artisans  de  la  Renaissance  :  la 
hachette  ayant  servi  à  l'Infante  Isabelle  pour  couper  les 
.ini.irres  du  cuirassé  Alphonse  A'///,  lors  de  son  récent 
Lnicement.  L'artiste  a  imaginé  de  la  composer  sous 
l'aspect  d'une  statuette  de  ieune  guerrier  coifié  d'un 
cisque.  dont  le  corps  figure  le  manche  de  la  hache,  et 
br.indissant  un  bouclier  dont  le  profil  en  forme  le  tranchant. 
Le  support  de  cette  statuette  est  orné  des  bustes  des 
héros  de  -Sorrente  et  de  l.épante,  de  celui  d'.Mphonse  Xlll 
et  de  l'écu  d'Espagne,  le  tout  magistralement  ciselé. 
AL  Benlliure,  qui  plus  d'une  fois  et  le  premier  a  du  se 
plaindre  des  contraintes  et  du  prosaïsme  que  lui  imposait 
l'art  officiel,  a  su,  comme  on  le  voit,  s'en  affranchir  â 
souhait  dans  cette  circonstance  et  tirer  le  parti  le  plus 
esthétique  et  imprévu  d'un  thème  apparemment  banal. 

J.    CiUSSE. 


ITALI  E 


t'ai  déjà  dit  que,  malheureusement,  il  sufiit  de  parler 
*'     des     expositions      pour     épuiser     le     su]et     de     l'art 

et    des   artistes Quand     j'aurai     parlé    de    l'Exposition 

internation.ile  féminine  de  beaux-arts  favorisée  par 
1,1  revue  tunnoise  l.a  Dnnna,  et  fermée  le  mois  dernier 
à  Turin,  du  caractère  de  sa  section  italienne  et  dos 
commentaires  soulevés  dans  les  dillèrents  centres  artis- 
tiques italiens,  j'aurai  tout  dit  sur  l'art  féminin  en  Italie, 
duquel  personne,  jusqu'à  ce  jour,  ir,ivait  cru  devoir 
s'occuper,  tant  il  semblait  négligeable  au  public  et  même 
à  la  critique,  tandis  qu'il  n'était  que  mal  connu.  Jusqu'à 
présent  on  n'avait  organisé  en  It.ilie,  et  seulement  d.ins 
ces  dernières  années,  que  de  rares  petites  expcsilions 
de  femmes  peintres,  d.ms  quelques  villes  de  province, 
et  elles  n'avaient  été  que  des  simples  expositions 
d',-iniateurs,   c'est-,ï-dire  guère   plus  intéressantes  que  celles 

des     pensionnais      de      jeunes      filles sauf     la      variété 

des  professeurs.  11  laut  cependant  reconnaître  que  les  lurys 
italiens  s'étaient  toujours  montrés  très  galants  et  avaient 
toujours   accepté    avec    une    certaine    indulgence   courtoise 

les  peintures  féminines les  femmes  sculpteurs  italiennes 

pouv.int  se  compter  sur  les  doigts  d'une  m.iiii. 

M  "  l-iinma  Ciardi,  fille  et  sieur  de  deux  très  bons  peintres 
vénitiens,  .ivait  seule  su  org,iniser  deux  ou  trois  expositions 
individuelles,  m.iis  à  l'étranger,  à  Londres,  et  sa  petite 
salle  à  'l'urin  (composée  de  65  table.iux)  a  été  le  clou 
de  l'ICxposition,  parce  que  .M'"  Ci.irdi  est  une  des  r,ires 
artistes  femmes  qui  sait  se  créer  une  vision  personnelle 
en  ulilis,uit  une  réalité  qu'elle  puise  d.ins  les  |,irdiiis  it.ilieiis 
du    xvin'   siècle   ou   d.ins  les  sites    iiiépiiis;ilik-s    de    N'eiiise. 


Chez  presque  toutes  les  autres  femmes  peintres  italiennes, 
surtout  à  cause  du  milieu  social,  l'incertitude  et  l'incohérence 
dominent,  tout  en  laissant  espérer,  pour  l'avenir,  qu'elles 
réussiront  à  sortir  de  la  simple  imitation  de  leur 
professeur,  ce  qui  est  la  forme  primitive  et  la  plus 
commune  de  l'art  téminin.  L'art  dans  la  section  italienne 
était,  sans  contredit,  le  moins  développé  ;  les  autres  sections 
représentaient  les  respectifs  degrés  d'évolution  et  d'orga- 
nisation des  difiérenis  pays.  l.'.-\llein,igne  avait  l'exposition 
la  plus  importante  comme  quantité,  mais  la  moins  variée; 
elle  provenait  de  deux  centres,  Munich  et  Berlin,  oii 
s'étiiient  formés  deux  comités  indépendants.  La  section 
.lutrichienne  était  très  intéressante  pour  la  variété  et  pour 
les  objets  d'art  décoratif'.  (_)utre  les  sections  hongroise, 
.inglaise,  belge  et  hollandaise,  des  artistes  serbes  exposaient 
en  groupe  et  il  v  avait  d'autres  exposantes  de  divers  pays. 
La  section  framj.iise.  qui  a  eu  le  plus  grand  succès, 
comptait  une  dizaine  de  numéros  prêtés  par  le  .Musée 
du  Luxembourg  et  comptait  une  centaine  d'ieuvres 
de  peinture,  sculpture,  dessin,  des  eaux-f'ortes,  éventails, 
porcelaines,  reliures.  On  comprenait  l'importance  de 
l'organisation  de  l'art  féminin  français  qui  peut  se 
vanter  des  expositions  des  l-'cinmcs  pcinlrcx  cl  seul  pleurs 
qui  ont  lieu  depuis  un  tiers  de  siècle.  iLins  les  deux 
s.illes  françaises  on  a  remarqué  que  des  noms  de  grands 
.artistes,  connus  et  appréciés  aussi  en  Italie,  étaient  portés 
p.ir  de  vraies  artistes  :  Fantin-Latour,  Besnard,  Charpentier, 

Simon,  Breton,  Carrière,  Cazin 

Le  succès  et  surtout  les  ventes  de   l'Lxposition  féminine 
et    léiiiiniste    de     riiriii    ont    suscité    dans    l'esprit    impulsil 
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des  artistes  hommes  italiens  quelques  préoccupations 
pour  la  possibilité  d'une  concurrence  teminime;  ils  avaient 
oublié  qu'il  existe  des  femmes  artistes  et,  tandis  que 
l'art  féminin  s'est  fortilié,  l'art  masculin  s'est  un  peu 
ali'aibli  par  une  production  trop  précipitée  pour  suivre 
les  trop  nombreuses  expositions.  Si,  cependant,  les  femmes 
ont  à  présent  appris  à  s'exprimer  avec  moins  de  timidité, 
il  semble  qu'elles  ne  se  préoccupent  pas  plus  que 
les  hommes  d'exprimer  quelque  chose,  ou,  du  moins, 
quelque  chose  de  personnel,  tandis  qu'on  ne  pourrait 
que  s'attendre  à  des  sujets  aimables.  On  a  justement 
observé  que  dans  toutes  les  expositions  une  quantité 
de  travaux  médiocres  entoure  bien  peu  de  bons  travaux, 
avec  la  seule  différence  caractéristique  que  les  travaux 
médiocres,  des  hommes  représentent  le  professionnisme, 
et   ceux   des    femmes,    le     Jileltanlisiuc.    On    a    dit   aussi. 


et  peut-être  pas  à  tort,  que  les  femmes,  en  voulant 
des  expositions  de  liâmes  seules,  c'est-à-dire  en  s'isolant 
artillciellement,  se  placent  dans  une  condition  d'infériorité 
en  contraste  avec  le  programme  féministe,  tandis  qu'elles 
devraient  seulement  lutter  avec  les  hommes  dans 
les  autres  expositions.  Pourtant,  la  prévention  de  la 
myopie  sociale  et  de  l'égoïsme  des  hommes  devraient, 
désormais,  laisser  le  champ  de  l'art  libre  à  tout  le  inonde. 
Après  ces  constatations,  on  peut  ajouter  que  l'Exposition 
internationale  de  Turin  a  prouvé  solennellement  que 
la  femme  a  le  droit  de  faire  de  l'art  si  elle  le  veut 
et  si  elle  le  sait  et  qu'elle  le  sait  plus  souvent  qu'on 
ne  le  croit.  En  Italie  cette  démonstration  était  opportune 
et  je  veux  espérer  qu'elle  sera  elhcace  contre  la  résistance 
des   vieux   préjugés. 

(^\iU-o  Hozzi. 


ORIENT 


A    NDBNINOPLE.    —     St'S     MoSi^llécS      Cl    SCS    Miinumciils.    — 

^^  En  étudiant  les  deux  autres  grandes  mosquées 
d'.Xndrinople,  VEski-Djami  (mosquée  ancienne!,  et  la 
Baya:,id-Diami  (mosquée  de  Bajazet)  et  en  les  comparant 
a  la  Mosquée  Je  Selint  II,  à  laquelle  nous  avons 
consacrée  notre  dernière  lettre  —  on  peut  se  rendre  un 
compte  aussi  exact  que  possible  des  progrès  accomplis 
par  l'architecture  ottomane  durant  le  xv'  siècle  et  suivre 
son  développement  complet  depuis  ses  origines  jusqu'à 
son  apogée. 

Des  architectes  byzantins  ayant  été  les  premiers  maures 
des  Turcs  dans  l'art  de  la  construction,  il  n'est  rien 
d'étonnant  qu'on  retrouve  dans  les  premiers  édifices 
ottomans  les  caractères  distinctifs  de  l'inspiration  religieuse 
byzantine. 

Ainsi,  dans  VEski-Djami  —  que  le  .Sultan  Mohamet  1' 
dit  Tchelebi  (le  Monsieur!,  à  causes  de  ses  manières 
magnifiques,  fit  élever  d.ins  la  villa  conquise  par  son  père, 
Mourad  1",  et  qui  était  déjà  devenue  le  siège  du  gouver- 
nement turc  —  nous  voyons  la  coupole,  percée  d'une 
rangée  circulaire  de  fenêtres  et  soutenue  par  quatre  pieds 
droits  massifs,  disposant,  naturellement,  la  grande  nel 
en  forme  de  croix  ;  nous  voyons  également  l'arc  de  plein 
cintre,  légèrement  modifié  par  l'ogive,  relier  entre  eux 
les  quatre  maites  piliers,  absolument  pareil  à  l'arc 
que  nous  observons  dans  l'Eglise  de  .Sainte  -  Irène 
(actuellement  Musée  d'.Vrmes)  de  Constantinople.  —  <"es 
caractéristiques  font  de  cette  mosquée  un  des  prototypes 
de  l'architecture  ottomane. 

La  Baya^id-Djami,  construite  par  ordre  du  fils  du 
Conquérant  et  alors  que  les  Sultans  avaient  déjà  fait  de 
Constantinople  la  capitale  de  leur  empire,  rappelle,  en  son 
ensemble  et  en  ses  détails  la  Mosquée  de  Baya/id  de  .Stam- 
boul. C'en  est  presque  la  reproduction.  Nous  y  remarquons 
l'arc  en  ogive  franchement  se  dessiner  et  la  nel  .igr.indie 
par  des  bas-côtés  qui  prennent  jour  non  seulement  .lu 
nio\en  de  fenêtres  mais  aussi  de  petites  coupoles. 
Grâce  à  ces  coupoles,  l'.irchitecture  ottomane  commence 
à  se  distinguer  de  l'architecture  byzantine,  l.a  multiplication 
circulaire  de  ces  coupoles  tout  .lutour  de  la  coupole 
principale,  leur  li.iuteur  proportioniiellemeiu  diminuée 
à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  centre,  leur  Cdiistrucliou 
s'étageant  harmonieusement  en  pyramide  et  ne  présentant 
plus  dans  l'ensemble  des  édilices  cette  c.irrure  propre 
à     l'architecture     bvzaiitine,     constituent     les     b.ises      de 


l'architecture  turque  naissante  qui,  bient"!,  avec  Siiiaii, 
atteindra  son  plein  développement  et  dont  les  principes  vont 
dorénavant  être  appliqués  à  tous  les  monuments  publics  : 
les  luit'cs  (tombeaux  des  Sultansi.  les  uhesincs  ifontaines), 
les    niéJresscs   (ècolesl,    et    les   haiiiiiuiins    ibains    publics). 

Les  ruines  imposantes  de  l'Eski-Séraï  (vieux  palais) 
s'élèvent  au  milieu  d'une  immense  prairie  ombragée 
de  platanes.  <".ette  prairie  fut  .lutretois  le  lardin  du  sérail 
où  les  belles  sultanes  venaient  cueillir  jacinthes  et  roses 
pour  leur  Seigneur  et  maître.  C'est  .aujourd'hui  le  lieu 
de  la  promenade  lavorite  des  habitants  de  la  ville. 
Tous  les  vendredis  et  les  dimanches,  surtout  en  ni.ii 
et  en  juin,  notables  et  gens  du  peuple  viennent  fumer 
le  narghileh  et  boire  du  café  à  l'ombre  des  arbres 
séculaires.  Koiidê  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle  p.ir 
.Mourad  1",  le  conquérant  d'.\ndrinople,  ce  palais  lut 
considérablement  agrandi  et  embelli  par  Mohamet  1"  au 
commencement  du  xv'  siècle  et,  beaucoup  plus  tard,  bien 
après  1,1  conquête  de  (^:)nstantinople,  par  iMoustapha  1" 
qui,  vers  la  lin  du  xvii'  siècle,  en  lit  l.i  résidence  de  ses  filles. 

Jusqu'à  l'.nènement  de  Malinuiud  11.  en  iSo8,  il  servit 
de  résidence  princière,  puis  il  fut,  petit  à  petit,  délaissé, 
abandiinne,  et  lin.ilenieiit  détruit  —  on  n'a  jam.iis  su 
pourqurii  —  en  i-S-N,  sous  le  régne  d'Abdiil-1  laniid. 

Ce  qui  est,  toutelois,  d'un  intérêt  primordi.il  pour 
l'Iiistnire  de  l'architecture  ottomane  c'est  que,  toutes 
proportions  gardées,  il  est  très  tacile  de  reconnaître 
dans  l'ordonnance  et  la  disposition  des  plans  du  sérail 
d'Andrinople,  telles  que  nous  les  présentent  les  décombres, 
l'ordonnance  et  la  disposition  des  plans  du  sérail  de 
.Stamboul,  que  les  sultans  hrent  élever  d.ins  leur  troisième 
capitale,  après  l.i  prise  de  Hyz.mce.  Pour  tous  ceux  qu'une 
étude  sembl.ible  intéresse  —  car  il  n'est  guère  possible 
d.ins  une  hrè\e  chionitpie  d'entrer  d.ins  des  détails 
iiiiiip.iratils  qui  ler.iienl  rnbjel  d'un  Imig  ch.ipitre  — 
je  ne  saur.ais  trop  recoiiim.uuler  le  très  inleiess.int 
\'n\-af^e  iTrchéiilij^ique  en  l'Inaee.  d'.Mfert  lUimoiul,  et 
le  non  moins  intéressant  .ilbiiin  de  plans  du  Voya^^e 
pilliiresqtie  Je  Cnnsltintiiiuple  el  Jes  ri)'es  Jti  Hasplinre. 
de  .Welling. 

I  outes  proportions  gardées,  également,  le  (îraiiJ  /iiiv"' 
J'Mi  l'dclia  d'.Viidrinople  rappelle  avec  ses  galeries  voûtées 
le  fameux  Jic^eslèn  de  St.imboul  :  la  même  inspir.itKni 
architecturale  a  présidé  aux  deux  édifices. 

.\.   nr  .MiLo. 
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Discours  de  M.  Léon  Bérard  à  la  Distribution 
des  Récompenses  du  Salon  de   1913. 

Nous  regrettons  que  le  manque  de  place  nous  empêche 
de  reproduire  in-extenso  le  discours  que  M.  Léon  Bérard. 
député,  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts,  a  prononce 
à  la  distribution  des  récompenses  du  Salon  de  la  Société 
des  Artistes  Français  qui  a  eu  lieu  le  mois  dernier,  sous 
sa  présidence  et  sous  celle  de  M.  Antonin  Mercié,  président 
de  la  Société  des  Artistes  Français,  au  Grand-Palais  des 
Champs-Elysées. 

Nous  ne  pouvons,  toutefois,  résister  au  désir  de  citer  de 
ce  remarquable  discours  le  passage  suivant.  Il  témoigne 
des  liautes  et  larges  vues  du  Sous-Secrétaire  d'Etat,  de  son 
"rand  éclectisme  et  de  son  indépendance  absolue  en  matière 
artistique.  Jamais  encore  jusqu'à  ce  jour  on  n'avait,  aux 
Beaux-.\rts,  si  franchement  émis  des  opinions,  si  loyalement 
assumé  des  responsabilités  : 

«  11  importe  sans  doute  qu'il  surgisse  de  grandes  contro- 
verses parmi  les  artistes;  que  chacun  se  réclame  avec  tîerté 
de  son  école  ou  qu'il  se  tienne  à  .sa  formule.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  ici  de  conviction  teconde  ni  de  zèle  créateur  sans 
un  certain  esprit  de  secte.  iMais  vous  conviendrez  sans  peine 
que  ceux-là  prononceraient  difficilement  des  jugements 
universels  et  définitifs  qui  seraient  engagés  dans  la  bataille. 

«  Laisser  aux  associations  toute  la  direction  de  l'art  et  du 
goût,  ce  serait  un  déplorable  abus  de  syndicalisme,  alors 
surtout  que  la  multiplicité  prodigieuse  des  oeuvres,  des 
écoles  et  des  tend.inces  rend  les  contestations  plus  vives 
et  la  fonction  de  luger  plus  redoutable  et  plus  dillicile. 

«  Il  faut  un  pouvoir  arbitral  et  |e  me  permets  de  vous 
dire,  que  ce  pouvoir,  c'est  l'Etat  qui  peut  et  doit  l'exercer. 
Il  y  trouvera  la  justification  la  plus  haute  de  l'ollice  de 
tutelle  qu'il  remplit  auprès  des  artistes. 

«  L'Etat  ne  professe  aucune  théorie  d'art  —  j'ai  eu  bien 
souvent  l'occasion  de  m'en  expliquer  —  il  n'y  a  aucune 
esthétique  de  gouvernement.  Le  rôle  de  l'Etat,  dit-on 
volontiers,  est  d'encourager  les  artistes.  Et  je  suis  fort 
éloigné  d'v  contredire,  à  condition  que  cet  encouragement 
consiste  à  favoriser  le  progrés  de  tous  en  récompensant, 
comme  vous,  les  meilleurs.  Discerner  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
d'intéressant  ou  d'original  dans  tous  les  groupements  divers; 
réunir  des  reuvres  en  un  ensemble  qui  constitue  une  leçon 
et  un  exemple  ; 

«  C'est  la  fonction  de  l'Etat.  Elle  se  confondra,  s'il  l'exerce 
intelligemment,  .ivec  sa  mission  d'arbitre. 

«  Il  faut  a  l'administration,  pour  y  réussir,  l'entière 
liberté  de  son  jugement  et  de  son  choix.  Qu'elle  achète, 
qu'elle  commande,  qu'elle  organise  à  ses  frais  une  expo- 
sition, son  pouvoir  d'appréciation  et  de  décision  doit  être 
intact  partout  où  elle  est  responsable. 

«  Vous  êtes,  en  retour,  fondé  à  exiger  d'elle  les  garanties 
les  plus  rigoureuses  de  compétence  et  d'impartialité.  » 

Revues  étrangères.. 

.S'/iii-i'c  'iiidy  uiiinées  rêvoluesi.  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  1.S-2S  de  chaque  mois.  —  101,^,  septième 
année. 

Le  texte  de  Slarvc  i',>'dy  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en  iVançais. 

Slarvc  Coiiy  publient  en  h)i3  quelques  articles  a  l'occ.i- 
sion  du  tricentenaire  de  la  M.uson  régnante  de  Kussie. 


Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  lio,  Rynotchnaïai. 

P.  P.  de  W'einer.  directeur-fondateur. 


L'Ane,  de  .\dolfo  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  \'icolo  Savelh,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  3o  francs;  pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  36  fr.  Un  numéro  à  part,  6  fr. 

JS 

liiyisla  d'Ar-te,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi- 
mensuelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour 
l'étranger  :  20  francs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très 
appréciée  se  trouve  dans  sa  septième  année;  elle  compte 
parmi  ses  collaborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles 
originaux  consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la 
Toscane.  —  Librairie  Léo  S.  OIschki.  Florence. 

Lct  litbliiiyhilia.  —  Fondée  en  iS,ri.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  .Abonnement  d'un  an  :  Italie, 
25  francs  ;  étranger  (Lnion  postale!,  3o  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  ;  Léo  S.  OIschki,  Florence. 


Magyar  iparmuves^et,  L'Art  décoratif  hongrois,  organe 
oHîciel  du  .Musée  et  de  l'Ecole  des  Arts  Décoratifs  et  de  la 
Société  hongroise  des  Arts  Décoratifs.  Parait  dix  fois  par 
an.  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  pour  la  Hongrie,  22  cou- 
ronnes; pour  les  pays  de  l'Union  postale,  24  couronnes.  — 
Rédaction  et  Administration  :  Budapest,  IX,  Ullol-ut,  33-3;. 


BULLETIN       DES      EXPOSITIONS 

PARI^ 
l'uLKRiF.  Bebnheim  Jeine,  1 5,   Tue  Richepanse.   —  .lusqu'au 

3o  septembre  :  Exposition  d'été. 
Misée  Gallieba,  lo,  rue  Pierre-Charron.  —  Fin  décembre 

prochain  :  Exposition  spéciale  consacrée  à  la  Statuette. 

JS 

DÉPARTE.MENTS 

BuBKiiz.  —  Du  2.Ï  août  au  ^5  septembre  :  Exposition  de  la 
Société  des  .\mis  des  Aists  de  Bayosne-Biabritz. 

p,[,tST.  —  Du  i"  juillet  au  i"  octobre  1913  :  Exposition 
d'ieuvres  d'artistes  français  et  étra'ngers,  dans  un 
pavillon  spécial  et  dans  l'enceinte  même  de  l'Expo- 
siTiON  DE  l'Olest  de  LA  FRANCE.  Indépendamment  des 
achats  des  particuliers,  la  ville  fera  des  acquisitions 
pour  son   .Musée. 

RociiAix.—  Du  14  septembre  au  3i  octobre  :  33'  Exposition 
DE  LA  Société  artistique  de  Roubaix-Tourcoing.  Elle 
sera  ouverte  dans  les  grandes  salles  d'Exposition  des 
Musées  de  la  ville  et  comprendra  des  œuvres  de  pein- 
ture, pastels,  aquarelles,  sculptures,  gravures,  dessins, 
arts  décoratifs. 

Ni(  1.  —  Fin  janvier  1014  :  Exposition  d'art  moderne  orga- 
nisée par  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Nice  au  Casino 
municipal. 

jK 
ETRANGER 
I  ONDKKs.  --   Fin  octobre  U)i3  à  fin  mars  IQ4  :  Exposition 
DES  ANCIENS  Maubes  ESPAGNOLS,  à  TlieGralton  Galleries. 


BIBLIOGRAPHIE 


LIVRES    D'ART 


Le  premier  fascicule  trijiiestriel  du  Dessin  par  les 
Grands  Maîtres  vieni  de  p;iraitre.  Ceue  admirable 
collection  où  sont  reproduits,  avec  une  extraordinaire 
fidélité,  les  plus  beaux  dessins  du  Louvre  exposés  dans  les 
galeries  publiques  et  dans  les  cartons  de  la  réserve,  en  est 
a  sa  troisième  et  dernière  année.  Elle  peut  donner  toute 
satisfaction  aux  amateurs  et  aux  simples  curieux  d'art, 
par  la  variété  des  leuvres  excellentes  choisies  par 
MM.  Louis  LuMET  et  Yvanhoé  Kamhosson  et  p.irlaitement 
éditées  par  MM.  Lefranc  et  C". 

Ce  premier  tascicule  contient  : 

Vélasquez,  ^tllrl  de  Sijiii!  ./oscpli;  Helacroix.  Odalisque  ; 
Michel-Ange,  Hesiirrectiuii;  Kcole  chinoise,  Sccnc  c/iinnist:: 
S'an  der  Necr,  l'a\'sa^e:  Le  Corrége,  .hnicur  de  l'Iiile  : 
\'an  der  Weyden  latt.l.  Crucifixion;  Corot,  Hue  a  Hniiu'; 
Greuze,  Télé  de  Feiinne;  Fra  Bartolomeo,  Stiinlc  l\i}}iille  : 
Potter,  Truie;  Pierre,  Bergère  Jihiiil. 

Cette  collection,  dont  la  v.ileur  ne  cessera  p.is  d'aug- 
menter, a  dés  maintenant  sa  place  toute  indiquée  dans  les 
bibliothèques  de  choix,  chez  les  artistes  et  dans  les  écoles- 
In  spécimen  est  envoyé  contre  un  mandat  de  i   franc. 

Les  Principes  de  l'Architecture,  par  ,Iohn  1',ficher, 
membre  de  la  «  Royal-Acadeniy  »,  président  honoraire  de 
l'Institut  Royal  des  .Architectures  Britanniques,  —  traduits 
de  l'anglais  par  Fhançois  Monou,  .ittache  à  la  Conservatiim 
du  Muiée  du  Luxembourg.  In  vol.  in-S  avec  yb  illus- 
trations :  broche,  4  francs;  relié,  .'i  francs.  (Rnvoi  Iranco 
contre  mandat-poste  à  IL  Laurens,  éditeur,  i'>,  rue  de 
Tournon,    Paris   (N'I'l. 

L'art  le  plus  universel  et  le  plus  humain,  celui  qui  est  lié 
aux  nécessités  de  la  vie.  est  aussi  celui  dont  Ic^  principes 
sont  encore  le  plus  ignorés  du  public.  La  peinture  et  la 
musique  sont  devenues  une  province  des  humanités  :  en 
.architecture,  toute  l'éducation  du  public  est  encore  à  laire. 
M.  John  Belcher  l'a  entreprise  ;  dans  un  livre  court  et 
f.imiher,  sous  une  forme  attrayante  et  concrète,  il  a  analysé 
les  principes  logiques,  esthétiques  et  techniques  de  l'archi- 
tecture. M.  Belcher  est  l'un  des  architectes  éminents  du 
Koyaume-L'ni  et  il  .1  prouvé,  une  lois  de  plus,  que  les 
spécialistes  les  plus  sav.iins  peuvent  être  d'incomp.irables 
vulgarisateurs,  quand  ils  veulent  s'en  donner  l,i  peine, 
,\vec  la  protondeur  des  vues,  la  clarté,  la  siiiiplicile  et 
le  ch.irme  de  l'exposition,  ce  qui  fait  l'originalité  des 
l'riiieipes  de  l'Arcliileclure  c'est  que  les  idées  générales 
y  sont  commentées  pas  à  pas  par  une  illustration  abondante 
et  par  l'explication  d'exemples  variés.  Aucun  livre  de  ce 
genre  n'existait  jusqu'ici  dans  la  lillérature  .artistique 
européenne,  et  le  succès  que  l'ouvr.ige  de  ,\L  l'.elche'  .1 
trouvé  en  Angleterre  a  engagé  le  traducteur  a  nietlre  les 
l'riiuipex  de  l'Archileclure  à  la  portée  du  public  français. 
Celte  version  française  s'adresse  ;iu  grand  public:  elle 
rendra  des  services  en  particulier  dans  l'enseignement,  aux 
élèves  de  l'enseignement  secondaire,  écoles  des  Beaux-Arts 
et  d'art  industriel,  et  elle  peut  être  fort  utile  aux  élèves 
architectes  des  ateliers  et  des  agences,  en  leur  r.i[ipelant 
les  lois  générales  et  les  fins  idéales  de  leur  art.  si  souvent 
perdues   de    vue    dans    le    dèt.'iil    de    reiiseigiiemeni    proles- 


sionnel  et  dans  les  besognes  quotidjennes  de  la  pratique. 
Le  traducteur  a  complété  l'édition  anglaise  par  un  index 
historique  de  référence  des  monuments  et  des  architectes 
cités,  et  par  un  court  index  technique  où  sont  définis 
quelques  termes  spéciaux  à  l'usage  de  ceux  des  lecteurs 
qui  ne  sont  pas  du  métier.  Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  et  à 
l'attrait  de  cet  exposé  populaire,  c'est  qu'un  grand  nombre 
des  exemples  choisis  sont  empruntés,  comme  il  est  naturel. 
.1  l'architecture  anglaise,  encore  beaucoup  trop  peu  et  trop 
mal  connue  chez  nous. 

La    Peinture    Bolonaise    à    la    fin    du    W'L    siècle. 

Les  Carraclie  (  1 3-j  -1 6 1 Ç)),  par  (jauriei.  Hoi  cni;s,  docteur 
es  lettres,  bibliothécaire  à  l'Ecole  des  Beaux-,4rts.  1  lort 
volume  in-S,  avec  16  planches  hors  texte,  7  fr.  3o.  iLibr.iiiie 
Félix  Alcan.l 

Peu  d'artistes  italiens  ont  exercé  plus  d'inHuence  que  les 
Carrache  sur  les  peintres  français  du  xvii'  siècle.  Cependant, 
dans  notre  pays,  on  semblait  s'être  désintéressé  de  l'école 
bolonaise.  L'ouvrage  de  AL  Rouchés  vient  réparer  une 
injustice  et  combler  une  lacune.  L'auteur  analvse  d'abord 
l'âme  italienne  \ers  \f>jb  —  époque  où  app.iraissent  les 
Carrache  —  partagée  entre  une  piéte  sincère  et  une 
sensualité    païenne   que    lui    a    léguées    la    Renaissance. 

Puis  il  étudie  les  divers  représentants  de  l'école  bolonaise 
antérieure  aux  l^arr.iche.  not.ininieiu  l'.irchitecte  et  peintre 
Libaldi.  leur  précurseur  pour  la  peinture  décorative. 
\  iennent  ensuite  les  .innées  de  leunesse  et  de  tormation 
des  Carrache,  leurs  luttes  et  enfin  leur  triomplie  consacré 
par  l'ouverture  de  leur  Ac.idémie.  En  i595,  ils  se  séparent  : 
.\nnibal,  suivi  par  Augustin,  v.i  à  Rome  pour  créer  la 
galerie  Farnése.  Les  dernières  années  de  ces  deux  artistes, 
l'existence  que  mena  leur  cousin  Louis  après  leur  départ 
et  après  leur  mort,  les  débuts  de  leurs  élèves,  tel  est  le 
sujet    des    chapitres    suivants. 

Au  cours  de  son  étude,  M.  Houchès  détermine  les 
ditVérents  caractères  qui  constituent  rori.i;in,ilité  des 
Carrache  :  leur  sens  psychologique,  leur  amour  de  la 
nature,  révélé  parleurs  beaux  p.ivsages  et  p.ii  leur  réalisme. 
Il  conclut  en  montrant  la  transformation  que  leur  m.inière 
.1    subie  chez    leurs   successeurs. 


préraphaélites. 

A  ces  titres  il  méritait  qu'on  étudiât,  comme  l'a  lait  avec 
une  rare  éruditinii  .M.  A. -P.  Oppé.  s,i  phvsionomie  et  son 
talent  et  qu'on  otVril  aux  .imateurs,  .avec  un  commentaire 
sur,  net  et  précis,  les  reproductions  fidèles  et  luxueuses  de 
ses  peintures  les  plus  tameuses. 
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LART    ET     LES    ARTISTES 


Ce  recueil  sera  vivement  apprécié  par  tous  les  amoureux 
de  cette  nature  passionnée,  insouciante,  sensible,  capricieuse, 
et  quelque  peu  mystérieuse,  à  laquelle  nous  devons,  dans 
la  note  païenne  ou  religieuse,  tant  d'impérissables  chefs- 
d'œuvre. 

Titien,  par  Henry  Caro-Delvaille.  l'n  volume  in-S  de 
la  collection  Art  et  Esthétique  (Etudes  publiées  sous  la 
direction  de  M.  Pierre  Marcel),  avec  1^4  reproductions 
hors-texte,  1<  l'r.  5o  (Librairie  Félix  Alcan). 

1,'art  de  .M.  llenrv  Caro-Dcivaille  le  préparait  à  écrire  un 
livre  sur  Titien.  C'est  un  des  maîtres  qu'il  a  le  plus  re,;;ardé 
et  le  mieux  aimé  avant  de  commencer  à  peindre,  et  à 
travers  ces  pages  frémissantes  de  vie  toute  la  sensibilité  de 
l'artiste  apparaît. 

Sous  une  forme  d'une  grande  pureté  littéraire,  on 
trouvera  contée  ici  la  biographie  de  Titien  et  ses  œuvres 
décrites  avec  une  précision  de  ternies  qu'un  artiste  seul 
pouvait  trouver. 

Le  milieu  dans  lequel  le  peintre  s'est  formé,  les  contem- 
porains illustres  qui  l'ont  protégé  et  qui  ont  agi  sur  le 
développement  de  son  genre,  sont  peints  avec  un  puissant 
relief.  Depuis  le  pape  et  l'empereur  jusqu'au  poète  ardent, 
Ivrique  et  vulgaire  que  fut  l'Arétin,  c'est  toute  une  galerie 
de  portraits  de  la  Renaissance  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  A  connaître  tous  ces  hommes,  nous  connaissons  plus 
exactement  Titien.  Nous  apprenons  ce  qu'il  leur  doit  et 
nous  déterminons  les  conceptions  artistiques  nouvelles 
que  son  génie  propre  apporta  à  Venise  et  à  l'Italie. 

Aucun  livre  ne  peut  mieux  que  celui-ci  justifier  le  titre 
de  la  collection  :  Art  et  Esthétique,  dont  les  auteurs,  non 
contents  de  donner  une  biographie  de  l'artiste  qu'ils 
étudient,  s'ellorcent  encore  de  dégager  les  tendances  de  son 
œuvre  et  de  la  juger  sans  faire  abstraction  de  leur  sensi- 
bilité personnelle. 

Greuze,  par  Louis  I  Iai  lEcai  r.  l'n  volume  in-N  de  la 
collection  Art  et  Esthétiqu-:  (Etudes  publiées  sous  la  direc- 
tion de  .M.  Pierre  Marcel),  avec  -2:^  reproductions  hors 
texte,  3  fr.  .îo  (Librairie  Félix  .\lcani. 

Dans  ce  livre  sur  (îreuze,  qui  f.iit  partie  d'une  nouvelle 
collection  éditée  par  la  librairie  F'élix  Alcan.  M.  llautecœur, 
après  avoir  indiqué  les  succès  de  la  peinture  de  genre  au 
début  du  xviii'  siècle,  étudie  les  débuts  de  Greuze,  montre 
l'intluencc  qu'exercèrent  sur  lui,  malgré  son  voyage  en 
Italie,  les  Hollandais  et  Chardin.  Greuze  sut  admirablement 
s'adapter  ,'1  son  époque,  sa  peinture  fut  littéraire  à  la  façon 
du  théâtre  de  Diderot,  sentimentale  comme  les  romans  de 
Rousseau,  morale  comme  les  contes  de  .Marmontel.  mélo- 
dramatique enfin  comme  les<»drames  sombres  -.  ,M.  llaute- 
cœ-ur,  grâce  aux  journaux  et  mémoires  du  temps,  prouve 
avec  quelle  habileté  Greuze  sut  organiser  sa  reclame,  mais 
comment  son  caractère,  ses  aventures  conjugales,  cumment 
enfin  les  changemenis  du  goût  détournèrent  de  lui  lu  grand 
public. 

Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  â  l'.in.ilvse  des 
procédés  littéraires  de  Greuze  et  de  son  adroite  sensibilité, 
qui,  loin  de  contredire,  explique  son  sentimentalisme. 

Daubignv,  par  .Iian  Laras  iCnllectinii  /Art  Je  Xolre 
fempsi.  1  volume  petit  in-4.  avec  ^x  planches  hors  texte. 
Broché  :  i  fr.  S>;  relié  toile  :  b  fr.  (A  la  Libr.iirie  ("entrale 
des  Reaux-Arts,   l'i,  rue  Lafayette.l 

Voilà  un  maître  que  l'on  pouvait  croire  bien  connu. 
Il  est  peu  de  collections  qui  ne  présentent  en  bonne  place 
une  de  ses  paisibles  rivières  où  des  canards  barbotent 
sous   de    frais    ombrages.    .Mais    le    succès    même    de    ces 


«  bords  de  l'Oise  »  si  souvent  répétés  à  la  demande 
des  amateurs  et  des  marchands,  a  fait  tort  à  l'artiste. 
On  ne  se  doute  pas  que  son  œuvre  de  paysagiste,  loin 
de  se  réduire  à  ce  seul  motif,  est  au  contraire  un  des  plus 
féconds,   des   plus    forts    et    des    plus    variés  qui   soient. 

Pendant  quarante  ans,  Daubigny  a  couru  la  France, 
du  Dauphiné  h  la  Normandie,  avide  d'impressions  de  nature. 
-Ses  toiles  et  ses  eaux-iortes,  tour  à  tour  idylliques 
et  farouches,  expriment  les  aspects  les  plus  divers 
de  notre  pays.  Dans  l'évolution  du  paysage  moderne, 
Daubigny  occupe  une  place  essentielle  puisqu'il  part  des 
décors  classiques  à  la  Bertin  pour  atteindre  et  préparer 
les   impressionnistes. 

C'est  ce  qui  a  été  mis  en  lumière  par  M.  Jean  Laran, 
qui  a  complété  la  biographie  du  peintre  â  l'aide  de  lettres 
inédites  d'une  charmante  bonhomie,  et  qui  nous  a  rendu 
ses  œuvres  principales  en  quarante-huit  planches  exécutées 
avec  le  soin  et  le  bonheur  ordinaires  de  la  Collection 
l'Art  lie  Xntre  Temps. 

Nijinsky,  album  de  dessins  de  George  Barbier.  Glose 
par  Francis  iiE  Mio.viandre  (Paris,  â  la  la  Belle  Edition. 
71,    rue  des   .Saints-Pèresi. 

On  connaît  l'art  exquis  de  .\L  George  Barbier,  qui  est  non 
seulement  un  de  nos  aquarellistes  les  plus  prestes  mais 
encore  un  enlumineur  de  haut  mérite.  Cet  artiste  probe  et 
complet  sait  éviter  toute  hâte  et  cependant  il  est  toujours 
mouvementé,  décisif,  plein  d'esprit  et  de  vie.  Les  images 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  du  génial  danseur  qu'est 
\'aslav  Nijinsky  sont  admirables  de  grâce,  de  richesse,  de 
verve,  de  réalité.  Le  dessinateur  a  saisi  le  sylphe  dans  l'élan 
le  plus  libre  de  ses  bonds,  dans  les  moments  les  plus 
passionnés  de  sa  mimique,  et  s'il  n'oublie  rien  de  la 
splendeur  précieuse  des  costumes,  c'est  que  cette  splendeur 
fait  en  effet  partie  de  l'ensemble  de  cet  art  merveilleux, 
que  les  ballets  russes  nous  révélèrent.  Les  amateurs  vrais 
de  belles  choses  aimeront  ces  dessins  amoureusement 
achevés  où  maint  trait  brusque,  adroit,  savant,  soulignant 
l'effort  d'un  muscle,  la  vie  d'un  modelé,  atteste  un  artiste 
pénétrant  et  fort.  Le  texte  que  .M.  Francis  de  .Miomandrea 
placé  en  préface  à  ces  radieuses  arabesques  illustre  d'ingé- 
nieux commentaires  cette  idée  que  Nijinsky,  par  sa  para- 
doxale jeunesse  et  l'exaltation  dyonisiaque  de  sa  personne, 
a  le  don  d'arrêter  le  temps.  Et  il  nous  décrit  quelques-uns 
des  personnages  incarnés  par  l'incomparable  mime. 

Il  nous  parle  en  poète  et  en  artiste  des  créations  faites 
p.ir  ce  grand  artiste-poète  qu'est  .Nijinsky  et  que,  en  une 
prose  alerte  et  souple,  harmonieuse  et  rythmée,  il  tait  vivre 
â  nos  yeux,  dans  les  ballets  de  Shéhérazade,  de  Cléopdlre. 
des  Sylphides,  de  Daphnis  et  Chloé,  de  Y  Après-midi  d'un 
faune,  de  Pélrouchka  et  de  Carnaval.  La  glose  de  .NU  de 
.Miomandre  est  à  reproduire  entièrement.  .Mais  la  place 
fait  défaut,  .le  ne  puis,  toutefois,  résister  au  plaisir  de  citer 
le  passage  relatif  au  Spectre  de  la  rose:  «  C'est  encore  lui, 
couleur  de  rose  et  de  rosier,  couvert  et  couronné  de  roses, 
spectre  de  la  rose  tombée  des  mains  d'une  jeune  fille  après 
le  bal.  dans  la  fin  de  la  nuit  aux  derniers  rayons  de  la 
lune.  Le  voici,  tellement  soudain,  si  follement  brusque  et 
léger  dans  cette  chambre  blanche  qu'on  ne  sait  plus  s'il  est 
le  fantôme  du  cavalier  préféré  dont  l'enfant  rêve  déjà  ou 
la  fleur  elle-même  ressuscitèe.  Et  on  ne  le  sait  pas  davan- 
tage lorsque,  d'un  bond,  il  disparait  dans  l'air  bleu  du 
matin,  laissant  le  silence  de  la  réalité  reconquérir  l'espace 
qu'il  avait  un  instant  ébloui.  »  —  On  dirait,  n'est-ce  pas  ? 
ijue  des  p.irlums.  ici,  ont  rempf.icé  les  mots. 

Livre  d'.irt.  s'il  en  fut,  —  d'un  art  Irèsrat'finè,  —  et  comme 
il  ustrations,  et  comme  texte  et  comme  édition... 


iSS 


Table  des  Matières 


Table   des    Matières   du    Tome    XVII 

f  Av  ril'Septembre    1913) 


Table    des    Articles 

PjKL'S  .  Pages 

.1)7  dcciiralif  (!'),   Léandbe  Vaiij.at  :  Mouvement  artistique  à  l'I-'.tranncr  (le)  : 

—  ïlusson,  bijiiuiier 3f>       —   Alicmajini.',  William   Kitili'.     .    .p.   iS,S.  i>35.     281 

La  2'    Exposition  des  Galeries   Manzi  ■       ''i| 


-  Arif^lelciTc.   Frank  Ki  rri-:i)     .     .     .     .  ^?.   1H8,  2<Si 

-  Autricht'-I  longrie,  William  Km  ilh.  4O,  uSij,  23J  283 

-  Ik'l, Inique,  (1.  \'an  ZvI'i: 23/ 

-  Kgyptc,  Pu.  ZiLCKLN 237 

-  Kspagne,  J.  (^\rssE 47,   i()i).  238,  283 

Bardey  (Madamu  .  ('.\MiLLL  .\l\rcLAii'.     .     .     .     1211       -  Italie,  Cakio   Br.zzi <i4.   l'H-  284 


Les  Industries    féminines  du    Pavillon 
de   Marsan  1 38 

L'Art  des  Jardins  à   Bagatelle  ....     23  : 


Hihliiii;l\}pllic ()(j,    Ii|2,    240  287 

Borg  il'.arl   Oscarl,  Tiiauite  dl  (  iiiRri",:<i.      .     .      .  2118 

Château  de  Coppet   (le),   I.k.vndre  V.vii.i.at.     .  Un 

l\c/iii\  ,/cv     Ir/v    .           ,           [8,  ip  281"! 

Exposition    de    Szombathely    (II.     \\illi\m 

RiTTLI' 17(1 

Gilsoul   (\'icbir),   Fi'AN'Cis   de  .Miumandre   .     .     .  200 


—  Orient,   .\.   de  .Mii.o.     .      .       47.  (14,    un.   23i|,  28? 

Neuville  (Alphimsc  tlcl,   Ribiri    IIénard.     .     .  81 

Peinture  Américaine  il  0.  '   iiRisii  w   Urinton  411 

Peinture  Anglaise  (lai.   .\i'M\m>   Davot.     .     .  1)7 

Peinture   Polonaise  (lai.  ("-/esi  a\\    I'oznanski.  1 
Peinture  Suisse  (lai.   I).  l'-vi  l.-^lo\^   : 

l'reniier  article 145 

Deuxième  arlicle ii|3 


22.1 


Lechat    (.Mberti   :   Tn    l'einlre   des   petites  villes.         ^        Pontormo  (Les  dessins  du).  (  i  \m  lier-Carday 

K.mu.e  Sedeyn 27,^ 

Rameau   (<".laiide).   Wiliu.m   Kilmul.x   ....     2111 

Loehr  (Franz).   André  (iiRiunr 224 

Raphaël  (l>eL'iiu\  erle  d'une  peintuiede).  IvrLoiiE 

Marliave    L'(Ku\re  Asiatique  dd.  I'iirri    Mil:  e     2^2  .Mudigi  i  \ni.  iradinl   p.ar   Inarl   lloios      ....        17 

Méheut  (.Malhurin),   I.é\ndhl   \aiil\i  ....     23<)       Salons  sous  le  Directoire  (les).  I'alik  I'.wle      173 

.\/()/.v  Artistique  (le).   .Vdollui:  'I'iim  \ss(i,  42,  (|2.  Sculpture   sur  bois   en    Espagne,  aux   xv'' 

iji,    i83.     234  et  xvi"  siècles  d-i).   .I.-I-".   l.diis    ,\li  rli  1   .     .     241 

MrkvitchKa    (.leani   :     lu     pemlrc     bul.nare.                 Théâtre  des   Champs-Elysées    (le),  (jauru^l 
(  ).    «jidi'i.iLw 3i  \lni  nr:'i 21 


,         Table    des    Épreuves    d'Art 

y...  N- 

l'.ludede  jeune  Jeninie  di-at^e  {pe\n[.],  par  \'..  Dinel       117  l.d  ville  de  l'eeluse  au  soleil  enueliaiil  (peinlure). 

/.'.\r/j//e//r(aquaielle).  par  .\i  LiKiNSE  DE  Nelvu.le       c_i8  par  \i.,roR   i  iii  son roi 

Masier  llare  (peinlure).   par  .InsuiA   Ulynolds    .       iiu  l\i\\aii     au    ^(léiiiiin.     l'hiver    (aquarelle),     par 

./e»)U-/(7/e  i7/i!^e  (des.  leh.  .  par  Henry  d'I-'slienne      mn  ,\l\ruiRiN    .Wiiiiir d>l 


■0- 


ii 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


^ 


'% 


\*> 


*&»*i^ 


■«    *^,    ■«^'«S***^    +< 


k^^         .-«S 


y^-i 


^ 


'•«*, 
*♦ 
iï» 


il  i^ 


»    ■^■ïM 


\^ 


« 


l> 


-tVi 


\  \\  **^ 


*V* 


-».  î 


^  ^  ».  4.  A 


-V>s^ 


,      *'■'«****»     *  A 


*     . 


S.J-"-    <v    .«- 


>:  T 


^^ii^ 


j<- 


'%■'■ 


